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PRÉFACE 

DE 

M. LE PROFESSEUR BARON 

MM. Rossignol et Decbambre m'ayant demandé de 
vouloir bien laisser imprimer en assez gros carac­
tères quelques miens paragraphes bien sentis, pour 
figurer en tête de leur nouveau Livre, je leur ai 
répondu loyalement par une question : 

« Savez-vous à quoi vous vous exposez? 
— Nous le savons tellement, ont-ils répondu à 

leur tour, que nous poussons la hardiesse jusqu'à 
vous prier de nous faire une préface dans laquelle 
vous ne parlerez, si bon vous semble, que des inno­
vations les plus téméraires de notre petit Traité di­
dactique. » 

Ces Messieurs ont été par là très habiles et je me 
suis décidé tout de suite. 

Une préface est, en effet, surtout dans les condi­
tions qui viennent d'être formulées, une espèce de 
critique bienveillante qui offre aux lecteurs eux-
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mèmes-bèaucoup d'avantages. Cette préface permet 
en outre à la presse scientifique de donner en peu de 
temps une analyse exacte de l'ouvrage qui vient, de 
paraître. Les éditeurs et les amis des auteurs en reti­
rent un bénéfice matériel et moral sur lequel il n'y 
a pas besoin d'insister. Enfin, il n'est pas jusqu'aux 
détracteurs systématiques qui n'y trouvent aussi leur 
compte. Car il ne manque pas de gens qui vou­
draient de tout cœur éreinter un livre nouveau, mais 
qui reculent devant la tâche ingrate de le lire tout 
entier et qui ont peursurtout de dire des bêtises et, 
par conséquent, de se faire attraper à leur tour. 

Cet ouvrage se composera de deux volumes, et 
c'est le premier de ces deux tomes que MM. Rossi­
gnol et Dechambre présentent aujourd'hui au public 
studieux de nos Écoles pratiques et départementales 
d'agriculture. Mais cela ne veut pas dire, bien en­
tendu, que les Éléments dhygiène et de zootechnie 
soient si « élémentaires » que cela, de façon à ce que 
les écoles dites supérieures n'y trouvent rien d'utile 
pour leur enseignement supérieur. J'ai été frappé, 
au contraire, de la tentative sans précédent faite par 
MM. Rossignol et Dechambre pour hâter la dispa­
rition du dualisme traditionnel entre la pédagogie 
puérile et la pédagogie non puérile. J'ajoute im­
médiatement que les véritables professeurs seront 
frappés, comme moi, non seulement de cette tenta­
tive, mais du succès qu'elle-obtient déjà dans l'œu­
vre écrite, en attendant un plus grand succès en­
core dans les leçons orales. 

Après avoir exposé sobrement les notions anato-
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miques et physiologiques qui semblent indispen­
sables à l'intelligence des lois les plus importantes 
de l'exploitation du bétail, les auteurs nous font pé­
nétrer dans ce vestibule célèbre de la zootechnie 
(vestibule célèbre par ses disputes!) qu'on continue 
à appeler 1' « Extérieur », comme si les gens qui s'en 
sont occupés étaient des zootechniciens de façade ! 
Loin de moi, au reste, la pensée de jeter aucun dis­
crédit sur les personnes qui ont écrit de cette matière 
complexe. Je les ai, au contraire, profondément ad­
mirées (trop peut-être?) d'avoir jadis entrepris un 
métissage, par fusionnement, des caractères les plus 
rebelles — Aujourd'hui, je crois que le moment 
est venu de renoncer pour toujours au métissage. 
MM. Rossignol et Dechambre, en hommes de pro­
grès, se sont efforcés de commencer les travaux 
d'art qui préludent à la décomposition fatale de l'an­
cien Cours d'Extérieur. 

Leur chapitre sur les proportions montre où était 
surtout le défaut de la cuirasse. Le canon unique de 
Bourgelat leur a semblé décidément trop étroit, el ils 
ont opté pour le système trinitaire du médioligne, du 
bréviligne et du longiligne. Cela est parfait... je veux 
dire que j'ai de bonnes raisons, moi personnellement, 
pour trouver que cela est beaucoup mieux que ce qui 
se disait autrefois. 

Ce premier coupde hache une fois porté, MM. Ros­
signol et Dechambre ont tout doucement donné à 
entendre que le cheval plan et rectangulaire finirait 
bien par cesser de monopoliser la beauté, de quelque 
façon qu'on l'entende. Pour mettre cela en relief, il 



VIII PREFACE 

est vrai qu'il faudra renoncer à donner autant d'im­
portance à la topographie des régions, telle qu on l'a 
pratiquée jusqu'à ce jour. 

Il est évident que le procédé qui consiste à débiter 
le corps animal par morceaux est un artifice d'ana­
lyse qui aurait même les plus graves inconvénients, 
si la science devait en rester là. Mais que dis-je: 
« la science »? — Ce ne serait plus de la science, 
cette description isolée des diverses parties que la 
nature nous donne comme solidaires et intimement 
unifiées. S'il est vrai que l'esprit humain débute par 
une synthèse vague et obscure, pour évoluer de là 
vers une phase de connaissance précise et claire de 
tous les détails, il est non moins vrai que le même-
esprit humain, en continuant son admirable processus 
évolutif, doit franchir le stade de l'adolescence,. 
Yanahjtisme, pour aboutir progressivement à la re­
composition des édifices qu'il avait osé découper en 
tranches afin d'en mieux étudier la structure. Nul 
doute à avoir là-dessus. Le Calcul intégral couronne 
en toutes choses le Calcul différentiel. 

Il y a donc, il y aura donc, dois-je dire plus modes­
tement, un âge viril de la prétendue science nommée-
ce Extérieur », où l'on supprimera complètement celte-
appréciation fragmentaire du cheval et des autres 
animaux domestiques. Dans ce temps-là (!), on ne dira 
pas que l'encolure non rectiligne est une imper­
fection...; on dira que l'encolure, comme tout le-
reste de l'animal, peut affecter des tournures diverses 
et que, si ces tournures diverses expriment toutes 
des variations dans le même sens, dans le sens de la. 
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convexité par exemple, le cheval ne saurait être qua­
lifié « défectueux ». Défectueux..., pour qui? — Pour 
les gens qui n'aiment point les « harmonies bus­
quées »... 

Par contre, un cheval à tête camuse, à col ren­
versé, à dos ensellé, à croupe potelée, à genoux 
creux, à jarrets clos, campé et panard en avant et en 
arrière, suggérera des impressions inconnues au­
jourd'hui des hippologues traditionnalistes et même 
« traditionnistes ». On verra bien alors que le 
Talmud de Bourgelat ne vaut rien pour ceux qui ne 
sont pas de la secte! Le mot est malheureusement et 
doublement juste; car ils représentent, bien innocem­
ment sans doute, mais enfin ils représentent une 
secte, tous ceux qui sectionnent le corps et les mem­
bres en petites régions et qui affichent leur partialité 
rectiligne à propos de chaque département devenu 
ainsi « autonome » et même « outlaw »,> selon 
une excellente locution anglaise que les Horsemtn 
devraient introduire dans leur vocabulaire. Eh bien! 
à notre sens, aucun cheval n'est hors la loi, tant qu'il 
est dans la loi (Lapalisse). 

Les outlaw, les excommuniés pour tout de bon, ce 
sont les violateurs de la seule loi dont nous soyons 
bien sûrs présentement : Yharmonicité. 

L'harmonicilé ou l'harmonie plastique a précisé­
ment été entrevue par les intuitifs, prédécesseurs des 
bouchers détaillants qui nous vendent du cheval sur 
leurs étaux extérieurs. Tant qu'on n'aura pas ressaisi 
la grande idée inconsciente de ces fondateurs plus 
artistes que savants, on pataugera dans la prétention 
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d'une science purement analytique, en vertu de la­
quelle la tête est forcément carrée, l'encolure droite 
et égale aune tête, le rein court si droit, les aplombs... 
d'aplomb, etc., etc. 

Mais alors à quoi peut donc servir l'expérience ? 
Car, encore un coup, s'il y a quelque chose de prouvé 
en Extérieur, c'est que tous les animaux en général 
et le cheval en particulier sont des « polymorphes » ; 
je veux dire: des problèmes à plusieurs solutions. 
Chaque race, chaque adaptation industrielle corres­
pond à l'une de ces solutions. Il y a des solutions 
planes, il y a des solutions aquilines, il y a des solu­
tions camardes, il y a des solutions trapues, il y a des 
solutions élégantes...! 

Je dirai encore avec Lapalisse, grand docteur ès-
logique : « La solution est toujours réelle, lorsqu'elle 
n'est pas imaginaire. » 

Or bien (qu'on se le dise) la solution est réelle 
lorsque le cheval est tout d'une pièce, lorsqu'il est 
sans couture. 

Or bien aussi (naturellement) là; solution est ima­
ginaire lorsque le cheval est fait de pièces et de 
raboutissements, parce que, dès lors, il est justement 
bon à couper en morceaux pour la plusgrandêTgloire 
de l'Extérieur topographique ! 

Richard du Cantal finira, je l'espère, par imposer 
à tous les hippologues rapsodistes sa thèse incom­
prise du cheval dont le tout domine les éléments. 

Ce jour-là on ne sera pas volé; car on réclamera 
l'addition avant de désarticuler la dinde. 
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Tel est le langage « intérieur » que je prêle géné­
reusement, mais non gratuitement, à MM. Rossignol 
et Dechambre. Je ne le leur prête point gratuitement; 
dis-je, attendu que je lis dans leur texte, non les ter­
mes dont je me sers moi-même le plus volontiers, du 
moins certaines expressions tellement synonymes... 
que j 'ai de la peine à percevoir cette faible nuance 
entre nous ! 

Néanmoins, il subsiste un impedimentum, à cause 
Ve la topographie régionale. Lors de la deuxième 
.ailion, si prochain que soit son avènement, 
MM. Rossignol et Dechambre renonceront sans 
doute à laisser debout le moindre vestige de Bastille 
hippologique. 

Etiam perient ruinée...! 
Mais je m'aperçois à mon tour que j'évolue un peu 

bien lentement : me voilà à peine à la moitié du livre, 
et la moitié restante est de beaucoup la plus touffue. 

Puisque les auteurs y tiennent, je vais littérale­
ment ne signaler dans cette Préface que leurs inno­
vations les plus téméraires... Il me restera, au reste, 
encore assez de.besogne. 

Lesdites innovations (téméraires ou non? c'est 
l'avenir qui jugera) sont relatives : 

i" A la Zoo-économie. 
2° Au Rationnement Crevât ; 
3° A la Dynamotechnie ; 
4° A la doctrine évolulionnisle servant de base 

didactique pour les méthodes de reproduction et de 
gymnastique en zootechnie. 

t) Par le vocable de « Zoo-économie » il faut en-
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tendre Y Économie du bétail, non dans le sens vague 
et un peu métaphorique des prédécesseurs de Rau-
dement, mais dans le sens exact d'une application 
suivie des grands théorèmes économiques au capital-
bétail. On chercherait en vain dans les meilleurs 
traités modernes, soit d'hygiène, soit de zootechnie, 
fussent-ils écrits à l'usage des écoles supérieures, un 
exposé aussi net des lois synthétiques qui régissent 
la Richesse-animal. 

6) Le rationnement Crevât est à l'heure qu'il est le 
moyen le plus parfait de concilier la théorie et les 
pratiques de l'alimentation des machines vivantes. 
Malheureusement (!) pour les jeunes étudiants, 
l'expression rigoureuse du rationnement Crevât est à 
peu près aussi difficile à bien saisir que le troisième 
principe de Kepler, au sujet de la relation mathéma­
tique qui existe entre la durée dune révolution plané­
taire et sa distance moyenne au soleil, je veux dire au 
sujet de la relation mathématique qui existe entre les 
exigences nutritives dun organisme et son poids vif. La 
vieille routine était si simple: « Plus les animaux 
sont gros, plus ils doivent recevoir d'aliments. » 

Il faut savoir gré à MM. Rossignol et Dechambre 
d'avoir carrément embrassé la nouvelle doctrine de 
l'éminent agriculteur de l'Ain. Il faut surtout les 
louer d'avoir enfoncé le coin par le petit bout ; je 
veux dire qu'ils ont bien fait de ne pas effaroucher 
les timides élèves auxquels ils s'adressent, en posant 
crûment que les rations doivent être en raison directe 
des carrés des racines cubiques des masses... Aussi 
bien, M. Crevât lui-même avait été le premier à tra-
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duire son algorithme en langue plus familière au 
moyen du carré du tour droit de la poitrine, lequel 
carré est proportionnel à la surface de l'organisme et 
par conséquent à la deuxième puissance de la racine 
cubique du poids vif. MM. Rossignol et Dechambre 
se sont adroitement emparés de cette commode tra­
duction et là encore ils travaillent utilement à com­
bler le fossé creusé entre l'enseignement dit « élé­
mentaire » et l'enseignement réputé « supérieur ». 

y) La dynamotechnie, dans le cours que j'ai créé à 
l'école d'Alforl, représente un parti pris de traiter la 
force mécanique provenant de nos moteurs vivants, 
de la même façon que nos ingénieurs de chemins de 
fer traitent la force mécanique des moteurs non vi­
vants. Ce parallélisme, d'abord difficullueux et même 
contestable, tant qu'il ne s'agit que de l'élaboration 
énergétique par les divers types de machines, dont 
les unes sont vivantes et les autres brutes, ce paral­
lélisme se dégage assez clairement, dès qu'on aborde 
la dynamoméliïe, et il brille d'un grand éclat, dès 
qu'on arrive à Y utilisation industrielle. On comprend 
dès lors que si le zootechnicien actuel n'est pas digne 
de s'intituler « ingénieur » autrement que par em­
phase, il tend du moins, de jour en jour, à mériter 
un pareil nom. MM. Rossignol et Dechambre ne 
pouvaient pas, bien sûr, découper des alinéas tout 
faits et imprégnés de mon propre style pour les en­
castrer à grands coups de marteau à telle ou telle 
page de leur livre. Ils ont dû procéder à mon endroit 
comme tout à l'heure au sujet du rationnement Cre­
vât. Ils ont amenei le lecteur à faire de la dynamo-
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technie sans le savoir ! Mais peu importe, car le lec­
teur finit par comprendre, apprendre et retenir ce que 
c'est que le tirage, ce que c'est que le coup de collier, 
ce que c'est que l'influence du chemin, du véhicule à 
deux roues, du chargement à dos ou inversement ; ce 
que c'est, en un mot, que Y art de gérer économique­
ment un CAPITAL DE FORCE représenté par un cheval, 
un mulet, un âne ou un bœuf. 

8) Je vais terminer cette préface d'une façon bien 
agréable, pour moi du moins. Il s'agit, en effet, de 
constater que les idées darwiniennes, pour lesquelles 
j'ai tellement combattu depuis mon entrée dans l'en­
seignement, sont non seulement traitées avec» défé­
rence dans le livre de MM. Rossignol et Dechambre, 
mais qu'elles y sont franchement professées et exploi­
tées (ce qui est un maximum absolu d'estime de la 
part des zootechniciens !). 

Je n'aurais jamais osé me flatter, en 1876, de l'es­
poir chimérique de voir mes modestes petits articles 
sur « l'œuvre de Darwin et l'enseignement zootech-
uique » porter des fruits aussi précoces. Je savais 
bien, moi personnellement, que le cours de Zootech­
nie d'Alfort ne tarderait pas à être infecté de Darwi­
nisme, puisque j'étais déjà un peu professeur dans 
ladite école. Mais si l'on mîavait prédit que deux ans 
plus tard je serais professeur en pied (!) et que, à par­
tir de là j'allais faire des élèves... et que dix ans 
plus tard j'en aurais « enjôlé » un, au point de l'atti­
rer dans ma galère... et que ce « galérien » enjô­
lerait à son tour un homme respectable, au point de 
le faire consentir à signer en commun un in-octavo 
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intitulé bravement Éléments d'hygiène et de zootech­
nie..., et que ledit in-octavo aurait pour note fonda­
mentale le rejet définitif d'Agassiz, et du téléphone 
d'Agassiz, et du traducteur d'Agassiz, et du commen­
tateur d'Agassiz, et du membre correspondant d'Agas­
siz..., si l'on m'avait annoncé tout cela, j'aurais souri 
sceptiquement et répondu peut-être : « Est-ce que 
vous auriez la prétention d'appartenir à l'honorable 
groupe des Types prophétiques de l'adversaire 
d'Agassiz ? » 

Eh bien ! la chose est faite désormais et bien faite; 
avec le livre magistral de M. Cornevin, l'évolution-
nisme est décidément entré dans les mœurs de l'en­
seignement vétérinaire le plus officiel et non point le 
plus fantaisiste, comme on ne se gênait pas de le dire 
il y a quelques années pour me remercier de mon 
zèle pédagogique (!). 

Avec les Éléments d'hygiène et de zootechnie de 
MM. Rossignol et Dechambre, l'évolulionnisme en­
trera dans les mœurs de l'enseignement agricole. 

Je ne pouvais terminer mieux cette Préface que par 
ce rapprochement élogieux, mais juste, entre l'excel­
lent Traité de Zootechnie générale du savant profes­
seur lyonnais et le tome Ier de MM. Rossignol et 
Dechambre. 

\\. BARON, 

I'rofesseur 'le Zootechnie à l'École vétérinaire d'Alfort. 





INTRODUCTION 

L'enseignement agricole a reçu depuis 1875 une 
vive impulsion et toutes les sciences qui s'y ratta­
chent se sont ressenties de cet élan. La Zootechnie, 
qui s'y accole indispensablemenl, n'était cependant 
étudiée avant cette époque que dans les Ecoles vété­
rinaires et dans les trois Écoles régionales d'agricul­
ture ; celte science si utile pour la conservation et 
l'amélioration de nos races domestiques n'était con­
nue que d'un petit nombre et son enseignement était 
insuffisamment donné aux enfants de nos campa­
gnes. 

Or, à l'époque dont nous parlons, M. Tisserand, di­
recteur général de l'agriculture, a su faire compren­
dre aux pouvoirs publics que la diffusion de l'ensei­
gnement agricole était appelée à rendre de grands 
services à notre production nationale, en lui permet­
tant de sortir des sentiers de la routine et de résister 
plus efficacement à la concurrence étrangère. C'est 
ainsi que fut rétabli l'Institut agronomique et fondé 
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sur de nouvelles bases, d'une durabilité certaine, 
l'enseignement agricole à tous les degrés. 

Au-dessous des Ecoles vétérinaires de l'Institut 
agronomique et des trois écoles régionales de Grignon, 
Granjouan et Montpellier, le ministère a institué, avec 
le concours d'un grand nombrede Conseils généraux, 
des Écoles pratiques dagriculture, dont le but est do 
faire pénétrer, dans la moyenne et la petite culture, 
les connaissances scientifiques qui jusqu'alors n'é­
taient répandues et mises en pratique que dans les 
grandes exploitations. Cette création répond à un évi­
dent besoin ; car la masse des agriculteurs n'est pas 
aussi aveuglément routinière que certains esprits 
chagrins le prétendent ; elle comprend qu'elle doit 
s'instruire ; elle sait que des découvertes l'intéressent 
dont elle doit se rendre compte ; loin d'être rebelle 
au progrès, elle l'appelle de tous ses vœux. 

A l'heure actuelle, nous possédons en France qua­
rante écoles pratiques d'agriculture, et avant dix ans 
chaque département aura la sienne; un nombre de 
plus en plus grand d'élèves de quatorze à seize ans 
est donc appelé à recevoir dans ces écoles un ensei­
gnement zooleehnique, sinon des plus complets, au 
moins rationnel et précis. 

Le Traité de zootechnie de M. le professeur Sanson 
peut convenir à l'enseignement supérieur de l'Insti­
tut agronomique et des trois écoles régionales ; mais 
il est, pensons-nous, trop savant pour les élèves des 
écoles départementales, difficilement assimilable en 
sa complexité pour ces intelligences encore jeunes et 
cependant déjà curieuses. 
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C'est pourquoi nous nous sommes décidés à pu­
blier un ouvrage élémentaire d'hygiène et de zoo­
technie, tout au long duquel nous nous sommes ef­
forcés de demeurer à la portée du public spécial pour 
lequel nous écrivons. 

Ce livre n'est autre chose qu'une tentative de vul­
garisation zoolechnique. Tout notre mérite, si cela en 
est un, sera d'avoir suivi rigoureusement le pro­
gramme de l'enseignement des Écoles pratiques. 
C'est pourquoi, dans notre premier volume, on trou­
vera des paragraphes (anatomie, extérieur, ferrure) 
dont on pourrait contester l'opportunité, mais que 
nous avons dû introduire pour rester fidèles à ce pro­
gramme. 

Notre principal inspirateur a été M. le professeur 
Baron, ce zootechnicien savant et modeste, éloquent 
continuateur des Yvart, des Magne et des Baillet à 
cette École d'Alfort où l'élude de la zootechnie a 
toujours été en si grand honneur. 

Le système de classification des races dont il est 
l'auteur est, en effet, bien séduisant. Ce système n'a 
rien d'arbitraire ; il ne s'impose pas à l'esprit, il s'en 
empare ; il s'appuie sur des faits, des constatations 
simples, et non sur des idées difficiles à vérifier et 
sur lesquelles la critique, même indulgente, laisse 
parfois tomber pesamment la main. 

Les animaux y sont classés suivant leur poids, 
leur profil ou leur silhouette et leurs proportions gé­
nérales; et cette méthode groupe naturellement les 
races qui entretiennent d'étroites affinités ou qui 
semblent avoir une origine commune. Nous n'insis-
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terons pas sur la grande valeur de cette classification 
comme moyen facile d'étude, parce que ce n'est pas 
à nous qu'il appartient de le faire, bien que les résul­
tats obtenus soient déjà plus qu'encourageants. 

Pour bien d'autres parties de notre œuvre, 
M. Baron nous a été d'un grand secours ; ses idées sur 
les méthodes de reproduction ne sont-elles pas celles, 
que démontrent journellement les faits de la pratique? 

Nous avons dû, pour la.rédaction de certains cha­
pitres, nous adresser à des ouvragés spéciaux : YAna-
tomie de MM. Chauveau et Arloing, la Zoologie de 
M. Railliet, la Physiologie de M. Colin,'la Zootechnie 
générale' de M. Cornevin, Y Extérieur des animaux 
domestiques de Lecoq, auquel nous avons fait de 
larges emprunts, les ouvrages de Magne, que nous 
citerons toujours complaisamment à cause de l'exac­
titude des observations et des réflexions de ce maî­
tre, telles sont les sources principales auxquelles 
nous avons puisé. 

Il était utile, avons-nous pensé, de faciliter l'étude 
du texte en y intercalant de nombreux dessins ; c'est 
un de nos amis communs, M. Paul Druard, artiste 
aussi obligeant que distingué, qui a bien' voulu nous 
prêter son précieux concours. Les dessins ont été 
exécutés avec le plus grand soin et faits le plus sou­
vent d'après nature ; nous pensons qu'ils seront très 
appréciés. 

Enfin nous adressons nosremerciemenlsàMM.Rueff ' 
et Ci0. qui n'ont rien négligé pour faire de nos deux 
volumes une œuvre des plus soignées. 
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Nous n'avons qu'un désir, c'est d'avoir écrit un livre 
qui soit utile et profitable à la nouvelle génération 
d'agriculteurs qui se prépare ; et n'est-ce pas vrai­
ment aux vétérinaires, aux « missionnaires du pro­
grès agricole », à nous qui sommes en rapport cons­
tant avec les populations rurales, qui connaissons 
leurs besoins et leurs ressources, qu'il appartient de 
leur montrer à satisfaire les premiers et à mettre à 
profit les secondes!... Ceux de nos confrères qui 
professent la zootechnie dans les écoles pratiques 
d'agriculture seront, à cause de cela, nos meilleurs 
juges. 

On nous pardonnera (ceci n'est cependant pas pour 
fuir la critique) de nous être étendus complaisamment 
sur certaines questions; nous aurions voulu souvent 
être moins brefs, parce que sur bien des points encore 
la population agricole a besoin d'être éclairée, d'être 
guidée sûrement; mais nous avons voulu surtout 
jeter de-ci de-là dans de jeunes cerveaux quelques 
idées qui germeront peut-être et contribueront, quoi­
que faiblement sans doute, au progrès incessant de 
notre agriculture. 

Les éloges dont M. le professeur Baron nous com­
ble, dans la préface qu'il a bien voulu rédiger à notre 
intention, encore (il nous permettra bien de le dire t 
qu'il ne soit peut-être pas un juge impartial, nous 
engagent à espérer d'avoir atteint le but que nous 
nous sommes proposé. Quoiqu'il arrive, c'est notre 
souhait Je plus sincère \ et la franchise de ce souhait 
sera l'excuse de notre inexpérience. 

12 juillet 1893. 
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D'HYGIÈNE ET DE ZOOTECHNIE 

PREMIERE PARTIE 
ANATOMIE ET PHYSIOLOGIE 

CHAPITRE PREMIER 
GÉNÉRALITÉS. — CLASSIFICATION ZOOLOGIQUE 

DES ANIMAUX DOMESTIQUES 

.La Zootrilmie esl la partie de la zoologie dans laquelle 
on s'occupe spécialement des animaux domestiques. Son 
but est d>n>eigner aux éleveurs, aux agriculteurs, à 
tous les exploiteurs d'animaux les procédés qui leur 
permettent d'utiliser ces animaux au maximum. 

La production du bétail et son exploitation sont, pour 
l'agriculture, une source de bénéfices de toute nature 
aussi est-il nécessaire d'étudier à fond la science de l'éle­
vage et de l'amélioration des animaux domestiques. 

Le Zootechnicien peut être défini : l'ingénieur des 
machines vivantes, par opposition à l'Animaliculteur 
(éleveur, agriculteur, etc.), qui se borne, simplement à 
les exploiter en appliquant les principes que le premier 
|ui enseigne. 

l 
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Les utilités fournies par ces machines vivantes sont 
de diverses sortes : 

Les unes produisent : la force. — Bœuf, cheval; 
Les autres — la viande et la graisse. — Bœuf, 

mouton, porc ; 
Les autres produisent : le lait. — Vache, chèvre. 

— — la laine. — Mouton, etc., etc. 
Ces catégories ainsi établies n'ont rien d'absolu ; tel 

animal, exploité dans un sens pendant une partie de son 
existence, peut, vers la fin de sa carrière ou à une autre 
période de son accroissement, donner un produit d'une 
autre nature. Exemple : le bœuf de travail, la vache lai­
tière, le mouton, qui, après avoir été tondu plusieurs fois, 
finit, plus ou moins gras, à l'abattoir. 

Mais pour exploiter fructueusement ce capital bétail, 
qu'il est urgent d'entretenir, de nourrir, de faire repro­
duire et d'améliorer, il est indispensable de le bien con­
naître; c'est pourquoi nous devons exposer, avant tout, 
de succinctes considérations zoologiques, anatomiques el 
physiologiques. 

PLACE DES ANIMAUX DOMESTIQUES DANS LA CLASSIFICATION 

ZOOLOGIQUE 

Les animaux domestiques dont nous aurons à nous 
occuper appartiennent tous à l'embranchement des Vcr-
(rbri's. 

Les Vertébrés sont des animaux à symétrie bilatérale, 
pourvus d'un squelette interne cartilagineux ou osseux, 
dont l'axe sépare deux cavités, l'une dorsale, logeant le 
système nerveux central, l'autre ventrale, renfermant les 
organes de nutrition et de reproduction '. 

I. Raillet, Zoologie médicale et agricole. 
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Les vertébrés crantâtes (par opposition aux Acraniens 
qui comprennent seulement l'Amphioxus) se divisent en 
cinq classes : 

Les mammifères, 
Les oiseaux, 
Les reptiles. 
Les batraciens. 
Les poissons. 
Les deux premières, qui seules vont nous intéres­

ser, correspondent aux vertébrés à sang chaud des an­
ciens zoologistes; les trois autres, aux vertébrés à sang 
froid. 

Classe des Mammifères. — Vertébrés à sang chaud, 
revêtus de poils et pourvus de glandes mammaires ; 
circulation double, complète ; respiration pulmonaire ; 
vivipares. 

La classe des mammifères se divise en ordres, en 
familles, en genres et en espèces, ces groupes étant, dans 
cet ordre, subordonnés les uns aux autres. 

Quatre ordres sont à étudier ici : 
Les Jumentés (cheval, âne, etc.); 
Les Bisulques (bœuf, mouton, chèvre) ; 
Les Carnivores ! chien) : 
Les Rongeurs (lapin>. 
()rdre drs Jumentés. — Mammifères ongulés, à doigts 

généralement impairs, le médian plus développé, le 
plus souvent même à un seul doigt (solipèdes); dentition 
complète, sauf parfois l'absence de canines; molaires 24, 
incisives 12, canines A, deux mamelles inguinales, esto­
mac simple, peu volumineux, placenta diffus. 

Cet ordre comprend la famille des /ii/ui,d>'s, dans la­
quelle nous trouvons le genre A'qnus, renfermant, entre 
autres espèces : 
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Le Cheval, Equus caballus ; 
LWne, Equus asinus, qui sont domestiques, et les 

espèces sauvages suivantes : 
Le Zèbre, Eq. zébra ; 
Le Dauw, Eq. montanus; 
Le Couagga'. Eq. quaccha ; 
h'Hémione, Eq. hémionus. 
Au nombre des produits qui résultent de l'accou­

plement des reproducteurs de ces différentes espèces, 
nous avons seulement à citer : 

Le Mulet (âne et jument), Eq. asino-caballus ; 
Le Bardot (cheval et ânesse), Eq. caballo-asinus. 
Caractères zoologiques du Cheval. — Robe presque tou­

jours dépourvue de bandes ou de raies ; queue garnie de 
crins dans toute son étendue ; crinière longue et flottante ; 
oreilles courtes et mobiles; châtaignes aux quatre mem­
bres; cinq ou six vertèbres lombaires. 

Caractères zoologiques de l'Ane. — Robe plus ou moins 
unie avec une raie longitudinale sur le dos, croisée par­
fois avec une raie tombant sur les épaules (raie de mulet 
et bande cruciale) ; queue courte, terminée par un bou­
quet de crins; crinière courte et droite ; oreilles longues; 
pas de châtaignes aux membres postérieurs; cinq ver­
tèbres lombaires. 

Ordre des Bisulques. — Doigts presque toujours pairs, 
les deux médians plus développés ; dentition primitive­
ment complète, mais tendant à se raréfier. 

Cetordrese divise en deux sous-ordres: les Humiliants 
et les Porcins. 

Sous-ordre des Ruminants. —Bisulques dépourvus d'in­
cisives supérieures et de canines; estomac divisé en trois 
ou ("plus souvent) en quatre compartiments, propre à la 
rumination. 

Les ruminants domestiques appartiennent à la famille 
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des Bovidés qui comprend elle-même deux sous-familles : 
les Bovines et les Ovines. 

Smis-f'itmille des Bovines. — Formes lourdes et trapues; 
cornes arrondies, arquées, presque toujours lisses; mufle 
large, nu et humide : queue longue terminée par use 
touffe de poils ; quatre mamelles ; pas de larmier ni de 
glande interdigitale. 

Le genre Bos (bœufs) est caractérisé par.un front étroit 
et aplati, des cornes épaisses à la base ; un dos droit, sans 
élévation au garrot : poil généralement court. 

Ce genre comprend à côté des.bœufs domestiques (bos 
taurus quelques espèces demi-domestiquées ou sau­
vages : 

L'Yak (Bos grunniens) ; 
Le Gayal B. frontalis) ; 
Le Gaur (B. gaurus ; 
Le Banteng (B. sondaïcus) ; 
Le Zébu ^B. indicus). 
Le Bœuf possède 'i~2 dents ; 24 molaires et 8 incisives 

inférieures. Son estomac est divisé en quatre comparti­
ments : la panse ou rumen, le feuillet, le réseau, la 
caillette'. Dans l'acte de la rumination, les aliments mas­
tiqués et insalivés une première fois remontent de la panse 
dans la bouche, pour être de nouveau triturés et insalivés, 
puis redescendent dans la caillette où s'opère la vraie 
rligf^tion stomacale. 

Sous-famille des Ovines. — Caractérisée par des cornes 
plus ou moins comprimées et annelées, et la présence de 
deux mamelles chez la femelle, cette sous-famille com­
prend les genre-, ovis et capra, les moulons et les chèvres, 
dont les caractères différentiels sont assez peu tranchés 
pour que des auteurs aient cru devoir les réunir en un 
seul. Cependant : 

Les moutons ont les formes plus arrondies que les 
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chèvres; pas de barbe; chanfrein busqué, front plat ; 
cornes contournées en hélice portant des anneaux pres­
que complets ; larmiers et glandes interdigitales ; jambes 
grêles ; queue courte, velue ; pelage formé par un mélange 
de laine et de poils fins (jarre). 

Les chèvres ont les cornes grandes, arquées et reportées 
en arrière ; chanfrein droit ; menton portant une barbi­
che ; pas de larmiers ni de glandes interdigitales ; queue 
courte, nue en dessous, pelage rude ou soyeux sans laine. 

Sous-ordre des Porcins. — Ils faisaient partie de l'ancien 
ordre des Pachydermes. 

Ce sont des bisulques à dentition complète, à estomac 
souvent simple, et dans tous les cas impropre à la rumi­
nation. 

Nous n'étudierons que la famille des Suidés caractérisée 
de la façon suivante : 

Pieds dont les deux doigts médians touchent seuls le 
sol ; corps revêtu de poils raides, ou soies ; tête terminée 
par un groin ou boutoir, élargi ; 44 dents ; 12 incisives, 
4 canines, 28 molaires ; six à sept paires de mamelles 
abdominales. 

D'après Cuvier, les cochons domestiques proviendraient 
du sanglier (sus scrofa). A cet égard les opinions sont 
partagées ; cependant les caractères extérieurs que pré­
sentent les porcs solipèdes (syndactylesj, de la Roumanie 
déposent dans le sens de l'opinion du grand natura­
liste '. 

Ordre des Carnivores. — Mammifères à doigts libres, 
dentition complète, canines fortes, molaires tranchantes; 
placenta zonaire. 

Famille des Canidés : Carnivores digitigrades à griffes 
non rétractiles ; cinq doigts aux pieds de devant, quatre 

1. V. P. Dechambre, Les porcs syndactyles, in Journal de médecine 
vétérinaire et de zootechnie de l'école vétérinaire de Lyon, février 1892. 
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aux pieds de derrière ; i2 dents : 12 incisives ; 4 canines, 
12 molaires supérieures, 14 molaires inférieures. 

Les chiens se distinguent des renards par leur pupille 
circulaire et leur queue de longueur moyenne, relative­
ment peu touffue. 

Famille des Félidés. — Carnivores digitigrades à griffes 
généralement rétractiles ; cinq doigts aux membres anté­
rieurs et quatre aux postérieurs ; tête arrondie ; corps 
élancé, propre au saut. 

Les chats ont 30 dents : 12 incisives, 4 canines, 8 mo­
laires supérieures, 6 molaires inférieures. 

Ordre des Rongeurs. — Incisives sans racines, à crois­
sance indéfinie ; pas de canines ; molaires à replis d'émai 
transversaux : placenta discoïde. 

Famille des Léporidés. — La mâchoire supérieure porte 
une seconde paire de très petites incisives adossées à la 
face postérieure des deux principales et formant une 
sorte de table sur laquelle viennent buter les incisives 
inférieures; cinq molaires supérieures ; six molaires infé­
rieures. Membres antérieurs courts, à cinq doigts ; mem­
bres postérieurs assez longs à quatre doigts ; plante des 
pieds couverte de poils. 

Les lapins ont les oreilles moins longues que les lièvres ; 
la disproportion entre le bipède antérieur et le bipède 
postérieur, est aussi moins marquée. 

Deux espèces forment le genre Lepus : 
Le lapin de garenne (lepus cuniculus). 
Le lapin domestique (lepus domesticus). 

Classe des Oiseaux. — Vertébrés à sang chaud, à 
peau revêtue de plumes ; membres antérieurs transfor­
més en ailes ; circulation double, complète ; respiration 
pulmonaire ; ovipares. 

Cette classe renferme huit ordres, dont trois seulement 
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nous intéressent : les Gallinacés, les Colombins, les Pâl­

ies. mipèdi 
Ordre des Gallinacés. — Oiseaux terrestres, à ailes cour­

tes et arrondies ; bec assez fort, convexe, membraneux à 
la base ; les trois doigts antérieurs ou les deux externes 
seulement, réunis à la base par une courte membrane. 

La sons-famille des Gallinés (poules) (famille des Pha-
sianidés) se différencie par les caractères suivants : 
- Joues nues et lisses ; crête dentelée sur la tête et un ou 
deux lobes charnus au-dessous de la mandibule inférieure. 
Queue en forme de toit, recouverte chez le mâle de lon­
gues plumes en faucille qui retombent en arrière du corps. 

Les Méléagrinés (dindons) ont la tête et la partie supé­
rieure du cou dénudées et couvertes de saillies verru-
queuses colorées en bleu et en rouge ; à la base de la 
mandibule supérieure existe une caroncule érectile ; une 
sorte de fanon également érectile, pend au-dessous 
de la mandibule inférieure. 

Les Numidinés (pintades) ont le corps bombé, la queue 
courte et abaissée, la tête plus ou moins nue et pourvue 
de huppes ou caroncules variables ; les pattes sont géné­
ralement dépourvues d'ergot. 

Ordre des Colombins. — Ailes pointues, bec faible, renflé 
et membraneux autour des narines ; le doigt postérieur 
articulé au même niveau que les trois antérieurs, tous 
ordinairement libres. 

La seule famille intéressante est celle des Pigeons 
(columbidés) qui possèdent des mandibules à bords lisses 
et non dentelés, une queue courte presque tronquée à 
angle droit ; un bec court et faible ; les doigts externes 
réunis à la base. 

Le pigeon biset (Columba livia) est donné comme la 
souche des nombreuses races actuelles de pigeons domes­
tiques. 
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Ordre des Palmipèdes. — Oiseaux aquatiques à doigts 
palmés ; bec variable. Corps recouvert de plumes très 
serrées, lustrées par une abondante matière huileuse que 
secrète une glande située à la base de la queue. 

C est dans le sous-ordre des Lamelli rostres que sont 
rangés les palmipèdes qui peuplent nos basses-cours. 

Us ont un bec large, légèrement bombé en dessus et 
recouvert d'une, peau molle ; les bords en sont garnis 
de petites lamelles cornées transversales, s'engrénant 
entre elle- et destinées à tamiser l*eau en retenant les 
ver- et autres aliments recueillis dans la vase. Les trois 
doigts antérieurs -ont réunis par une palmature : le der­
nier libre est rudimentaire. Leur régime est omnivore. 

La famille île- Anatidés comprend les oies lansérinésj ; 
le- canards (anatinést et les cygnes cygniné-

i.i- Oies ont la tète grosse, le cou de longueur moyenne ; 
le bec convexe en dessus, aplati en dessous, terminé par 
un onglet de nature cornée: les pattes de longueur mé­
diocre -ont nioin- reportée- en arrière que chez les 
canard- et le-, cygnes: ailes grandes: plumage mou : 
duvet développé. 

Les t'uiianls ont le bec aussi large, ou plus large à 
l'extrémité qu'à la base, la mandibule supérieure large. 
emboitant l'inférieure: le cou court, les jambes courtes, 
reportées plus en arrière que chez les cygnes; le doigt 
externe plu^ court que le médian : le pouce dépourvu 
de membrane. 

Les Cygnes ont un corps volumineux et une lèie petite 
portée -m- un cou très long; le bec aussi large n l'extré­
mité qu'à la base, est terminé par une lamelle cornée ar­
rondie; les pattes courtes sont fortement rejetée.- en 
arrière : le plumage est serré et le duvet abondant. Plu­
tôt nageurs que.marcheurs ; moin- herbivores que les 

'oies; moins carnivores que les canards. 



CHAPITRE II 

L'ORGANISME EN GÉNÉRAL. — SQUELETTE 

§ 1 e r . — L'ORGANISME EN GÉNÉRAL 

Les tissus animaux sont composés de solides et de 
liquides qui par leurs combinaisons concourent à la for­
mation des organes. 

Ces organes sont disposés en appareils qui sont char­
gés, chacun de remplir une fonction particulière, à la­
quelle ils sont parfaitement adaptés. Du fait de cette spé­
cialité, on a pu, sans crainte de confusion désigner 
chaque appareil par la fonction qu'il accomplit. 

Exemples : Appareil de la digestion ; 
Appareil de la respiration, etc. 

Parties solides de l'organisme. — Les unes sont dures, 
les autres sont molles. I 

Les premières sont les os jet les cartilages. 
Les secondes sont : les ligaments, les tendons, les mus­

cles, les viscèi'es, les nerfs, les vaisseaux, la graisse. 
Parties liquides de l'organisme. — Ce sont : le sang, la 

lymphe, les produits de sécrétion des diverses glandes, 
le lait, 1'urine, etc., etc. 

Tissu osseux. — Ce tissu ne se rencontre que chez les 
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vertébrés, dont il constitue un des caractères zoologiques 
h s plus importants. 

Les os sont formes d'un lissu propre, enveloppé d'une 
mince membrane, le périoste, et renfermant la muelle. 

Tissu propre.— Il se compose d'une trame de substance 
organique creusée de cavités dans lesquelles sont déposés 
des sels calcaires phosphate et carbonate de chaux). 

Pour séparer ces deux parties, il suffit de faire macérer 
pendant quelques jours un os, dans l'acide ehlorhydrique 
étendu; l'acide dissout les sels calcaires, et la trame reste 
intacte avec ses alvéoles; l'os, tout en conservant sa 
forme, est devenu mou et élastique. 

périoste. — C'est une membrane fibreuse à la surface 
interne de laquelle s'effectue la nutrition de l'os. Quand 
celui-ci est encore en voie de développement, les couches 
n-seu-es qui se déposent en dedans du périoste contri­
buent à l'accroissement: et chez l'adulte, cette pro­
duction continuelle compense les pertes qui se font à la 
surface du canal médullaire; de sorte que l'os se modifie 
continuellement, de l'extérieur à l'intérieur. C'est de 
cette façon aus-i que se consolident les fraetures. par la 
formation d'un cal qui permet aux deux abouts de se 
souder. 

Au point de vue de la forme, les os sont p a r t i e s en : 
os longs, os courts et on plats. 

Les os longs sont les seuls qui possèdent un canal 
médullaire, c'est-à-dire qui soient percés, dans leur lon­
gueur, d'un canal destiné à loger une substance d'aspect 
graisseux, la moelle. 

§ 2 . — SQUELETTE 

L'ensemble des os qui composent la charpente des ver­
tébré* est désigné sous le nom de squrlciie; il constitue 
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avec les muscles qui le recouvrent, l'appareil de la Loco­
motion. 
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Le squelette comprend : 
1° Le tronc ; 
2° Les membres. 
Tronc. — Le tronc est formé de la colonne vertébrale 

ou rachis portant à son extrémité antérieure la tète ; et 
des côtes qui s'appuient inférieurement sur le sternum. 

Bachis.— Il est constitué par un chapelet de vertèbres, 
os creux qui logent et protègent la moelle épinière, 

Ces vertèbres sont rangées en cinq groupes ou régions : 
1° Région cervicale ; 
2° Région dorsale ; 
3° Région lombaire ; 
4" Région sacrée : 
o° Région coccygienne. 
Caractères généraux des vertèbres. — La vertèbre est un 

os court, percé d'avant en arrière d'un large trou, le 
trou vertébral. Chaque vertèbre est comparable à un 
anneau ; la chaîne de ces anneaux est donc creusée d'un 
canal continu, le canal médullaire. 

Chaque vertèbre possède une face antérieure et une 
postérieure, au moyen desquelles elle s'articule avec la 
vertèbre qui la précède et celle qui la suit. 

Elle est munie de prolongements latéraux, les apophyses 
transverses, à sa partie supérieure d'une apophyse épi-
neuse. 

Sa surface est garnie d'aspérités qui servent de points 
d'attache aux muscles. 

La région cervicale qui forme la base de l'encolure 
comprend sept vertèbres. La première, sur laquelle pivote 
la tête est Y atlas ; la seconde se nomme Ya.ris. 

La région dorsale comprend les vertèbres qui servent 
de point d'appui à la partie supérieure des eûtes. 

Leur nombre varie avec les espèces animales : 
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Cheval 18 vertèbres dorsales. 
Bœuf 13 — 
Mouton. . . 13 — 
Porc 14 — 
Dromadaire. 12 — 

La face supérieure des vertèbres dorsales est prolongée 
par une apophyse épineuse d'autant moins longue que la 
vertèbre est plus postérieure. 

La région lombaire comporte également un nombre 
variable de vertèbres : 
Cheval 6 vertèbres lombaires. 
Ane 5 — 
Bœuf, mouton, chèvre. 6 — 
Porc <> — 
Dromadaire 7 — 
Chien, chat, lapin 7 — 

Les apophyses épineuses de ces vertèbres sont peu 
prononcées, leurs apophyses transverses sont très déve­
loppées et constituent une sorte de plafond pour la cavité 
abdominale. 

La région sacrée comprend des vertèbres soudées for­
mant un os unique, le sacrum; les trois premières 
apophyses épineuses surtout sont développées. 

Le nombre de ces vertèbres soudées est légèrement 
variable : 
Cheval 5 vertèbres sacrées. 
Mouton et chèvre. 4 — 
Porc id. 
Dromadaire id. — 
Chien et cha t . . . . 3 — 
Lapin 4 — 

La région coccygieune est formée de 15 à 18 vertèbre» 
rudimentaires dont les dimensions diminuent progressi­
vement d'avant en arrière. 
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Tète. — La tète (fig. 2) peut être comparée à une pyra­
mide suspendue par sa base à l'extrémité du rachis. 

Fi;*. "2. — Tète o--euse du cheval. 

Elle est articulée d'une façon très mobile sur la pre­
mière vertèbre cervicale, l'atlas. 

Fig. 3. — Tète osseuse de bœuf. 

On peut la diviser en deux parties: le crâi.e, la face 

SERV1ÇO DE BIBUOTECA E DOCUMENTAÇÀO 
FACULDADE DE MEDICINA V E T E K I U M R I A 

E ZOOTECNIA DA U S P 
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Le crâne forme une cavité destinée à loger le cerveau. Il 
est composé de sept os plats : 

Quatre supérieurs ou latéraux : Yoccipital, le frontal, 
le pariétal, impairs et le temporal, pair ; un inférieur, 
impair, le sphénoïde; un interne, également impair, ' 
Vethmoïde. 

Fis. 4. Tête osseuse de mouton. 

C'est l'ensemble de ces os qui protège le cerveau et 
constitue la boîte crânienne ; elle porte en arrière, un 
orifice, percé dans l'occipital, et qui livre passage à la 
moelle épinière, le trou occipital. 

Fig. 5. — Tète osseuse de chien. 

Chez le bœuf (fig. 3), le crâne est très développé et pro­
longé latéralement, comme aussi chez les autres rumi­
nants à cornes, de chevilles osseuses qui supportent ces 
appendices. 
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La face est formée surtout par les deux mâchoires, 
et les os du nez ; les os qui la composent sont les sui­
vants : 

Sus-nasal, pair, formant le plafond des cavités nasales; 

Fig. 6. — Tète osseuse de porc. 

Lacrymal et zygomitique, pairs, concourant à former 
l'orbite. 

Fig. 7. — Tête osseuse de lapin. 

a. — Maxillaire inférieur. 
b. — Orand «us-maxillaire. 
e. — Peut sos-inaxiJIaire. 
d. — Sas-nasal. 
e. — Trou orbital re 
f. — Conduit additif externe. 

Grand sus-maxillaire ; pair ; forme la voûte palatine et 
porte les dents molaires supérieures. 

2 
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Petit sus-maxillaire; pair; porte les. incisives supé­
rieures. 

Intérieurement sont logés les ptérygoïdiens, les pala­
tins, le vomer et les cornets. 

Le maxillaire inférieur possède deux branches réunies 
en avant et qui s'articulent chacune avec le temporal. 11 
forme la base de la mâchoire inférieure ou mandibule, et 
supporte les molaires, les canines et les incisives infé­
rieures. 

Membres. —Membre antérieur. — Les os du membre 
antérieur (fig. 8) sont les suivants : 

Le scnpulum ou omoplate, ou os de l'épaule, plat et 
portant à sa fae:.< externe une épine saillante ; son 
bord supérieur est généralement prolongé par un carti­
lage. 

L'humérus ou os du bras, remarquable par la torsion 
qu'il a subie et qui varie légèrement dans les espèces 
domestiques. 

Le radius ou os de l'avant-bras, auquel est soudé dans 
sa partie supérieure le cubitus ; la partie du cubitus qui 
forme la base du coude se nomme olécnine. 

Les os du carpe ou du genou ; ce sont sept petits os 
disposés en deux rangées superposées ; l'os crochu, de la 
première rangée fait saillie en arrière. 

Les métacarpiens ou os du métacarpe, ou du canon, 
comprenant un métacarpien principal, et, accolés à la 
partie supérieure de celui-ci, deux métacarpiens latéraux, 
rudimentaires. 

Les trois phalanges ; la partie inférieure de la seconde 
et la troisième qui est disposée en segment de cône sont, 
chez le cheval, renfermées dans le sabot. 

Les deux grands sésamoïdes placés en arrière de l'arti­
culation de la première et de la seconde phalange. 
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Le petit srsnm'Yide ou os naviculaire, complétant, dans 
l'intérieur du pied, l'articulation des deux dernières pha­
langes. 

JOUELETTE ET MUSCLES DU MEMBRE ANTERIEUR 

Fi-r. 8. - S|ucletlr. Fig. '.». — Face interne Fi.ç. 10.— Face externe. 

fis. 9. — a. — Omoplate on seapolnsn. — a'. — son oirlilaK'1. — h. — Humérus. — r, — 
fat.tliH. — r. — Radias. — ta. — Oa do carpe. — m. — Mrl."if-arpien principal. — *. — 
i.nuA. waimrirfe* — p*. — Phalange*. — •'. — Pelil s*-.nniiide. 

Fig. ». — Mûries face interne, — a. — Soas-scapulatre. — ». -- Abducteur du bras. -
*. — Coraco-boméral- — d. — Long esjenseur de l'avant-bras. — e. — Moyen ''xi'-nscnr 
— f — FIII»»U,UT oMiqae dn •élaearpe. — g. — f t<- lussenr interne du niéi.n,ir|:.- — 
». — Flrehissean de* phalanges. 

Fig. 1». — Muscle», face «terne. — m. — Long ;it..lu':».-ur du bras. — ». — l.mirl i U » -
leur — e — âm-rpineux. — d. — Snas-dstneni. — e. — Biceps. — f. — c,rn< i-xicns. ••«• 
de I *ï%!>l-f.ra- — o. — C"urt exU-n«euf de l'«»«olbra. — A. — Petit extenseur. — <- -
F.xlensesjr antérieur dn métacarpe. — A. -»B«ten*eiir oblique du métacarpe. — /. — Exten­
seur antérieur d'» phalanges. — m. — Kxfanveur oblique des phalanges — n PléchUs -iir 
du métacarpe. — ». — Fléchisseur oWs|p« <fu métacarpe. — p. — Lljjamcnl *u<pen«eur 
du boulet. — q. — Tendons des fléchisseur» des phalang",. — r. s. — Ligaments laléruu* 
du pied. 

Jous ces os sont successivement réunis entre eux par 
ta articulations qui leur permettent, les uns sur les 
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autres, des mouvements étendus, surtout de flexion et 
d'extension. 

SQUELETTE ET MUSCLES DU MEMBRE POSTÉRIEUR 

'ig. 11. — Squelette Fig. 12. — Face interne 

Fig. 1 1 — Squelette. — c. — Coxal. — f. — Fémur. — r. — Rotule. — t. — Tibia — ca. — 
Calcaneum. — la. — Os du tarse. — mt. — Métatarsien principal. — ph, — Phalanges. 

Fig. 12. — Face externe. — a. — Extenseur antérieur des phalanges. — b — Extenseur 
latéral. — c. — Jumeaux ou bifémoro-calcanéens. - d. — Extenseur latéral du métatarse. 
— «• — Tibio-phalangien, fléchisseur des phalanges. — f. — Petit extenseur des phalanges. 

Fig. 13. — Face interne. — a. — Fléchisseur oblique des phalanges. — b. — Poplité. — Ab­
ducteur de la jambe. — c. — Jumeaux. — d. — Tendons des fléchisseurs des phalanges. 

Ces articulations sont : 
L'articulation scapulo-humérale (scapulum et humérus; ; 

— huméro-radiale (humérus et radius) ; 
— carpienne (genou) ; 
— métacarpo-phalangienne (métacarpien prin­

cipal et première phalange. Boulet.) 
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Les articulations inter-phalangienncs. 
Membre postérieur. — Les os du membre postérieur 

itig. 11 sont les suivants : 
Le coxal ou os du bassin, formé par la soudure de trois 

os. distincts chez le fœtus et le jeune sujet: Yischium, le 
pubis et Yilium. Chacun de ces os est pair ; 

Le fémur ou os de la cuisse ; 
Le tibia ou os de la jambe, auquel est accolé le péroné 

rudimentaire chez les grands animaux domestiques; 
La rotule placée en avant de l'articulation du fémur et 

du tibia ; 
Les os du tarse disposés, comme les os du carpe, en 

deux rangées. La supérieure comprend le calcaneum qui 
forme la pointe du jarret, et Yastragale, qui porte une 
poulie parfaite s'articulant avec celle de l'extrémité infé­
rieure du tibia ; 

Les os du métatarse, analogues à ceux du métacarpe : 
Les phalanges qui se comportent comme dans le mem­

bre antérieur. 
Les articulations du membre postérieur sont : 

L'articulation sacro-iliaque (sacrum et ilium) fixe ; 
— coxo-fémorale i coxal et fémur) ; 
— fémoro-tibio-rotulienne(genou del'homme) ; 
— tibio-larsienne ou du jarret. 

Les articulations inférieures qui sont les mêmes qu'au 
membre antérieur. 

Les os des membres portent des muscles chargés de 
U'-i faire mouvoir et dont l'étude va compléter celle de 
l'appareil de la-locomotion. 



CHAPITRE III 

DES MUSCLES EN GÉNÉRAL. — MY0L0G1E DE L'APPAREIL 
DE LA LOCOMOTION 

Nous ne ferons des muscles qu'une étude sommaire. 
Ceux de l'appareil locomoteur nous intéressent le plus 
directement, et même presque exclusivement; cependant 
nous étudierons grosso-modo la myologie particulière ;'i 
chaque région en examinantsuccessivement les différentes 
fonctions de l'organisme. 

Ces fonctions sont remplies par les appareils suivants: 
1° Appareil de la locomotion; 
2° Appareil de la digestion ; 
3° Appareil de la respiration ; 
4° Appareil de la circulation ; 
o° Appareil de la dépuration urinaire ; 
6° Appareil de l'innervation ; 
7° Appareil de la génération ; 
8° Appareils des sens. 
Nous prendrons le cheval, comme type de nos descrip­

tions. 

Des muscles en général. — Les muscles sont des or­
ganes qui jouissent de la propriété de se contracter sous 
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l'influence d'une excitation ; cette excitation est fournie, 
dans l'organisme, par le système nerveux. 

On les distingue en muscles lisses et muscles striés. 
Les muscles lisses ne sont point soumis à la volonté; ils 

appartiennent aux organes internes, aux organes de la 
vie végétative, de la vie de nutrition. 

Les muselés strié-s se contractent sous l'influence de la 
volonté. Ce sont eux qui exécutent les mouvements. Ils 
constituent la chair musculaire, la viande. 

Ils s'attachent sur les os qui, par l'intermédiaire des 
articulations, peuvent se mouvoir les uns sur les autres. 

Dansla texture de tout muscle strié, il existe : du tissu 
musculaire, du tissu conjonctif: des ruisseaux et des nerfs. 

Le tissu musculaire est formé de faisceaux prismatiques 
qu'il est possible de diviser et de subdiviser en faisceaux 
de plus en plus petits, jusqu'à ce qu'on arrive à la fibre 
musculaire ou faisceau primitif. 

La fibre musculaire est un cylindre irrégulier, tantôt 
droit, tantôt plissé, toujours strié, soit dans lesens trans­
versal, soit dans le sens longitudinal. Elle est revêtue 
d'une enveloppe spéciale. 

Le tissu conjonctif ou cellulaire sert à réunir entre eux 
les faisceaux musculaires. 

Tendons. — Tous les muscles, plus spécialement ceux 
des membres, sont termjnés par une partie fibreuse, 
généralement en forme de cordon, nommée tendon. C'est 
le tendon qui transmet aux os le mouvement des muscles; 
c'est un intermédiaire passif. 

Comme tous les organes,les muscles sont traversés par 
des artères et des veines qui servent à leur nutrition, et 
des nerfs qui leur donnent la sensibilité et l'excitabilité. 

Annexes des muscles. — On comprend sous ce terme: 
!• Les aponévroses d'enveloppe des muscles, ou de 

contention ; 
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2" Les bourses séreuses ou muqueuses ; 
3° Les gaines et les synoviales tendineuses. 
Les aponévroses de contention sont constituées par une 

membrane mince et forte, de tissu fibreux blanc qui enve­
loppe tous les muscles d'une même région.-

Les bourses séreuses sont de petites cavités remplies 
d'un liquide filant qui existent dans les points où les 
muscles où les tendons glissent sur des surfaces résis­
tantes. 

Les gaînes tendineuses sont des sacs de glissement dans 
lesquels passent les tendons. Elle sont tapissées par une 
membrane (synoviale) qui sécrète le liquide facilitant ce 
glissement. Ce liquide se nomme synovie. 

Les animaux utilisés comme moteurs, le cheval notam­
ment, présentent très souvent des altérations des syno­
viales. 

MUSCLES DE L'APPAREIL DE LA LOCOMOTION 

Membre antérieur, (fig. 9 et 10) — Il comprend 
quatre régions : 

1° Épaule ; 
2° Bras ; 
3° Avant-bras ; 
4° Pied. 
Epaule. — La face externe de l'épaule possède quatre 

muscles qui viennent aboutir à la face antérieure et 
externe de l'humérus. 

Ils concourent à la flexion du bras sur l'épaule et le 
irent en dehors. 

La face interne comprend également quatre muscles 
qui aboutissent à l'extrémité supérieure et interne de 
l'humérus. 

Ils portent le bras en dedans 
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Ces deux groupes de muscles, se contractant simulta­
nément, produisent la flexion complète du bras sur l'é­
paule. 

L'épaule est fixée au tronc par un certain nombre de 
muscles qui partent des vertèbres cervicales et dorsales 
et viennent s'insérer à la face interne du scapulum. 
Ils relèvent l'épaule dans la marche. 

Muscles de la région scapulaire externe" le sus-épineux, 
le sous-épineux, le long abducteur du bras, le court 
abducteur du bras ' . 

Muscles de la région scapulaire interne : le sous-sca-
pulaire, l'adducteur du bras, le coraco-brachial et le sca-
pulo-huméral grêle. 

Bras. — Les muscles du bras sont groupés autour de 
l'humérus et se fixent tous inférieurement sur l'avant-
bras f radius et cubitus qu'ils étendent ou fléchissent. 

La région brachiale antérieure comprend deux muscles : 
Le long fléchisseur de l'avant-bras ou biceps ; 
Le court fléchisseur de l'avant-bras ou triceps. 
La région brachiale postérieure comprend quatre mus­

cles extenseurs : 
Le gros extenseur de l'avant-bras, le court exten­

seur, le moyen extenseur et le petit extenseur. 
Avant-bras. — Les muscles de l'avant-bras qui enve­

loppent de toutes parts le radius et le cubitus sont au 
nombre de neuf; ils sont enveloppés par une membrane 
très résistante, Yaponévrose untibrachiale. 

La région antibrachiale antérieure comprend quatre 
muscles extenseurs : 

L'extenseur antérieur et l'extenseur oblique du méta­
carpe; l'extenseur antérieur et l'extenseur latéral des 
phalanges. 

in On nomme abducteurs les muscles qui attirent le membre en 
Énïors et adducteurs ceux qui t'attirent en dedans. 
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La région nntibmchiale postérieure se compost1 de cinq 
muscles fléchisseurs groupés verticalement en arrière 
des os de l'avant-bras. 

Trois superficiels agissent sur le pied tout entier : le 
fléchisseur externe, le fléchisseur oblique, le fléchisseur 
interne du métacarpe. 

Les deux autres, situés en dessous, agissent sur les 
phalanges : le fléchisseur superficiel dès phalanges ou 
perforé et le fléchisseur profond des phalanges ou perfo­
rant qui traverse en arrière du boulet un anneau formé 
par le tendon du précédent, d'où leurs noms de perforé 
et de perforant. 

Membre postérieur. — Les muscles du membre pos­
térieur (fig. 12 et 13) peuvent être répartis en quatre ré­
gions : 

1° La croupe ; 
2° La cuisse ; 
3° La jambe ; 
4° Le pied. 
Croupe ou région fessière. — Elle comprend trois gros 

muscles superposés, appliqués sur l'ilium et fixés inté­
rieurement à la tête du fémur : 

Lé fessier superficiel, le fessier moyen, le fessier pro­
fond. Ils font basculer le bassin sur le fémur. 

Cuisse. — La région crurale antérieure ou ro/ulienne a 
pour base trois muscles situés en avant du fémur : 

Le fascia-lata, le triceps crural, le grêle antérieur de 
la cuisse. 

Le premier part de la pointe de la hanche et s'insère 
à la partie inférieure du fémur et à la rotule; 

Le second prend'naissance au coxal et s'insère à la ro­
tule par trois tendons ; 

Le troisième va de l'ilium au fémur. 
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Ces muscles fléchissent le fémur sur le coxal. 
La région crurale postérieure comprend également trois 

muscles volumineux formant la culotte chez les animaux 
de boucherie : 

Le biceps fémoral; le demi-tendineux; le demi-mem­
braneux. Ils partent du sacrum et se terminent à la par­
tie supérieure du tibia. 

Ce sont des fléchisseurs de la jambe sur la cuisse. Ils 
agissent également dans le cabrer en faisant basculer le 
bassin autour de l'articulation du coxal et du fémur. 

La région crurale interne a. pour base neuf muscles ap­
pliqués en trois couches superposées. Cette région forme 
le plat de la aiisse.lous ses muscles sont adducteurs; ils 
peuvent concourir cependant à l'extension et à la flexion 
de la cuisse. 

Deux muscles qui partent de la région sous-lombaire, 
le grand psoas et le psoas iliaque, viennent s'insérer sur 
le fémur: ils concourent au soutien de la colonne verté­
brale, aux mouvements delà croupe et à l'acte du cabrer. 
Chez les animaux de boucherie ils constituent le filet. 

Jambe. — Les muscles de la jambe sont enveloppés par 
Y aponévrose jambière. 

La région jambière antérieure est composée de trois 
muscles: 

Le fléchisseur du métatarse; 
L'extenseur antérieur des phalanges ; 
L'extenseur latéral des phalanges. 
Le premier fléchit le jarret ; les deux autres étendent 

les phalanges et fléchissent le pied tout entier sur la 
jambe. 

La région jambière postérieure comprend six muscles 
disposés en deux couches superposées derrière le tibia. 

Le principal est constitué par deux gros faisceaux char­
nus formant les jumeau.r de la jambe. Il part du fémur et 
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s'attache par un tendon solide, sur l'os de la poiute du 
jarret (calcaneum). Ses fonctions sont d'étendre le pied 
tout entier sur le tibia et de maintenir, pendant la sta­
tion, l'ouverture des angles articulaires que le poids du 
corps tend à fermer. Les autres muscles du membre l'ai­
dent dans cette fonction. 

Les fléchisseurs des phalanges (perforé et perforant) 
ont, dans le membre postérieur et principalement dans 
leurs tendons, des dispositions analogues à celles des 
muscles correspondants du membre antérieur. 



CHAPITRE IV 

APPAREIL DE LA DIGESTION 

La machine animale ne peut fonctionner qu'à la condi­
tion d'être entretenue par l'apport incessant de matériaux 

Figure 14. 
.,. — Voile du palais, -à.— Œsophage. — e. —Estomac. — d. — Duodénum. — e. — fir >< 

intestin. — f. Pointe do cojcnm. — g. — Intestin grêle. — h. — Colon flottant. — / — 
Rectum. — *. — Anus. — /. — Foie. 

destinés à réparer ses pertes. D'oi'i la nécessité pour les 
animaux de prendre des aliments. 
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Pour être assimilés, c'est-à-dire pour pouvoir pénétrer 
dans l'organisme, ces aliments ont besoin de subir cer­
taines transformations. Ces transformations vont s'opé­
rer dans l'appareil digestif. 

L'appareil digestif'du cheval (fig. 14) est un long canal 
composé d'une suite de cavités renflées ou tubuliformes, 
qui se succèdent d'avant en arrière, dans l'ordre suivant : 

La bouche, l'arrière-bouche, l'œsophage, l'estomac, 
l'intestin. 

Le tube alimentaire se divise en deux sections. La pre­
mière comprend : 

La bouche, l'arrière-bouche, l'œsophage, dans lesquels 
les aliments subissent en quelque sorte une manipulation 
préparatoire, destinée à faciliter la digestion proprement 
dite. 

La deuxième section comprend l'estomac, l'intestin, 
dans lesquels s'accomplissent les phénomènes intimes de 
la digestion. 

Organes aune.rrs. — Les différents organes que nous 
venons d'énumérer sont accompagnés d'autres organes 
annexes, qui jouent un rôle indispensable. 

A la bouche sont annexées les glandes salimires ; 
A l ' intest in , le foie, \e pancréas et la raie. 

Bouche. — La bouche est le véritable vestibule des 
voies digestives. C'est une cavité allongée, comprise en­
tre les deux mâchoires. Elle possède deux ouvertures : 
l'une initérieure pour l'introduction des aliments, et que 
circonscrivent les lèvres; l'autre postérieure qui met la 
bouche en continuité ave- le pharynx ou arrière-
bouche. 

Les lèvres sont des voiles membraneux mis en mouve­
ment par des muscles dont le principal fslïorbkulam 
îles lèvres, sort-. de sphincter qui concourt à la fermeture 
de la bouche. 
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La lèvre supérieure est très mobile chez le cheval qui 
s'en sert pour la préhension des aliments. 

Leur face externe est recouverte par la peau; celle-ci 
porte des poils rigides, très sensibles, qui servent d'or­
ganes de tact. 

La face interne est tapissée par une membrane lisse, 
une muqueuse qui est un prolongement modifié de la 
peau. 

Les joues sont deux parois membraneuses qui closent 
la bouche latéralement. Elles sont constituées par des 
muscles qui servent d'une manière très active à l'acte de 
la mastication en repoussant constamment les aliments 
sous les tables des dents molaires. 

Le palais ou coûte palatine forme la paroi supérieure 
de la bouche : il est tapissé par une membrane muqueuse 
ridée transversalement. 

i Le palais fournit à la langue un point d'appui dans les 
mouvements que fait cet organe pour repousser les ali­
ments sous les molaires, ou pour chasser dans l'arrière-
bouche le bol alimentaire .-

L& langue est un organe musculaire, fixé au fond de la 
bouche, libre dans sa partie antérieure et logé dans l'écar-
tement des deux branches du maxillaire inférieur (espace 
intermaxillaire). 

Le> muscles de la langue s'insèrent tous à un petit 
appareil osseux nommé os hyoïde; ils impriment à la par­
tie libre de l'organe les mouvements les plus variés. 

La langue est recouverte également par une muqueuse 
qui présente à sa surface une quantité considérable de 
petits prolongements appelés papilles qui jouent un rôle 
dan» la gustation. 

Le voile du palais est une cloison mobile suspendue à 
lavoote palatine entre la bouche et le pharynx et que meu­
vent des muscles spéciaux. Pendant la déglutition le voile 
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du palais s'élève pour laisser passer les aliments et les 
boissons, puis s'abaisse pour clore hermétiquement l'ar­
rière-bouche. 

Les dents sont les agents passifs de la mastication. Ce 
sont des organes durs, d'apparence osseuse, implantés 
dans les os des mâchoires et faisant saillie dans l'intérieur 
de la bouche. Elles servent à broyer et triturer les ali­
ments solides. 

Considérées dans leur ensemble, ces dents représentent, 
deux arcades ouvertes en arrière et interrompues de cha­
que côté par l'espace interdentaire. Ces arcades, distin­
guées en supérieure et inférieure, se mettent au contact 
quand la bouche est fermée. 

Les dents qui forment le sommet de chaque arcade 
sont les incisives; les suivantes, les canines ou crochets; 
enfin les molaires sont les dents qui occupent dans le fond 
de la bouche les parties latérales des arcades dentaires. 

Le cheval porte : 12 incisives, I crochets ou canines, 
24 molaires 

Fig. 15. — Dent de lait. 

Le jeune animal possède des dents caduques, dites 
dents de lait (fig. 15), dont le nombre varie avec l'âge du 
sujet. Quand elles sont toutes apparues, elles tombent suc­
cessivement pour être remplacées par les dents d'adulte. 

Le remplacement des dents de lait par les dents persis­
tantes permet de déterminer l'âge du cheval et du bœuf 
jusqu'à cinq ans. Plus tard, le déterminisme de l'âge a 
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lieu à l'aide des modifications que subissent les dents in­
cisives sur leur partie plate ou table [X le chapitre de 
l'âge, 2 partie). 

Conformation de la dent. — Dans chaque dent, on dis­
tingue la partie libre et la partie cachée ou alvéolaire. 
La partie enchâssée dans la gencive se nomme encore 
racine ; la partie libre qui est circonscrite par la gencive 
est la couronne. Entre la partie enchâssée et la couronne 
existe chez certaines dents un rétrécissement, le collet. 

La racine est creusée d'une ou plusieurs excavations 
qui pénètrent profondément dans l'épaisseur de la dent 
et qui logent la pulpe dentaire, le> nerfs et les vaisseaux 
qui donnent à la dent la sensibilité et la nutrition. 

La couronne, soumise au frottement pendant la masti­
cation revêt les formes les plus diverses. 

Formes des dents du citerai. — La molaire a l'aspect 
d'un parallélipipède rectangle. Sa table, ou face supé­
rieure, présente, sur la dent vierge, des saillies régu­
lières et tranchantes. Quand ces saillies sont usées par le 
frottement, elles prennent l'aspect de replis. 

L'ensemble des molaires supérieures forme une table 
inclinée de dehors en dedans ; les molaires inférieures 
sont inclinées de dedans en dehors, de telle sorte que les 
deux plans ainsi formes se correspondent exactement; 
c'est une meule parfaite. 

L'incisive du cheval fig. 10) ressemble à une pyramide 
renversée et incurvée ; la base est formée par la table, et 
le sommet par la racine. La face postérieure est concave 
et la face antérieure convexe. 

L'incisive vierge présente à sa table, dont les bords 
sont tranchants, une cavité dite cornet dentaire. Le frotte­
ment des tables des incisives les unes sur les autres, pro-

'.dMÊÊune usure et les modifications consécutives de 
la dent servent à la détermination de l'âge. 

3 
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Structure de la dent. — La dent est constituée par trois 
substances : Yivoire, Yémail et le cément. • 

L'ivoire ou substance ébuenée possède la dureté de l'os; 
c'est cette substance qui forme la base de la dent en enve­
loppant de toutes parts la cavité intérieure que remplit 
la pulpe. 

t loupe théorique d'une 
incisive de cheval. 

Figure 16. 
Formes successives tic la 

table dentaire. 
a. — Cornet dentaire externe. 
b. — Cornet dentaire interne. 

L'émail s'étend sur l'ivoire en formant l'enveloppe 
extérieure de la partie libre de la dent. C'est une substance 
d'un blanc brillant, si dure qu'elle fait feu au briquet. 

Le l'émeut s'étend en couche non continue sur la partie 
extérieure de l'émail et de l'ivoire. On le trouve accumulé 
en grande quantité dans l'épaisseur de certaines dents; il 
tapisse également la cavité dentaire des incisives du 
cheval. 
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Différences. — Les lèvres du boeuf sont plus épaisses et 
plus rigides ; la supérieure porte le mufle. 

Les lèvres sont minces chez le mouton et la chèvre. 
La langue du bœuf est rugueuse et garnie de papilles ; 

cet organe très mobile sert à la préhension des aliments. 
Ces ruminants ne possèdent pas d'incisives supérieu­

res ; elles sont remplacées par un bourrelet. 
Les incisives inférieures disposées en clavier ont un 

collet très prononcé; (fig. 17) leur forme est dite en bat­
toir: la table est remplacée par une arête tranchante. 

Fig. 17. — Incisives du bœuf face interne et face externe. 

Glandes salivaires. — Les glandes salivaires sont des or­
ganes sécréteurs annexés à la cavité buccale dans laquelle 
ils versent la salive. Ce liquide ramollit les aliments, fa­
cilite leur mastication, leur gustation, leur déglutition et 
exerce sur eux une action chimique qui prépare la diges­
tion proprement dite. 

Les principales glandes salivaires sont : 
La parotide, la glande sus-maxillaire, la glande sub­

linguale, les glandes molaires. 
La parotide est située dans l'espace compris entre le 

bord postérieur du maxillaire inférieur et le bord anté­
rieur de l'atlas. Chacune des deux glandes possède un 
canal excréteur, le canal de Sténon, qui aboutit à la face 
interne de chaque joue au niveau de la troisième molaire 
supérieure. 
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La glande sus-muxillaire, également paire, est située 
dans l'espace intra-maxillaire. Son canal excréteur, nommé 
canal de Wharton, aboutit près du frein de la langue sur 
une petite éminence mobile, le barbillon. 

La glande sub-linguale, située sous la langue, possède 
de 10 à 13 canaux excréteurs qui débouchent sur les côtés 
de cet organe. 

Les canaux des glandes molaires aboutissent à la face 
interne des joues, au niveau de chaque molaire. 

Pharynx ou arrière-bouche. — Le pharynx est un 
vestibule membraneux, qui fait suite à la bouche et quiesl 
commun aux voies digestives et aux voies respiratoires. 

Le voile du palais le sépare de la bouche ; il est fixé en 
haut sur la base du crâne, en bas sur le larynx. 

C'est dans l'intérieur du pharynx que s'ouvrent les ca­
vités nasales; sa paroi inférieure présente au centre un 
orifice, celui du larynx, par lequel l'air pénètre dans les 
poumons. 

Sur les côtés sont les orifices des trompes d'Eustache. 
Le pharynx, par ses contractions aide activement à la 

déglutition des aliments. 

Œsophage. — L'œsophage est un long canal, étroit, 
cylindrique, qui a pour rôle de conduire les aliments du 
pharynx dans l'estomac. 

Ce canal partant du pharynx descend derrière la tra­
chée jusqu'au milieu du cou, dévie à gauche, pénètre 
dans la cavité thoracique, franchit la base du cœur, tra­
verse le diaphragme et aboutit à l'estomac par un orifice 
appelé cardia. 

L'œsophage est formé par deux couches de tissus; l'in­
terne est une membrane muqueuse pâle ; l'externe est 
une couche charnue plus ou moins épaisse et rouge. 
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Estomac. — L'estomac est un sac qui fait suite à l'œso­

phage et dans lequel s'accomplit une grande partie des 
phénomènes de la digestion. 

Il est situé dans la cavité abdominale, en contact avec 
le diaphragme. 

Estomac drs E guidés. — Le sac membraneux qui cons­
titue l'est tmac des équides (fig. 18) est allongé et situé 
transversalement par rapport au grand axe du corps. 

FI3. l s — Estomac du cheval. 
«. »F- >phijfe. — b. — Duodénum. 

Sa face antérieure est en rapport avec le diaphragme 
et le foie. Sa face postérieure est en contact avec les 
intestins. Il r>t soutenu par un repli de la membrane 
séreuse (péritoine) qui tapisse la cavité abdominale et 
l'intestin. Etranglé légèrement dans son milieu, il forme 
deux sacs. 

Les parois de l'estomac sont constituées par trois mem­
branes : 

1° Une membrane externe, séreuse, formée par le péri­
toine ; 

2° Une membrane charnue constituée par des fibres 
entrecroisées en trois couches et qui s'enroulent comme 
•une.cravate autour de l'œsophage, à son point d'arrivée 
fc^eslomac pour former le cardia ; 
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3° l u e membrane interne, muqueuse, divisée en deux 
parties, recouvrant chacune un sac de l'estomac Dans le 
sac gauche, elle continue la muqueuse de l'œsophage et 
présente tous ses caractères : blanche, sèche, résistante. 
Dans le sac droit, elle est rouge brunâtre, épaisse ridée 
et moins consistante C'est cette muqueuse du sac droit 
qui a pour fonction de sécréter le suc gastrique ; la mu­
queuse du sac gauche ne participe pas ou peu à cette 
sécrétion. 

Le sac droit se termine par une large ouverture, qui 
établit la communication avec l'intestin et que l'on nomme 
pylore. 

Estomac des lluminants.-- Les ruminants se distinguent 
des autres animaux par la faculté qu'ils possèdent d'avaler 
une première fois leurs aliments, après les avoir gros­
sièrement mâchés, et de les faire revenir dans leur bouche 
pour les soumettre à une seconde mastication suivie d'une 
déglutition définitive. 

Fig. 19. — Estomac du bœuf. 
u . Rumen. — b. Feuillet. — c. Itéseau. — d. Caillette. — e. (Ksophage. — f. Duodénum. 

L'appareil stomacal des ruminants (fig. 19) est disposé 
pour l'accomplissement de cette fonction physiologiques 
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Son développement est considérable : il se divise en 
quatre poches que l'on considère comme autant d'es­
tomacs. 

Ces poches représentent une masse considérable qui 
remplit une grande partie de la cavité abdominale, et 
dont la capacité moyenne n esl pas moindre de 250 litres. 
Ces quatre estomacs sont : 

Le rumen ou panse, le réseau ou bonnet, le feuillet ou 
livret, la caillette ou franche-mule. 

Le rumen occupe à lui seul les trois quarts de la cavité 
abdominale ; un sillon le divise extérieurement en deux 
lobe-. Sa face inférieure repose sur la paroi abdominale ; 
son bord gauche «e prolonge jusque dans le flanc correspon­
dant: (c"e-,t en raison de cette situation que le flanc gauche 
est le lieu où se pratique la ponction du rumen, en cas de 
métèuri-a'ion .Saface supérieure est dirigée obliquement 
de gauche à droite: sur elle repose une partie de la masse 
intestinale et. chez la femelle, la matrice. 

L'intérieur du rumen présente les particularités sui­
vantes : on y trouve des « luisons incomplètes qui répè­
tent la division en deux -a«*- que l'on voit extérieurement. 
Ces cloison- forment de gros piliers charnus qui envoient 
des prolongements dans les deux sacs. Les contractions 
delà couche musculaire de ce viscère font cheminer les 
matières alimentaire- qui y sont contenues. La surface 
interne est tapissée de nombreuses papilles. 

Le rumen communique par l'extrémité de son sac gau­
che avec l'œsophage qui se prolonge à son intérieur sous 
la forme d'une gouttière communiquant avec le réseau. 

Le réseau n'est qu'un prolongement «lu rumen. Sa 
muqueuse est divisée en alvéoles rappelant celtes d'un 
gâteau de miel. 

ff* feuillet est placé au-dessus du réseau et de l'cxlré-
mipliflntérieure du sac droit du rumen. Il possède deux 
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orifices ; l'un communiquant avec le réseau, l'autre avec-
la caillette. 

La cavité du feuillet est remplie par des lames, ou 
feuilles superposées, entre lesquelles passent les aliments. 

La caillette, ou véritable estomac, est le seul comparti­
ment où s'opère la vraie digestion. C'est un réservoir en 
forme de poire, incurvé sur lui-même ; sa pointe se con­
tinue avec l'intestin. 

La muqueuse qui tapisse la face interne de la caillette 
est molle, spongieuse, formant de nombreux replis mem­
braneux. 

Intestin. — Le canal alimentaire se continue, après 
l'estomac, par un long tube replié un très grand nombre 
de fois sur lui-même, et qui vient se terminer à l'ouver­
ture postérieure (anus) de l'appareil digestif. 

Ce tube, c'est Y intestin. 
Dans sa partie antérieure, où il est étroit et d'un 

diamètre uniforme, il prend le nom d'intestin grêle. Cette 
artiea, chez le cheval, une longueur moyenne d'environ 

20 mètres ; elle est soutenue et enveloppée par un repli 
du péritoine, le mésentère (toilette). 

L'intestin grêle communique avec l'estomac par le 
pylore, et se continue par le gros intestin. Dans sa pre­
mière portion (duodénum) aboutissent les canaux du foie 
et du pancréas. 

Le gros intestin commence par un vaste réservoir en 
cul-de-sac, nommé eœcum; son extrémité postérieure est 
suivie du rectum. 

Le cti'cum est un sac allongé qui occupe le flanc droit; 
sa longueur moyenne chez le cheval est de un mètre et sa 
capacitéde 35 litres. Il sert de réservoir pour les boissons. 

Le gros intestin se divise en deux portions : le gros 
côlon ou côlon replié, et le côlon flottant. 
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Le gros côlon commence au cœcum, se replie deux fois 
sur lui-même, et se termine par un rétrécissement brus­
que, auquel fait suite le petit côlon. Sa longueur est de 
trois ou quatre mètres. 

Le p-'tit côlon, long d'environ trois mètres, est un tube 
bosselé dans lequel se moulent les crottins. Il se termine 
dans la cavité pelvienne par le rectum. 

La portion rectale, courte et large, est située le long de 
la voûte du.bassin et aboutit à Yunus. Un muscle sphincter 
circonscrit cette ouverture qu'il maintient fermée. 

Organes annexes de l'intestin. — Ce sont le foie, le 
pancrea- et la rate. 

Le foie i-t -itué dans la cavité abdominale, à droite et 
à plat sur le diaphragme. Son canal excréteur, le canal 
cholédoque, aboutit dans le duodénum. 

Le foie -éerète la bile qui agit sur les matières alimen­
taires. 

Le pancréas re-st-mble aux glandes salivaires. l\ est 
situé dan- la région suu--lornbaire, en avantdes reins, en 
arriére du foie, et appliqué sur l'intestin. Son canal 
excréteur, le canal de Wii- tmg,abouti t également dans le 
duodénum. 

Le fluide pancréatique émulsionne les graisses. 
La rate est -uspendue à la grande courbure de l'es­

tomac. Ses fonction- ne sont point encore définitivement 
connue-. 

Elle . 'hypertrophie chez le mouton, dans le sang de 
rate; elle se gorge d'un sang noir et poisseux, renfermant 
en grand nombre b s agents virulents de la maladie. 

A p p a r e i l d i g e s t i f d e s o i s e a u x . — Chez les oiseaux, 
l'appareil digestif, quoique renfermant les mêmes parties 
e s s B ^ l e s , présente cependant des particularités que 
n o J s l ^ P l s faire ressortir. 
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A la bouche, que terminé en avant le bec, sont annexées 
des glandes salivaires rudimentaires, dont l'action est 
presque inutile. 

L'absence de voile du palais fait que Par ri ère-bouche, 
n'est pas distincte de la bouche. 

L'œsophage est large et très dilatable ; sa paroi est mince, 
possède, avant son entrée dans la poitrine, une poche 
membraneuse, le jabot, dans laquelle les aliments s'ac­
cumulent pendant le repas, sont imprégnés de liquide et 
passent ensuite dans le ventricule succenlurié A ce com­
partiment, dont la muqueuse est tapissée de glandes, 
succède le gésier. 

Le gésier est remarquable par la puissance des muscles 
qui en forment les parois. Il constitue un appareil dn 
trituration, dans lequel les aliments sont broyés, grâce, 
aux petits cailloux que les oiseaux ingèrent. 

L'intestin fait suite au gésier. A la partie terminale sont 
annexés deux circums qui s'ouvrent très près de l'anus. 
Le rectum se termine par le cloaque. 

Le cloaque est une dilatation qui sert de vestibule 
commun aux voies intestinales et génito-urinaires. 11 se 
termine par l'anus. 

Sont également annexés àl'intestin un foie, un pancréas, 
et une rate. 

Le foie, volumineux, divisé en deux lobes, possède une 
vésicule biliaire. Le pancréas est très long et très étroit. 
La rate est petite, discoïde, et placée à droite entre le 
ventricule succenturié et le gésier. 



CHAPITRE V 

DIGESTION 

La digestion prépare, au moyen des aliments, les ma­
tériaux de réparation nécessaires à l'entretien de l'or­
ganisme. 

« La machine vivante se détériore et s'use; elle éprouve, 
par le fait de son activité même, des déperditions qui 
doivent être réparées aux dépens des substances étran­
gères à l'organisme : c'est en vue de ce résiliât que la 
digestion prépare les éléments destinés à entretenir le 
matériel de l'économie et qu'elle les transforme en subs­
tance vivante ' 

Phénomènes mécaniques de la digestion. — On 
comprend sous ce terme les actes préparatoires de la 
digestion proprement dite. 

Préhension des aliments. — La préhension des aliments 
solides constitue le premier acte de la digestion. 
L'homme porte les aliments à sa bouche à l'aide des 
membres supérieurs; les animaux ne pouvant opérer 
de même ont recours à divers modes : 

I. C. Colin, Physiologie comparée, 3e édition, 1.1, p. 'u'X 
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Les equidés saisissent les aliments avec leur lèvre 
supérieure qui les apporte sous les incisives ; puis avec 
la langue, ils les amènent sous les molaires. 

Les bovins dont les lèvres sont rigides se servent de 
leur langu j dans le même but. 

Les moulons et les chèvres, à lèvres légèrement mo­
biles, saisissent leurs aliments avec ces organes et les 
incisives. 

Le porc, dont la lèvre supérieure est munie d'un groin, 
fait usage des incisives supérieures et inférieures pour 
prendre ses aliments. Le groin lui sert à fouiller le sol 
pour les mettre à découvert. 

Les aliments liquides (boissons) sont pris par aspira-
lion ou par lapement chien) avec l'aide des lèvres et de 
la langue. 

Musliculion. — Les aliments une fois introduits dans la 
cavité buccale sont soumis à l'action des mâchoires. 

La mastication a pour but de diviser les aliments 
solides, de les triturer, afin qu'ils puissent être plus 
facilement attaqués par les liquides du tube digestif, non 
seulement dans l'intérieur de la bouche, mais dans toute 
la longueur de l'appareil intestinal. 

Après que les incisives ont commencé à broyer les 
substances, la langue pousse celles-ci sous les molaires 
qui agissent comme des meules pour achever la tritu­
ration. 

/usiilivalion. — Pendant tout le temps que s'accomplit 
l'acte de la mastication, les glandes salivaires sécrètent 
de la salive qui vient se mêler aux aliments broyés, les 
ramollir, en faire une pâte, et en même temps agir sur 
eux chimiquement en transformant en glucose (matière 
sucrée) l'amidon ou la fécule contenus dans les aliments. 
Elle en rend également la déglutition plus facile. 

Déglutition. — Les aliments divisés par les dents et 
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humectés par la salive passent de la bouche dans le 
pharynx, du pharynx dans l'œsophage et de l'œsophage 
dans l'estomac. C'est à la succession de ces phénomènes 
que l'on donne le nom de déglutition. Les mouvements, 
grâce auxquels l'aliment est dégluti, s'emhaînent et se 
succèdent avec une grande rapidité; pour la facilité de 
l'exposé.l'acte de la déglutition a été divisé en trois temps. 

Premier temps ; La pâte insalivée (bol alimentaire) 
est ramenée des divers points de la bouche à l'aide de la 
langue, des lèvres et des joues, sur la l'ace dorsale de la 
langue ; alors la bouche se ferme, la pointe de la langue 
se relève, s'appuie sur la voûte palatine, et cet organe 
pousse le bol alimentaire vers le voile du palais. 

Deuxième temps : Le voile du palais s'élève ; la base de 
la langue s'abaisse sous la contraction des muscles de 
l'appareil hyoïdien, et le bol passe dans le pharynx. 
L'ouverture du larynx, toujours béante dans l'arrière-
bouche pour le passage de l'air, se trouve fermée au 
moment de l'arrivée du bol alimentaire. Cette occlusion 
est faite par l'épiglotte. Les contractions rapides et invo­
lontaires de- muscles du pharynx amènent le bol à l'ou­
verture supérieure de l'œsophage. 

Troisième te.nps : Dans le tube œsophagien, des contrac­
tions succe-sives de la membrane charnue, aidées par 
la pesanteur, accélèrent la marche du bol qui arrive 
rapidement dans l'estomac en franchissant l'ouverture 
cardiaque. 

Rumination. — « Par l'acte de la rumination, les ma­
tières alimentaires parvenues à l'estomac, sans avoir été 
suffisamment broyées, sont ramenées à la bouche où ellê s 
subissent une nouvelle mastication, après laquelle elles 
sont dégluties de nouveau et digérées ' 

i. Colin, lo~. cit., p. 685, 
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La rumination est une des questions de physiologie 
animale qui ont le plus attiré l'attention des observateurs. 
Aussi n'est-il pas étonnant de voir un aussi grand nombre 
de théories émises en vue d'expliquer son mécanisme. 

Pour Dâubenton, les seules contractions du rumen 
suffisaient à provoquer la régestion. 

Flourens attribuait à la gouttière œsophagienne une 
part prépondérante dans l'accomplissement du phéno­
mène. 

Colin réfuta victorieusement cette dernière hypothèse 
et soutint la théorie de Dâubenton. 

Aujourd'hui tout le monde admet l'explication donnée 
par Toussaint. Cet expérimentateur se servit de la 
méthode graphique : il enregistra simultanément le mou­
vement des mâchoires, le moment du passage du bol 
alimentaire dans l'œsophage,les mouvementsdel'air dans 
la trachée ainsi que sa pression ; les mouvements du 
diaphragme, des muscles abdominaux et des côtes. Il 
arriva à cette conclusion : qu'au moment de la régestioft"' 
il y a un abaissement considérable de la pression dans la 
trachée et que cet abaissement est dû à la contraction du 
diaphragme. A ce moment il s'exerce donc une aspiration 
à l'entrée de l'œsophage; et en raison de leur fluidité, les 
aliments contenus dans le rumen montent et arrivent 
dans la bouche. 

D'autres expériences, sur lesquelles il serait trop long 
d'insister, ont démontré que cette explication du méca­
nisme de la rumination est des plus exactes. Néanmoins 
il ne faut pas perdre de vue que les théories ancienne^ 
ont une part de vérité, et que les contractions du rumen 
et de la gouttière interviennent dans une certaine mesure 
pour l'accomplissement de cet acte si important. 

A son arrivée dans la bouche, le bol alimentaire e-
repris par les dents et la langue; il subit une mastication 
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complète et une insalivation nouvelle, puis il est dégluti 
de nouveau. Cette fois, au lieu de tomber directement 
dans le rumen, il est conduit dans le feuillet par l'inter­
médiaire de la gouttière œsophagienne, dont les lèvres se 
contractent pour former un canal. Il passe ensuite dans 
la caillette. 

Les aliments solides sont les seuls qui soient soumis à 
la rumination ; les bouillies et les boissons, surtout quand 
elles sont dégluties lentement, tombent directement dans 
la caillette. 

Chez les ruminants domestiques (bœuf, mouton, chè­
vre), presque toutes les maladies sont compliquées d'un 
arrêt de la rumination, ce qui entraîne une accumulation 
dans le rumen des matières alimentaires; celles-ci en­
trent en fermentation, et il se produit des gaz qui dis­
tendent l'organe et mettent parfois en péril la vie du su­
jet. Il y a urgence d'empêcher cette fermentation, mais 
il est bon de savoir que -souvent la suspension de la ru­
mination nest que la conséquence d'une maladie toute 
autre. 

Digestion s tomacale . —Les aliments qui sont parve­
nus dans l'estomac n'ont encore reçu qu'une modification 
préliminaire cependant indispensable. Il leur reste à su­
bir maintenant la vraie digestion. 

Elle va s'effectuer à l'aide du suc gastrique, sécrété par 
la muqueuse stomacale. 

Le suc gastrique transforme une partie des matières 
alimentaires en substances solubles qui sont ensuite in­
troduites par l'absorption intestinale, dans la circula­
tion. 

La principale propriété du suc gastrique, est de dis-
•udre les matières albuminoïdes et de les séparer des 
matières grasses et des féculents. 
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La masse alimentaire est alors réduite en une bouillie 
épaisse connue sous le nom de chyme, qui franchit le py­
lore pour aller dans le duodénum subir la digestion in­
testinale. 

Digestion intestinale. — Ici interviennent les suis 
sécrétés par les deux glandes annexes, le foie et le pan­
créas; c'est-à-dire la bile et le suc pancréatique. 

La bile joue un double rôle : c'est un excrément, un 
produit de désassimilation, analogue à l'urine qui vient 
des reins, comme elle vient du foie ; cependant, mélangée 
aux aliments, elle a la propriété d'en émulsionner les 
graisses, c'est-à-dire de les rendre absorbables. 

Le suc pancréatique émulsionne les graisses et agit en 
outre sur les féculents qui ont échappé à l'action de la 
salive, et qui n'ontpas été transformés dans la bouche en 
glucose. 

Le suc intestinal sécrété par des glandes de diverses 
natures, disséminées àla surface de l'intestin, ajoute son 
action aux deux précédents et vient achever la transfor­
mation des matériaux assimilables contenus dans les ali­
ments. 

Au fur et à mesure que la bouillie ainsi formée (ehijlrj 
progresse dans l'intestin, en vertu des mouvements de 
contraction de la membrane musculaire du tube, elle se 
met en contact avec les villosités intestinales qui sont de 
petites éminences par l'intermédiaire desquelles s'effec-ï 
tue l'absorption des principes transformés. 

Quand les matières chylifiées passent dans le côlon, elles 
ne sont plus que les résidus de la digestion; elles sM-
paississent de plus en plus au fur et à mesure que les 
parties liquides, solubles et assimilables disparaissent 
par les villosités intestinales. Dans le côlon flottant, c, 
ne sont plus que des matières excrémentitielles qui A 
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moulent sur les parois de cet intestin. Elles progressent 
encore,toujours par les mêmes contractions, et s'accumu­
lent dans le rectum en attendant que, par l'acte de la 
défécation, l'animal les expulse au dehors. 

La défécation s'accomplit par des contractions des pa­
rois musculeuses du rectum, et par la dilatation des 
sphincters de l'anus. 

Gaz intestinaux. — Pendant l'accomplissement des 
phénomènes chimiques de la digestion, des gaz sont pro­
duits. Ils dilatent l'intestin et de cette façon amortissent 
les secousses des organes abdominaux. Ils facilitent éga­
lement la progression des aliments. 

Quand ils existent en excès, particulièrement dans l'es­
tomac, le cœcum. ou la panse, ils occasionnent des trou­
bles graves chez le cheval comme chez les ruminants. 



CHAPITRE VI 

APPAREIL DE LA RESPIRATION 

Il ne suffit point, pour qu'un animal vive, qu'il reçoive 
et élabore dans son canal digestif une quantité donnée 
d'aliments assimilables; d'autres phénomènes s'accom­
plissent qui demandent un aliment spécial : Yoxygènenë-
cessaire à la reconstitution du sang. 

L'oxygène en agissant sur le liquide sanguin, en dé­
gage de l'acide carbonique, et de noir qu'était ce liquide 
lui fait reprendre sa teinte rouge vif; puis il circule avec 
lui et porte la vie dans tous les tissus. 

L'appareil de la respiration est composé par l'ensem­
ble des organes qui permettent à l'oxygène d'arriver en 
contact avec le sang. 

Ce sont : 
Les cavités nasales, le larynx, la trachée, les bronches, 

les poumons, ces derniers renfermés dans la cavité tho-
racique. 

Cavités nasales. — Elles présentent à étudier les 
naseau.r, les fosses nasales proprement dites et les sinus. 

.Xuseau.r. — « Ce sont deux ouvertures latérales, oblon-
gues. percées sur la partie que l'on désigne en extérieur 
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sous le nom de bout du ne;, circonscrites par des lèvres 
ou ailes mobiles, disposées dans une direction oblique de 
haut en bas et de dehors en dedans. 

« Les lèvres sont tapissées intérieurement et extérieu­
rement par une peau délicate et fine, recouverte de poils 
fins et courts ' » 

L'externe est concave à son bord libre, l'interne est 
convexe. Elles sont soutenues par une charpente cartila­
gineuse qui les maintient béantes, et qui ressemble à deux 
virgules adossées. 

A leur intérieur, la peau forme un repli ou cul-de-sac 
appelé fausse narine. 

Les naseaux donnent entrée dans les cavités nasales 
à l'air qui doit pénétrer jusqu'au poumon. 

Fosses nasales. — Elles sont creusées dans l'épaisseur 
de la tête, au-dessus et en avant de la voûte palatine ; 
elles sont séparées par une cloison médiane, cartilagi­
neuse, la cloison nasale. 

Elles s'étendent depuis les naseaux jusqu'à l'entrée du 
larynx. 

A leur intérieur, existent en haut les cornet formés par 
de minces lamelles osseuses enroulées sur elles-mêmes. 

Elles communiquent avec les sinus, anfractuosités creu­
sées dans l'épaisseur des os de la face. 

Chez le bœuf, les sinus communiquent avec les supports 
ou ckerilles qui portent les cornes; ces chevilles sont 
creuses. 

Les cavités nasales sont tapissées par la muqueuse 
olfactive ou membrane pituitaire. 

Larynx. — Le larynx forme un conduit très court qui 
livre passage à l'air pendant la respiration ; il est en même 
temps l'organe de la voix. 

i. Chauveau et Arloing, Àtuttomie. 



5 2 ÉLÉMENTS D'HYGIÈNE ET DE ZOOTECHNIE 

Il représente une boîte cartilagineuse, déprimée d'un 
côté à l'autre, percée d'outre en outre; son orifice anté­
rieur, la glotte.s'ouvre au fond du vestibule pharyngien; 
le postérieur aboutit à la trachée. 

Situé dans l'espace intra-maxillaire, le larynx est sus­
pendu entre les deux cornes de l'os hyoïde; il sert d'ap­
pui au pharynx. 

Le larynx est constitué par des cartilages qui suppor­
tent des muscles et dont la surface interne est tapissée par 
une membrane muqueuse. 

Les cartilages s'articulent les uns sur les autres. L'un 
d'eux,Yépiglotle, a pour mission de fermer l'entrée du la­
rynx quand les aliments passent du pharynx dans l'œso­
phage. 

A l'intérieur du larynx, à partir de l'ouverture anté­
rieure ou glotte, se trouvent deux membranes élastiques 
qui sont les cordes vocales ; l'air expiré les faisant vibrer 
produit la voix. 

Trachée. — La trachée est un long tube flexible formé 
d'une suite d'anneaux cartilagineux incomplets ; elle suc­
cède au larynx et se termine dans la poitrine par deux 
divisions qui vont constituer les bronches. 

La trachée part de l'extrémité postérieure du larynx, 
descend le long du bord inférieur de l'encolure jusqu'à 
l'entrée de la poitrine, passe entre les deux premières 
côtes et arrive au-dessus du cœur où elle se bifurque. 

Les anneaux cartilagineux qui la composent sont réunis 
entre eux au moyen de ligaments formés de tissu élasti-
tique. Cette disposition permet l'allongement et le rac­
courcissement de la trachée. 

La face interne est tapissée par une muqueuse analogue 
à celle du larynx. 

Bronches. —Les bronches sont les deux branches ter-
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minales de la trachée. En arrivant dans le poumon, elles 
se subdivisent à l'infini en ramifications de plus en plus 
petites : elles représentent alors chacune, en raison de 
ces nombreuses subdivisions, un arbre que l'on appelle 
arbre bronchique. 

Les tuyaux des bronches sont formés, dans la plus 
grande partie de leur étendue, par des anneaux analogues, 
comme disposition, et réunion à ceux de la trachée ; dans 
les dernières divisions, ils sont simplement membra­
neux. 

C'est la continuation de la muqueuse trachéale qui 
tapisse les bronches. 

Fig. 20. — l'ounioii 

Poumon. —Le poumon (fig. 20) est l'organe essentiel 
de la respiration. Ce viscère est logé dans la cavité thora-
cique ; il est divisé en deux moitiés latérales, tout à fait 
indépendantes, le poumon droit et le poumon gauche dont 
la forme est, dans son.ensemble, celle de la cavité qui 
les renferme. 
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Le tissu pulmonaire présente une belle couleur rosée ; 
il est mou ; cependant il offre une grande résistance à la 
déchirure, son élasticité est remarquable : c'est elle qui 
le fait s'affaisser quand de l'air pénètre dans la poitrine; 
elle permet au contraire sa dilatation extrême quand on 
introduit de l'air par la trachée. 

Le tissu pulmonaire est partagé en un grand nombre 
de petits lobules polyédriques, qui reçoivent chacun un 
petit tuyau bronchique. Autour de l'ouverture de ce tuyau 
se groupent, dans le lobule, des vésicules qui se dispo­
sent en grappe, et dont le diamètre est de trois à cinq 
dixièmes de millimètre. 

Le poumon est le siège de l'absorption par le sang de 
l'oxygène de l'air et de l'expulsion de l'acide carbonique, 
phénomènes qui s'accompagnent de la transformation du 
sang noir en sang rouge. Cette transformation s'accomplit 
dans les vésicules pulmonaires auxquelles aboutissent 
les plus petites divisions (capillaires) des gros vaisseaux 
qui amènent le sang du cœur au poumon et qui seront 
étudiés avec la circulation générale. 

Cavité thoracique. — Les poumons sont repfermés 
dans une cage osseuse, la cavité thoracique. 

Celle-ci est constituée en haut par les ver tèbres dorsales, 
inférieurement par le sternum et latéralement par les 
côtes. Les côtes sont mises en mouvement par des mus­
cles placés entre elles, et que l'on nomme intercostaux. 

La cavité thoracique présente en a* ant un espace inter­
costal par lequel passent la trachée, l'œsophage, les 
veines, les artères, les nerfs, etc. ; elle est fermée en 
arrière par le diaphragme. 

Diaphragme. — Le diaphragme est une cloison moitié 
musculaire, moitié aponévrotique qui sépare la cavité 
thoracique de la cavité abdominale. 
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Il est oblique de haut en bas et d'arrière en avant. 
La partie centrale, d'un blanc nacré, est constituée par 

du tissu aponévrotique; deux colonnes charnues, dites 
piliers du diaphragme, la divisent à la base. 

La partie périphérique forme autour de la précédente 
une large bande musculeuse. 

Le diaphragme, par ses contractions qui font varier le 
volume de la cavité thoracique, concourt à l'acte de la 
respiration. 

Plèvres. — Tous les viscères renfermés dans le thorax, 
ainsi que la face interne de cette cage, sontrevêtus d'une 
fine membrane, la plèvre. Cette membrane se replie entre 
les poumons pour former les médiastins, cloison qui chez 
le cheval sépare complètement les deux poumons, les­
quels semblent contenus chacun dans un sac distinct. 

Corps glandiformes en connexion avec l'appareil respi­
ratoire. — Corps thyroïde. — Le corps thyroïde est cons­
titué par deux lobes situés en arrière du larynx, sur les 
côtés des deux premiers cerceaux de la trachée. 

L'hypertrophie de ces lobes cause le goitre. 
Thymus. — Le thymus n'existe que chez le fœtus et les 

très jeunes sujets. Sa nature se rapproche de celle du 
corps thyroïde. Il est situé à l'entrée de la poitrine, de 
chaque côté de la trachée. 

C'est lui qui chez le veau est désigné sous le nom de 
ris. 



CHAPITRE VII 

APPAREIL DE LA CIRCULATION 

Toutes les parties qui constituent l'organisme, os, 
muscles, viscères, glandes, etc., sont parcourues d'une 

Fig. 21. — Appareil de la circulation. 
a. Cœur. — b. Aorte antérieure. — c. Artère carotide. — d. Aorte postérieure. — '• Arfrf! 

pulmonaire. — f. Veine pulmonaire. — g. Veine jugulaire» — h. Veine cave postérieur'-. 
— i. Système de la veine porte. 

façon incessante par deux fluides, le sang et la lymphe] 
Le sang est un liquide rouge clair ou brun, dans lequel 
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tous les tissus puisent, non seulement les matériaux né­
cessaires à leur nutrition et à leur fonctionnement, mais 
encore le principe excitateur qui vivifie la substance 
organique. 

Le sang est de deux sortes ̂  
Le sang rouge ou artériel ; 
Le sang noir ou veineux. 

La lymphe est un liquide • transparent, de couleur 
citrine. Elle provient da l'appareil intestinal qui la fabri­
que avec la partie des aliments rendue assimilable par la 
digestion. On lui donne à ce moment le nom de chyle; 
son aspect est lactescent. C'est la lymphe qui fournit au 
sang les matériaux de constitution des tissus. 

Le sang et la lymphe sont transportés dans des tubes 
ou vaisseaux continus les uns aux autres. 

En s'ajUstant bout à bout, ces vaisseaux donnent nais­
sance à trois systèmes de canaux : 

1° L'un de ces systèmes s'étend des poumons et du 
cœur dans toutes les parties du corps ; il est parcouru 
par du sang rouge; c'est le système artériel ; 

2° Le second s'étend de toutes les parties du corps 
dans les poumons ; il est parcouru par du sang noir. C'est 
le système veineux ; 

3° Le troisième se porte de la plupart des organes vers 
le canal à sang noir dans lequel il se termine ; il est par­
couru par le sang blanc ou lymphe. C'est le système lym­
phatique. 

Les veines et les artères se terminent par d'innombra­
bles ramifications au moyen desquelles ces vaisseaux 
s'abouchent et se confondent. Ces ramifications sont les 
vaisseaux capillaires. Il résulte de cette disposition que le 
sang passe des artères dans les veines et se meut ainsi 
flajLiiine direction constante et circulaire. 

•mscmble de tous ces vaisseaux forme l'appareil de 
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la circulation qui se Compose des organes suivants : 
1° Le cœur, organe central préposé à l'impulsion 

du sang ; 
2" Les artères, vaisseaux qui partent du cœur et portent 

le sang dans tous les organes; 
3" Les veines qui ramènent le sang des organes ; 
4" Les lymphatiques qui apportent la lymphe dans le 

cercle vas:ulaire saTguin. 

22. — Cœur. 
cd. Oreillette droite. — og. Oreillette gauche. — vd. Ventricule droit. «- vg. Ventricule gau­

che. — an. Aorte antérieure. •- ap. Aorte postérieure. — a. Aorte pulmo.iiiire. — vp. Yeiiw 
pulmonaire. — va. Veine cave antérieure. — vcp. Veine cave postérieure. 

Cœur. — Le cœur (fig. 22) est un muscle creux dont la 
cavité est divisée par une cloison verticale épaisse en deux 
poches absolument indépendantes. L'une des poches est 
placée sur le trajet du sang noir (veineux) qu'elle pousse 
dans les poumons ; l'autre est placée sur le trajet du sang 
rouge (artériel) qu elle chasse dans toutes les parties du 
corps. 

Chacune de ces poches est subdivisée en deux compar­
timents superposés. Ces compartiments sont séparés par 
des soupapes membraneuses, les valvules qui sont fixées 
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en dedans du cœur, au niveau de l'étranglement qui existe 
extérieurement dans la partie supérieure de l'organe. 

Le compartiment supérieur eMVoreillelte, le comparti­
ment inférieur, le ventricule. 

Ces cavités se distinguent en droites <ui antérieures, et 
gauches ou postérieures à cause de la position du cœur 
dans la cavité thoracique. 

Il y a donc.: 
Une oreillette et un ventricule droits : 
Une oreillette et un ventricule gauches. 
L'oreillette et le ventricule droits sont les deux poches 

à sang veineux. 
L'oreillette et le ventricule gauches smit les deux po­

ches à sang artériel. 
Le cœur est renfermé dans un sac fibreux désigné sous 

le nom de péricarde. Il est placé dans la poitrine en re­
gard des troisièmes, quatrièmes, cinquièmes et sixièmes 
côtes, au-dessus du sternum, entre les deux poumons. Il 
ressemble à un cône renversé dont la pointe s'appuierait 
sur le sternum, un peu à gauche. 

Sa capacité moyenne chez le cheval est de six à sept 
décilitres ; son poids de 3 kilogr. environ. 

Le cœur est constitué par un muscle rouge possédant 
une grande puissance de contraction; cette puissance lui 
est nécessaire pour chasser le sang dans tuiles les direc­
tions. 

Intérieurement le cœur présente la cloison verticale 
qui sépare le cœur droit du cœur gauche; et dans chaque 
moitié, les valvules qui séparent l'oreillette ilu ventricule. 
Cette surface interne, très irrégulière et aulractueuse est 
tapissée par une membrane séreuse nommée endocarde. 

fonctions du cœur. — Le cour a pour fonction d'en-
t r ^ i r par ses contractions régulières, le mouvement cir­
culatoire. 



6 0 ÉLÉMENTS D'HYGIÈNE ET DE ZOOTECHNIE 

La poche droite envoie au poumon le fluide sanguin 
qui revient ensuite dans la poche gauche ; celle-ci lance 
le sang dans tout le corps, par les artères, d'où il revient 
par les veines au cœur droit. 

Le cœur agit à la façon d'une pompe ; il se contracte 
pour chasser le sang et se dilate pour recevoir ce dernier. 
On nomme systole la contraction des cavités du cœur, et 
diastole le repos ou relâchement du muscle. 

Artères. — Les artères sont les vaisseaux centrifuge! 
qui partent du cœur pour porter le sang à la périphérie. 

Ces vaisseaux constituent, à leur naissance sur le cœur, 
deux troncs indépendants : l'un qui conduit au poumon 
le sang noir: c'est Y artère pulmonai re ; elle seule transporte 
du sang veineux qui va dans le poumon se charger d'oxy-; 

gène. Ses extrémités terminales, ramifiées à l'infini (capil­
laires), pénètrent dans les parois de chaque vésicule pul­
monaire. — Le deuxième tronc, destiné exclusivement au 
transport du sang artériel, est Y artère aorte. Cette artère 
se divise en deux gros troncs, l'aorte antérieure et l'aorte, 
postérieure, qui se subdivisent à leur tour pour donner 
naissance à toutes les artères du corps, tronc et membreÉ 

Veines. — Les veines sont les vaisseaux centripètes qui 
ramènent le sang de la périphérie au cœur. 

Les unes reviennent du poumon et charrient du sang 
rouge ; ce sont les veines pulmonaires, les seules qui trans­
portent du sang chargé d'oxygène. 

Les autres, la plus grande partie, sortent des organes; 
leurs capillaires succèdent aux capillaires du système 
artériel ; elles ramènent dans l'oreillette droite le sang 
qui a abandonné dans les tissus son oxygène. 

Elles suivent, en général, le même parcours que les 
artères dont elles restent à peu près constamment voi 
sines. 
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Il faut signaler les reines jugulaires qui, comme les 
artères carotides, passent dans la gouttière de l'encolure, 
au-dessus et en arrière de la trachée. La jugulaire est 
le lieu d'élection pour l'opération de la saignée. 

Veine porte. — Ce vaisseau est spécial à l'appareil 
digestif ; ses capillaires sont répartis à la surface des vi­
scères intestinaux partout où il y a absorption des subs­
tances alimentaires digérées. Il aboutit au foie, et du foie 
va dans la veine cave postérieure qui se termine au cœur 
droit. • 

Sys tème lymphatique. — Les vaisseaux lymphati­
ques sont préposés à l'absorption et au transport du chyle 
et de la lymphe ; ils prennent naissance au sein des orga­
nes par de fines ramifications, et accompagnent généra­
lement les vaisseaux veineux. 

Ils traversent un grand nombre de renflements ovoïdes 
ou sphériques qu'on nomme ganglions lymphatiques. 
Ceux qui viennent des parties postérieures du corps 
aboutissent à un réservoir nommé réservoir sous-lombaire 
en raison de sa situation. Au réservoir sous-lombàire 
succède un tube, le canal thoracique, qui est le con­
finent général de tous les lymphatiques du corps, sauf 
ceux du membre antérieur droit, de la moitié droite de 
la tête, du cou et du thorax. 

Ce canal suit la colonne vertébrale et aboutit dans la 
veine cave antérieure où la lymphe qu'il contient se mêle 
au sang noir. 

Les vaisseaux lymphatiques de la tête, du cou et du 
membre antérieur, après avoir traversé des ganglions,-
aboutissent à la grande veine lymphatique longue seule­
ment de trois A cinq centimètres et qui se jette dans les 
veines jugulaires à leurionction. 

Caractères distesctif» des vaisseaux. •— A rtères. — 
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Les artères ont une forme régulièrement cylindrique; 
quel que soit leur volume, leur ouverture est toujours 
béante, parce que les parois sont fermes et élastiques. 
Cette élasticité aide à la progression du sang. Les artères 
vides de sang ne s affaissent pas. 

Les mouvenifiitsdecontraction du cœur se font sen­
tir dans toutes les artères ; c'est le pouls. 

Veines. — Les parois des veines sont minces, trans­
parentes; elles s'affaissent quand elles sont vides de 
sang. 

A leur intérieur, les veines présentent des replis ou 
valvules qui ont pour but de favoriser le cours du sang 
en s'opposant à son reflux vers les organes. Seules, les 
veines pulmonaires sont dépourvues de valvules. 

Lymphatiques. — La forme des vaisseaux lymphati­
ques est noueuse ; leur enveloppe externe est pourvue de 
fibres musculaires; l'interne, de nombreuses valvules qui 
correspondent aux nodosités. 

Mécanisme de la circulation. — Pour expliquer le 
mécanisme de la circulation, nous allons supposer que 
les deux cavités du cœur sont pleines et que l'organe est 
prêt à fonctionner. 

Le ventricule droit se contracte ; le sang est poussé en 
haut; dans ce mouvement il soulève la valvule et obstrue 
ainsi la communication avec l'oreillette; il ne peut donc 
sortir du ventricule que par l'orifice de l'artère pulmo­
naire ; ce vaisseau le,-conduit jusqu'aux vésicules pul­
monaires ; là il entre en contact avec l'air inspiré, se 
charge d'oxygène et devient du sang artériel. Cette trans­
formation s'appelle l'hématose. 

Voici maintenant ce qui se passe dans le cœur gauche ; 
Le sang artériel qui y était renfermé rencontre pour 

sortir, quand la poche se contracte, la même difficulté que 
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le sang du cœur droit ; il s'engage donc dans l'artère aorte 
et se répand dans l'organisme. 

La contraction des deux ventricules ayant cessé, lé 
cœur entre dans une période de repos (diastole). Le sang 
contenu dans les oreillettes descend dans les ventricules 
en abaissant la valvule correspondante ; et les oreillettes 
sont remplies à nouveau, la droite par le sang qui vient 
des veines caves, la gauche par celui qui vient des veines 
pulmonaires, elle même mouvement recommence parla 
contraction (systole) des ventricules. 

L'évolution complète de la circulation s'effectue, en 
moyenne, dans l'espace de trente secondes : cela veut dire 
que le sang qui part du ventricule gauche par les aortes et 
qui revient au ventricule droit par les veines caves, qui 
repart ensuite dans les poumons et en revient, met trente 
secondes à accomplir ce trajet. 

Les phénomènes de la respiration et de la circulation 
amènent dans l'organisme des échanges et des combus­
tions qui sont la source de la chaleur animale. Cette cha­
leur varie un peu avec les espèces : 

Température moyenne du cheval, 38°. 
— — du bœuf et du mouton, 38° à 39°. 
— _ des oiseaux, 42° à 44° 

Composition du sang. — Le sang est un liquide lé­
gèrement alcalin, d'une couleur rouge plus ou moins fon­
cée, d'une saveur un peu salée. 

Il est constitué par deux parties différentes : 
L'une est liquide, transparente; c'est le plasma. 
L'autre est formée par une multitude de petites molé­

cules microscopiques, les globules. Les globules nagent 
dans le plasma et sont entraînés avec lui dans le torrent 
de la circulation. 

Le plasma contient une matière incolore, dissoute dans 
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le sang vivant, et qui est la fibrine. Cette matière se coa­
gule spontanément quand le sang est extrait des vais­
seaux, et elle emprisonne les globules ; cette coagulation 
donne le caillot. 

Le caillot se sépare de la partie liquide et non coagula­
nte du plasma que l'on appelle le sérum. 

Les globules sont de deux sortes : les globules rouges, 
les globules blancs. 

Les globules rouges sont de petits disques aplatis. Ces 
disques sont recouverts d'une enveloppe colorée; leur 
contenu est un liquide visqueux composé de matières 
albuminoïdes. La matière qui donne la couleur rouge aux 
globules est Yhémoglobine ; c'est sur elle que se fixe l'oxy­
gène dans l'hématose, elle renferme une certaine quan­
tité de sesquioxyde de fer. 

Les globules blancs sont sphériques et incolores; ils sont 
d'un diamètre plus grand que les globules rouges ; leur 
nombre est beaucoup moins considérable. 

Le sang renferme une grande quantité d'eau qui tient 
en dissolution tous les matériaux solubles du sang. On y 
trouve des sels de soude, de potasse, de cha.ux, de magné­
sie; de l'oxyde de fer, de l'acide phosphorique, de l'acide 
sulfurique, etc. 

Enfin le sang charrie également des gaz : de l'oxygène, 
de l'acide carbonique et de l'azote/ 

Le sang veineux et le sang artériel diffèrent absolument 
au point de vue des proportions de ces gaz qu'ils renfer­
ment : le premier est chargé d'acide carbonique et le se­
cond d'oxygène, de là leur couleur différente. 



CHAPITRE VIII 

A PPAREIL GÉ.MTO-URINAIRE 

§ 1 e r — APPAREIL DE LA DÉPLRATION URINAIRE 

L'appareil de la dépuration urinaire est chargé d'élimi­
ner du sang les produits de déchet qui proviennent du 
mouvement et de l'usure de l'organisme, et en même temps 
quelques produits accessoires ainsi que l'excédent d'eau. 

L'urine, dans laquelle se retrouvent ces substances 
excrémentitielles, est excrétée par les reins, transportée 
au moyen de canaux, les uretères, dans un réservoir, la 
vessie, où elle s'accumule avant d'être expulsée au dehors 
par le canal de Yurèthre. 

Reins. — Les reins sont deux organes situés dans la 
cavité abdominale, à droite et à gauche de la région sous-
lombaire. Leur position n'est pas rigoureusement, symé­
trique : le rein droit est situé un peu plus en avant que 
le gauche et s'avance jusqu'au-dessous des deux dernières 
côtes, tandis que le gauche ne dépasse guère la dernière. 

Sous le rapport de la conformation extérieure, les reins 
du cheval ressemblent à un haricot, ou mieux à un cœur 
de carte à jouer. Ils sont aplatis de dessus en dessous. 

Leur face supérieure est lisse. La face inférieure présente 
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un grand nombre de sillon9 dans lesquels rampent des 
vaisseaux artériels : le rein droit possède un sillon cons­
tant dans lequel est logé le canal de l'uretère. 

Le bord interne est profondément échancré; cette 
échancrure forme la scissure ou hile du rein. Le hile loge 
les vaisseaux et les nerfs ainsi que l'origine de l'uretère. 

Au point de vue de la structure, les reins présentent à 
étudier : 

1° Une tunique d'enveloppe ; 
2° Le tissu propre qui constitue les glandes ; .* 
3° Des vaisseaux et des nerfs. 
La tunique d'enveloppe est une membrane de nature 

fibreuse. 
Le tissu propre présente extérieurement une couleur' 

rouge brun. Privé de sa tunique d'enveloppe, il est très 
friable. 

Quand on incise un rein par le milieu et à plat, on cons­
tate que le tissu glanduleux n'est pas homogène dans tous 
les points. Il est très foncé à la périphérie et forme ce 
qu'on appelle la couche corticale. 

A partir du milieu jusqu'au bassinet rénal, le tissu du 
rein prend une teinte couleur lie de vin ; cette partie est 
nommée couche médullaire. 

Examiné à l'œil nu, le tissu du rein semble formé par 
des fibres qui partent de tous les points de la surface ex­
térieure de l'organe pour venir converger vers le bord 
du bassinet, cavité centrale d'où l'urine passe dans l'u­
retère. L'examen microscopique montre que ces fibres 
sont creuses intérieurement, qu'elles sont de véritables 
canaux, dits tubes urinifêres. 

Au niveau de la couche corticale et au milieu des tubes 
urinifêres, se trouvent de petits corps rougeatres for­
més par des vésicules et qu'on appelle les corpuscules de 
Malpighi. 
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Chaque rein possède une artère et une veine qui sont 
remarquables par leur volume. Il possède également des 
nerfs. 

Les reins sont les organes de sécrétion de l'urine. De 
quelle manière s'opère cette sécrétion ? On est d'accord 
pour croire que la sécrétion urinaire est une simple fil-
tration du sérum sanguin, dans lequel sont renfermés les 
éléments de l'urine, à travers les parois des vaisseaux 
des glomérules. 

Capsules surrénales. —Ce sontde petits corps appliqués 
sur la face inférieure des reins. Leur rôle est inconnu. 

Uretères. — L'uretère est un canal membraneux du 
diamètre d'une grosse plume à écrire et qui conduit l'u­
rine du bassinet rénal dans la vessie.,Chaque rein a son 
uretère. Ils partent de chaque bassinet en décrivant une 
courbe, puis ils suivent une ligneà peu près horizontale 
sous les muscles des lombes et pénètrent dans le bassin 
où ils viennent aboutir dans la vessie de la façon sui­
vante : 

Ces deux canaux ne s'ouvrent pas directement dans la 
vessie en traversant d'une seule fois et perpendiculaire­
ment les deux membranes qui forment cet organe. L'ure­
tère perce d'abord la membrane externe ou musculaire, 
parcourt entre celle-ci et la muqueuse (membrane in­
terne) un trajet de deux ou trois centimètres, et il finit 
par s'ouvrir à la surface interne. Cette disposition a pour 
but d'empêcher l'urine de refluer lors des efforts d'ex­
pulsion. 

Le conduit appelé uretère est constitué par trois tuni­
ques : 

1° Une tunique interne ou muqueuse ; 
2° Une couche moyenne ou musculeuse qui permet au 

canal de se contracter pour faciliter le transfert de ru­
ine ; 
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3° Une tunique externe formée par du tissu conjonctif 
et des fibres élastiques. 

Vessie. — La vessie est un réservoir membraneux logé 
dans le bassin, où il occupe plus ou moins de place sui­
vant la quantité d'urine qu'il contient. Quand cet organe 
est trop plein, il déborde le pubis et avance dans la cr-
vité abdominale. 

La vessie ressemble à un ovoïde dont la grosse extré­
mité, tournée en avant, forme un cul-de-sac. 

L'autre extrémité se termine en arrière par un rétré­
cissement fortement prononcé, qu'on appelle le col de la 
vessie et qui donne naissance au canal de l'urèthre. Deux 
membranes composent la paroi de ce réservoir : 

L'interne est une muqueuse ; 
L'externe est de nature charnue. 
Le rôle de la vessie est d'une incontestable utilité. 

C'est un réservoir qui permet l'accumulation de l'urine 
et l'expulsion intermittente de ce liquide excrémentitiel ; 
ainsi est évitée aux animaux laposition désagréable dans 
laquelle ils se fussent trouvés si le liquide sécrété par 
les reins eût coulé au dehors d'une manière continue, au 
fur et à mesure de sa production. 

Canal de l'urèthre. — Le canal de l'urèthre est un con­
duit à parois membraneuses et érectiles, commençant au 
col de la vessie et se terminant à l'extrémité de la verge 
chez le mâle et dans le vagin chez la femelle. 

Chez le mâle, en faisant suite au col de la vessie, le 
trajet du canal de l'urèthre est horizontal. A sa sortie du 
bassin, il contourne l'ischium, se loge dans le corps caver­
neux de la verge et arrive à la tête du pénis où il se ter­
mine en formant un petit prolongement désigné sous le 
nom de tube uréthral. Nous l'étudierons plus complète­
ment avec les organes de la génération. 
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Le canal de l'urèthre chez la femelle est excessivement 
court. Il s'engage sous le muscle sphincter antérieur de 
la vulve et après un trajet de quelques centimètres dans 
l'épaisseur de la paroi inférieure du vagin, s'ouvre à 
l'intérieur de la cavité vulvaire par un orifice recouvert 
d'une large valvule, le méat urinaire. 

— Canal déférent. 

icule séminal 

— Prostate. 

— Rectum. 

Fi?. 23. — Appareil génito-urinaire du mâle (cheval). 

Fi,-, n. - Appareil génito-urinaire de la femelle (jument). 

§ '2. — APPAREIL DE LA GÉNÉRATION 

Dans les règne» organiques, les individus possèdent la 
faculté de se reproduire et de propager ainsi l'espèce a 
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laquelle ils appartiennent. Chez lesanimauxdomestiques, 
la génération d'un nouvel être exige le concours de deux 
individus, ''un mâle, l'autre femelle, qui s'accouplent dans 
certaines circonstances déterminées. La femelle fournit 
Yovule et le mâle une liqueur fécondante, le sperme, ren­
fermant les spermatozoïdes. Ce sont ces spermatozoïdes 
qui animent le germe femelle et le rendent apte à se dé­
velopper. 

Organes génitaux du mâle. 

Les organes génitaux du mâle comprennent : les tes­
ticules, les canaux déférents et le pénis. 

Testicules. — Les testicules sont deux glandes sus­
pendues de chaque côté de la verge, dans le pli de l'aine, 
où elles occupent une poche séreuse particulière, la gaine 
vaginale. 

Chaque testicule est de forme ovoïde. Il est logé dans 
le cul-de-sac de la gaîne vaginale. 

La glande testiculaire comporte deux faces, Y in terne 
et Yexterr^e ; deux bords, un inférieur convexe et libre, 
un supérieur qui est droit et se trouve en rapport avec 
l'épididyme; deux extrémités, une antérieure et une pos­
térieure, toutes deux obtuses. 

Le testicule, qui est libre dans la gaine vaginale, est 
suspendu par son bord supérieur au cordon testiculaire; 
ce cordon est formé par l'accolement des vaisseaux sper-
matiques avec le canal déférent. Il est contenu lui-même 
dans la cavité vaginale par un frein qui établit la conti­
nuité entre les deux feuillets de la gaîne vaginale. 

Il entre dans la structure du testicule : 
1° Une membrane fibreuse ; 
2° Un tissu propre (glande) ; 
3° Des vaisseaux et des nerfs. 
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La membrane fibreuse forme une coque épaisse autour 
du testicule. On la nomme tunique albuginée. Elle envoie 
des prolongements dans le tissu propre. 

Le tissu propre est constitué par des lobules résultant 
du pelotonnement de deux ou trois tubes filiformes, 
ayant jusqu'à un à deux mètres de long. Ces tubes sont 
appelés vaisseaux ou canalicules séminifères. 

Vaisseaux et nerfs. — Le sang est apporté au testicule 
par l'artère grande testiculaire. Les veines de cet organe 
sont très volumineuses. 

Les nerfs forment un plexus particulier. 
Fonctions. — Les testicules sécrètent le sperme. Le 

sperme renferme de petits corps longs ayant une tête 
aplatie, ou lancéolée, et une queue filiforme terminée en 
pointe. Ce sont les spermatozoïdes qui dans la féconda­
tion jouent le rôle actif. 

Enveloppes. — Le testicule est logé, comme nous l'avons 
dit, dans la cavité vaginale, sorte de cul-de-sac qui pro­
vient du péritoine. Mais cette enveloppe n'est pas la seule. 

La gaine est entourée d'un muscle appelé crémaster qui 
par sa contraction permet au testicule de remonter. 

Le muscle crémaster est revêtu d'une calotte de 
tissu élastique qu'on nomme le dartos. Enfin le dartos 
est recouvert par la peau, qui est très fine dans cette 
région et qui constitue le scrotum. 

Appareil d'excrétion du sperme. — L'épididyme est 
le commencement du canal qui est chargé de sécréter le 
sperme ; c'est un corps allongé d'avant en arrière, appli­
qué contre le bord supérieur du testicule. Les deux ex­
trémités sont renflées et adhèrent à la glande. 

L'épididyme est constitué par un long conduit replié 
un grand nombre de fois sur lui-même, qui se termine 
au lobe postérieur par un canal nommé canal déférent. 
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Canal déférent. — Ce canal d'abord flexueux devient 
rectiligne. Il est alors de la grosseur d'une plume à 
écrire ; il s'accole aux vaisseaux spermatiques, pénètre 
l'abdomen, gagne l'entrée du bassin où il croise oblique­
ment la direction de l'uretère. Puis il s'infléchit en ar­
rière, se place au-dessus de la vessie, se renfle et se pro­
longe jusqu'au col de cet organe où il se termine ; après 
avoir pénétré en se rétrécissant sous la glande prostate 
et avoir reçu la vésicule séminale, le canal déférent se 
continue par les canaux éjaculateurs. 

Les vésicules séminales sont deux poches ovoïdes 
placées dans la cavité pelvienne au dessus de la vessie 
et du canal déférent où elles aboutissent par leur extré­
mité postérieure. 

Le canal éjaculaleur est un conduit très court qui suc­
cède à la vésicule séminale après que celle-ci s'est abou­
chée avec le canal déférent; ces deux canaux vont s'ou­
vrir dans l'intérieur de l'urèthre. 

L'urèthre est un canal membraneux qui est logé dans 
une gouttière formée par le pénis ou la verge. Ce canal 
sert également à l'expulsion de l'urine et du sperme. 

Pénis. — Le pénis ou verge, organe de copulation du 
mâle, résulte de l'accolement du corps caverneux et de 
la portion spongieuse du canal de l'urèthre. 

Corps caverneux. — C'est une tige érectile formée par 
une enveloppe blanche fibreuse élastique, contenant de 
nombreuses aréoles veineuses qui, par l'apport du sang, 
lui permettent de se gonfler (érection). 

La verge commence au niveau de l'arcade ischiale, des­
cend entre les cuisses, passe entre les deux testicules et 
se prolonge sous le ventre où elle se termine par une ex­
trémité libre appelée tête du pénis. 

Le derme qui recouvre la tête de la verge est riche en 
nerfs. 
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La verge est logée dans le fourreau. 
Le fourreau est une cavité formée par un repli de la 

peau abdominale. 
Chez le taureau, la verge décrit au niveau du pubis 

deux courbures successives qu'on nomme 1' S pénienne. 
La pointe de l'organe est fortement effilée. 

Organes génitaux de la femelle. 

Ces organes rappellent ceux du mâle par leur disposi­
tion générale. Ainsi on trouve chez la femelle : 

1° Deux organes sécréteurs analogues aux testicules. 
Ce sont les ovaires ; 

2° La trompe utérine, disposée comme l'épididyme et le 
canal déférent en un tube flexueux dans lequel s'engage 
l'ovule à sa sortie de l'ovaire ; 

3° L'utérus, réservoir formé de deux moitiés accolées et 
où séjourne le germe pour y prendre son développement ; 

4° Le vagin, canal membraneux analogue à l'urèthre 
qui reçoit le pénis pendant l'accouplement. L'ouverture 
extérieure du vagin s'appelle vulve ; 

5° Enfin les femelles présentent des glandes particu­
lières qui existent chez beaucoup de mâles à l'état de 
vestige. Ce sont les mamelles. 

Ovaires. — Les ovaires sont deux corps ovoïdes, plus 
petits que les testicules, mais de même forme ; ils sont 
renfermés dans la cavité abdominale et suspendus à 
la région sous-lombaire un peu en arrière des reins. 
L'organisation des ovaires comprend une tunique fibreuse 
exactement semblable à celle qui revêt les testicules ; un 
tissu propre, grisâtre, plus ou moins marbré, qui ren­
ferme dans son sein, surtout à la périphérie, des vési­
cules qui, arrivées à leur maturité, sont remplies d'un 
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liquide transparent. A l'époque de leur maturité, ces 
vésicules, dites vésicules de de Graaf, font saillie sous la 
tunique des ovaires; elles crèvent au moment des cha­
leurs ou du rut en laissant échapper l'ovule qui peut 
alors être fécondé par le sperme du mâle au moment 
de l'accouplement. 

L'ablation des ovaires constitue ce qu'on nomme la 
castration des femelles. Elle se pratique chez la truie pour 
la facilite de l'engraissement; chez la vache pour conser­
ver la production du lait sans fécondation ; chez la jument 
et chez les mâles pour modifier leur caractère lorsque 
ces femelles sont devenues méchantes ou agressives. 

Trompes utérines. — Chaque ovairepossède une trompe, 
petit canal flexueux qui part de l'ovaire et aboutit à la 
corne de l'utérus. 

La trompe utérine saisit l'ovule et le transporte dans 
la matrice. 

Utérus. — L'utérus est un sac membraneux dans lequel 
arrive l'ovule et où il se développe après fécondation. 

L'utérus est situé dans la cavité abdominale à l'entrée 
du bassin, où son extrémité postérieure est engagée. 
Il est suspendu à la région lombaire par de larges replis 
qu'on désigne sous le nom de ligaments larges. 

Dams sa moitié postérieure, la matrice représente un 
réservoir cylindrique nommé corps de l'utérus. L'autre 
moitié de l'organe, l'antérieure, est bifide, c'est-à-dire 
divisée en deux cornes recourbées en haut. C'est dans 
l'extrémité de chaque corne qu'aboutit la trompe utérine. 

Dans la matrice se développe l'embryon. C'est sur la 
membrane interne de cet organe (membrane muqueuse) 
que l'œuf se greffe par son appareil placentaire, pour 
puiser indirectement dans le sang de la mère les maté-j 
riaux nécessaires à son développement. 
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Vagin. — Le vagin est un canal membraneux faisant 
suite à l'utérus et se terminant en arrière à la vulve. 

Il est séparé de l'utérus par une saillie du col utérin, 
le museau de tanche, formée par des replis transversaux 
de la muqueuse 

Deux couches membraneuses le forment : une interne 
muqueuse et une externe musculaire. 

Le vagin reçoit l'organe mâle pendant l'accouplement 
et livre passage au fœtus à l'époque de l'accouchement. 

Vulve. — La vulve est l'orifice extérieur du vagin ; elle 
se trouve située immédiatement au-dessous de l'anus. 

C'est une fente allongée verticalement, qui présente 
deux lèvres et deux commissures. La face externe des 
lèvres est recouverte d'une peau fine. L'interne est tapis­
sée par une muqueuse. 

En dedans de la commissure inférieure se trouve le 
clitoris, sorte de pénis rudimentaire qui est érectile au 
moment de l'accouplement. 

Mamelles. — Les mamelles sont des organes glandu­
leux chargés de sécréter le liquide qui doit nourrir le 
jeune sujet dans les premiers mois qui suivent la nais­
sance. Les mamelles prennent un grand développement 
vers la fin de la gestation et elles entrent en sécrétion 
après la mise bas ; elles se tarissent et diminuent de vo­
lume quand la période d'allaitement est terminée. 

Les glandes mammaires sont constituées par: 
1" Une enveloppe cutanée très fine ; 
2° Une enveloppe fibreusejaune ; 
3* Un tissu glandulaire ; 
4° Des sinus ou réservoirs galactophores ; 
5° Des canaux excréteurs proprement dits ou les con­

duits du mamelon. 
C'est le tissu glandulaire quiprésentele plus grand in-
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térêt. Ce tissu se décompose en grains ou acinis rassem­
blés en grappes sur les canaux lactifères. 

Les canaux lactifères se jettent les uns dans les autres 
et finissent par constituer un certain nombre de canaux 
principaux qui aboutissent à un réservoir qui porte le 
nom de sinus galactophore. 

Placés à la base du mamelon, les sinus galactophores 
sont généralement au nombre de deux principaux, quel­
quefois trois et même quatre, communiquant ensemble 
presque toujours et prolongés dans les mamelons par un 
nombre égal de canaux excréteurs par lesquels s'échapp» 
le lait. 

Les mamelles sont très abondamment irriguées. Aussi 
les vaisseaux qui y arrivent sont-ils très volumineux, 
surtout quand les glandes sont dans leur période de sé­
crétion. 

La jument et l'ânesse ont deux mamelles inguinales; 
La vache, quatre ; 
La brebis et la chèvre, deux; 
La truie et la chienne, de dix à quatorze mamelles, dis­

posées latéralement depuis la région pubienne jusqu'au 
thorax. 

Fécondation. — L'ovule, enfermé dans la vésicule de* 
de Graaf, contient une cellule dite germinative et un vitel-
lus nutritif qui est appelé à fournir les premiers matériaux 
de son développement. Cette cellule germinative est le 
véritable germe du nouvel individu. Mais ce germe ne 
peut se développer que s'il est fécondé par les sperma­
tozoïdes du mâle qui s'avancent à sa rencontre en chemi­
nant dans le liquide qui baigne les parois de l'utérus. 
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S 3 . — DÉVELOPPEMENT DU FOETUS. — ENVELOPPES FŒTALES 

L'ovule, fécondé par les spermatozoïdes, se fixe sur la 
muqueuse de l'utérus; vers le dixième jour, il mesure, 
chez la jument, de 7 à 9 millimètres de diamètre et se 
compose de trois feuillets emboîtés l'un dans l'autre, le 
feuillet supérieur, le feuillet moyen et le feuillet inférieur. 

Le feuillet supérieur ou séreux fournira les éléments né­
cessaires au développement du système nerveux, des 
yeux, des oreilles, des os, des cartilages, des ligaments, 
des muscles rouges, de la peau et d'une enveloppe du 
fœtus, Yamnios. 

Le feuillet moyen ou vasculaire. préside à la formation 
de l'appareil vasculaire (cœur, artères, veines, vaisseaux 
lymphatiques;. 

Le feuillet inférieur ou muqueux concourt à la forma­
tion des appareils digestif et respiratoire, ainsi qu'à celle 
d'une enveloppe fœtale, Yallantoïde. 

Au milieu de ces feuillets existe une raie étroite qui 
est le germe, ou cellule germinative. A l'une des extré­
mités de cette raie se trouve la tête, à l'autre la queue 
de l'embryon. Peu à peu. toutes les parties constituan­
tes du corps se forment et s'accroissent aux dépens des 
éléments nutritifs fournis par le sang de la mère. Ces; 
matériaux arrivent par le mécanisme suivant : 

Chez tous les mammifères, le fœtus est entouré par 
deux membranes formant deux sacs complets contenus 
l'un dans l'autre; l'externe est le chorion, l'interne, 
Yamnios. Tous deux, le premier surtout, soutiennent le 
cordon vaseulaire par lequel le fœtus est mis en rapport, 
avec sa m ère. 

Le chorion porte à sa surface externe de nombreuses 
productions vasculaires disposées précisément dans ce 
t>ut ; la muqueuse utérine en présente d'analogues et c'est 
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par le contact de ces deux systèmes capillaires que l'ar­
rivée du sang s'effectue. 

Chez les ruminants, les appendices de la muqueuse 
utérine sont épais et supportés par un pédoncule. Ces 
cotylédons, peu développés chez les femelles qui ne sont 
pas pleines, atteignent pendant la gestation des dimen­
sions relativement grandes, parfois trois à quatre centi­
mètres de diamètre. C'est avec ces cotylédons que le 
chorion fait corps d'une façon intime avec la matrice et, 
grâce à cette adhérence, le sang de la mère parvient au 
fœtus par l'intermédiaire des vaisseaux du cordon om­
bilical. 

Souvent, il arrive après l'accouchement que les enve­
loppes ne sont pas expulsées avec le fœtus ; cela tient à 
ce que le chorion reste encore adhérent aux cotylédons. 
Cet accident peut entraîner parfois la mort de l'animal, 
si le vétérinaire n'intervient pas pour enlever le délhre 
ou pour faire pratiquer des injections antiseptiques dans 
la matrice. 

Chez la jument, la face externe du chorion est entière­
ment recouverte de papilles courtes qui adhèrent à la 
muqueuse utérine. Cette adhérence est faible, aussi les 
cas de non-délivrance sont-ils beaucoup plus rares et 
moins graves que chez la vache. 

L'amnios forme un deuxième sac complet autour du 
fœtus. Celui-ci flotte dans ce sac au sein d'un liquide 
dont l'abondance varie avec l'époque de la vie fœtale. Ce 
liquide amniotique est sécrété par la paroi même du sac. 

Entre le chorion et l'amnios se développent deux po­
ches, Yallantoïde et la vésicule ombilicale. 

Vallantoïdeesten communication directe avec la vessie 
du fœtus au moyen d'un canal dit de Youraque, lequel 
ait partie du cordon ombilical. On voit quelquefois chez 

les jeunes veaux l'ouverture de l'ouraque persistera 
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l'ombilic et l'urine continuer à s'écouler par cette voie. 
La vésicule ombilicale existe dans les premiers temps 

de la vie du fœtus, et disparaît au fur et à mesure que 
l'allantoide se développe. 

Cordon ombilical. — On désigne sous le nom de cor­
don ombilical l'ensemble des vaisseaux qui établissent 
les rapports du fœtus avec ses enveloppes et la matrice 
elle-même. Ce cordon contient en outre le canal de l'ou-
raque, qui vient de la vessie du fœtus, et va, entre le 
chorion et l'amnios, former l'allantoide. 



CHAPITRE IX 

APPAREIL DE L'INNERVATION 

.. c. -rveau et cervelet. — b. Moelle épinière. — c. NVrl's des membres antérieurs. —d. N**** 
des membres postérieurs. — e. i.can'l sympathique. — f. l'neumo-gastrique. 

Il faut, pour que toutes les fonctions précédentes puis­
sent s'accomplir, qu'une excitation vienne, mette enjeu1 

les organes, en coordonne les mouvements dans chaque 
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appareil, et les règle même dans tout l'organisme. Cette 
excitation, cette régulation sont fournies par le système 
nerveux. 

S 1 e r . — AXATOMIE DU SYSTÈME NERVEUX 

L'appareil de l'innervation comprend une partie cen­
trale et une partie périphérique. 

La partie centrale représente une tige très allongée, 
logée dans le canal rachidien de la colonne vertébrale ; 
elle est renflée à son extrémité antérieure (cerveau) qui 
occupe la cavité crânienne. On lui donne le nom d'axe 
cérébro-spinal. 

La partie périphérique comprend une double séii 
symétrique de branches qui s'échappent latéralemen 
de l'axe cérébro-spinal. Ces branches et leurs rameau 
constituent les nerfs. 

Cerveau. —Le cerveau est logé dans la boîte crânienne 
cavité irrégulièrement ovoïde dont les parois sont formées 
par le frontal, le pariétal, l'occipital, l'ethmoïde, le 
sphénoïde et le temporal. 

Le cerveau représente une masse également ovoïde, 
allongée d'avant en arrière et légèrement déprimée de 
dessus en dessous. 

L'ensemble du cerveau ou encéphale comprend : 
a) Le cerveau proprement dit ; 
b) Le cervelet ; 
c) L'isthme de l'encéphale. 
a) Le cerveau proprement dit est divisé par une scissure 

médiane en deux lobes,, ayant chacun deux faces, l'une 
supérieure, l'autre inférieure, et deux extrémités, l'une 
antérieure, l'autre postérieure ; l'extrémité postérieure 
répond au cervelet. * 

6 
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On donne le nom de circonvolutions cérébrales à des 
saillies arrondies, formées par la couche externe du cer­
veau ; ces saillies sont séparées par des sillons. 

Sur une coupe, on constate que deux substances 
entrent dans la composition du cerveau : 

Une substance grise qui forme la couche externe, 
corticale ; 

Une substance blanche qui constitue le reste de l'organe., 
Les hémisphères cérébraux sont le siège de l'intelli­

gence. 
b) Le cervelet constitue le renflement postérieur de l'en­

céphale ; c'est une masse impaire qui est séparée du 
cerveau par une cloison transversale, la tente du cervelet. 
Il est logé dans le compartiment postérieur de la boite 
crânienne. 

Comme le cerveau, le cervelet est constitué à sa péri­
phérie par de la substance grise et à son centre par de la 
substance blanche. 

c) On désigne sous le nom d'isthme un prolongement' 
prismatique qui part des hémisphères cérébraux, sup­
porte le cervelet et se continue par le bulbe rachidien, 
épais cordon de couleur blanche qui marque le commen­
cement de la moelle épinière. 

L'encéphale, ainsi que tout l'axe cérébro-spinal, est ren­
fermé dans trois enveloppes ou méninges qui le séparent 
des parois de sa boîte osseuse. 

On distingue ces enveloppes en méninge externe ou 
dure-mère, méninge moyenne JO\I arachnoïde, méninge 
interne ou pie-mère. 

La dure-mère, la plus externe des enveloppes, tapisse 
les parois de la cavité crânienne et du canal rachidien ; 
c'est un étui protecteur. 

Elle se prolonge entre les deux hémisphères cérébraux, 
dans la scissure médiane. 
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L'arachnoïde est une membrane séreuse analogue aux 
plèvres ; elle est composée de deux feuillets, entre 
lesquels se trouve le liquide céphalo-rachidien. 

La pie-mère est l'enveloppe propre du cerveau et de 
tout l'axe cérébro-spinal; c'est une membrane très mince 
et très vasculaire. 

Moelle épinière. — La moelle épinière est la portion 
des centres nerveux qui occupe le canal rachidien ; elle 
fait suite au bulbe. C'est un gros cordon blanc, commen­
çant au niveau du trou occipital et se terminant un peu 
en arrière de la région sacrée des vertèbres. 

De chaque côté, elle donne naissance, sur tout son 
trajet, aux nerfs qui se distribuent dans le corps ; ces 
nerfs sortent du canal rachidien par les trous de conju­
gaison des vertèbres. 

La moelle est recouverte et protégée par les mêmes 
enveloppes que l'encéphale. 

Sur sa longueur, la moelle épinière présente deux ren-»-
tlements qui méritent d'attirer l'attention : le premier 
compris entre la cinquième vertèbre cervicale et la 
deuxième vertèbre dorsale est désigné sous le nom de 
bulbe ou renflement brachial ; c'est de là que partent les 
nerfs se distribuant aux membres antérieurs. 

Le second, situé dans la région lombaire, donne nais­
sance aux nerfs des membres postérieurs. 

Quand on sectionne transversalement la moelle, on voit 
qu'elle est pourvue d'une cavité intérieure. Cette cavité 
est le canal central. 

L'axe spinal est divisé en deux cordons latéraux qui 
sont chacun le prolongement de l'hémisphère cérébral 
correspondant. La partie extérieure de chaque cordon 
est constituée à l'inverse du cerveau et du cervelet, par 
de la substance blanche; celle-ci est divisée en trois fais-
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csaux : un supérieur d'où partent les racines supérieures 
des nerfs ; ce faisceau est sensitif; un médian et un infé­
rieur qui donnent naissance aux racines nerveuses infé­
rieures, motrices. La substance grise est centrale ; son 
rôle est de faire parvenir à l'encéphale les impressions 
perçues par les nerfs sensitifs. 

Nerfs. — Les nerfs représentent la portion périphé­
rique du système nerveux. Ce sont des cordons lins et 
déliés, ramifiés dans toutes les parties du corps et pre­
nant leur origine sur l'axe cérébro-spinal, dans l'encé­
phale, ou le long de la moelle épinière. 

Chaque nerf est formé par un assemblage de tubes, 
entre lesquels cheminent des vaisseaux et que réunit du 
tissu conjonctif. 

Eu égard à la fonction qu'ils accomplissent, les nerfs 
se partagent en deux groupes : 

1° Les nerfs cérébro-spinaux ou de la vie de relation ; 
2° Les nerfs ganglionnaires ou de la vie organique. 
Les nerfs cérébro-spinaux émanent directement de l'axe 

médullaire ; et d'après leur point d'émergence, on les 
distingue en nerfs crâniens ou encéphaliques et en nerfs 
spinaux ou rachidiens. 

Les nerfs olfactifs, optiques, acoustiques, pharyngiens, 
etc., sont des nerfs encéphaliques; les membres et le 
tronc reçoivent la sensibilité et le mouvement des nerfs 
spinaux. 

Les nerfs ganglionnaires ou de la vie organique émer­
gent du grand sympathique. 

L'appareil nerveux constitué par le grand sympathique 
a pour base deux longs cordons qui s'étendent de la tête 
à la queue, sous la colonne vertébrale, à droite et à 
gauche du corps des vertèbres. Chaque cordon présente 
sur sa longueur de nombreux petits renflements, ou 
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ganglions, ce qui lui donne l'aspect d'une chaîne. Ces 
ganglions correspondent avec les troncs nerveux sortant 
de l'axe cérébro-spinal et les filets qui en partent se ren­
dent à tous les organes de la vie organique : poumons, 
cœur, intestin, vessie, etc. 

^ 2 . — FONCTION DE L'INNERVATION 

Le système nerveux, tel que nous venons d'en esquisser 
les dispositions fondamentales, est l'agent déterminant 
des mouvements volontaires et involontaires (grand 
sympathique), le siège de la sensibilité générale, de la 
perception sensorielle, des facultés intellectuelles ; il tient 
également en partie sous sa dépendance la fonction de 
nutrition. 

Les nerfs servent d'agents de transmission à deux 
sortes de courants ; les uns qui vont de la périphérie aux 
centres nerveux; les autres qui vont des centres nerveux 
à la périphérie. Les premiers sont centripètes, les seconds 
centrifuges. 

C'est par les courants centripètes que les sensations 
éprouvées à la surface sont transmises aux centres ner­
veux, qui, par les courants centrifuges, président aux 
mouvements que cette sensation détermine. 

Exemple : lorsque l'on approche son doigt trop près 
du feu et qu'on le retire pour éviter une brûlure, l'im­
pression de chaleur déterminée à la surface de la peau 
chemine par les nerfs, jusqu'aux centres nerveux où elle 
est perçue ; puis le centre nerveux impressionné réagit, 
envoie une excitation aux muscles du bras qui se contrac­
tent pour retirer la main ; c'est une excitation motrice 
centrifuge venue des racines inférieures des nerfs. 

On donne le nom d'action réflexe au phénomène ner­
veux, par lequel des mouvements succèdent à des impies-
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sions sans que celles-ci aient été senties ou perçues. 
Exemple : le cheminement des matières alimentaires, 

depuis l'œsophage jusqu'au rectum, est déterminé par une 
action réflexe. L'aliment impressionne les nerfs sensitif's 
de l'appareil digestif et la couche musculaire de cet appa­
reil entre en contraction. C'est de même par action réflexe 
que la vessie aide à l'expulsion de l'urine. Ces actions 
sont sous la dépendance du grand sympathique. 



CHAPITRE X 

APPAREILS DES SENS 

L'on vient de voir que les nerfs sensitifs conduisent à 
l'encéphale les excitations qu'ils perçoivent à l'extérieur, 
(courant centripète). Or, ces excitations, ces sensations 
sont perçues par des organes d'une nature particulière, 
répartis en différents points du corps, ou groupés dans 
des points spéciaux et dont l'ensemble constitue les ap­
pareils des sens. 

Ces appareils sont au nombre de cinq : 
Le toucher, 
Le goût, 
L'odorat, 
La vision, 
L'ouïe. 

Appareil du toucher. — Le sens du toucher est pré­
posé à l'appréciation des sensations -tactiles, et, d'une 
façon moins directe, à celle des variations de température. 

Cet appareil est formé par les terminaisons des nerfs 
sensitifs, dispersées dans le tégument externe, la peau. 
Celle-ci représente donc dans son ensemble l'organe du 
toucher, mais elle offre certaines régions privilégiées 
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dans lesquelles la sensibilité est plus exaltée qu'ailleurs, 
les extrémités des membres et les lèvres, particulière­
ment chez l'homme. 

Nous allons étudier sommairement la peau et ses dif­
férents appendices ou phanères : poils et productions 
cornées. 

Peau. — La peau se compose de deux parties, le derme 
et Y épidémie. 

Le derme forme presque toute l'épaisseur de la mem­
brane. Sa face interne adhère d'une façon plus ou moins 
intime aux parties sous-jacentes par l'intermédiaire du 
tissu cellulaire ou conjonctif. La face externe est recou­
verte par l'épiderme ; elle est percée de trous qui livrent 
passage aux poils ainsi qu'aux canaux d'excrétion des 
glandes sudoripares et sébacées. Cette face externe pré­
sente en outre une multitude de petites élevures, dési­
gnées sous le nom de papilles et dans lesquelles aboutis­
sent les extrémités nerveuses, et des vaisseaux capillaire-. 

Le derme n'a pas, en tous ses points, une égale épais­
seur ; il est beaucoup plus mince dans les.points déjà pro­
tégés par leur situation même, que dans ceux qui sont 
en rapport incessant avec les agents extérieurs d'excita­
tion ; ainsi le dessous du ventre, la face interne des cuis­
ses ; il est encore très mince au pourtour des ouvertures 
naturelles, naseaux, anus, vulve, où il se confond insen­
siblement avec la membrane muqueuse qui tapisse les 
cavités correspondantes ; de cette façon, aussi, les orifices 
peuvent acquérir, dans leur dilatation et leur resserre­
ment, la flexibilité nécessaire. 

Les papilles du derme se distinguent en papilles vas-
culaires et en papilles nerveuses; ces dernières abondent 
dans les points où s'exerce surtout l'acte du toucher. " 

La peau possède deux sortes de glandes : les glande$( 

sudoripares et les glandes sébacées. 
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Les glandes sudoripares sont situées dans la couche pro­
fonde du derme et dans le tissu conjonctif sous-cutané : 
leur canal excréteur traverse la peau et conduit à la sur­
face la sueur excrétée. 

Les glandes sébacées sont accolées à la base des poils : 
chaque poil en possède deux ; elles sécrètent une matière 
grasse, onctueuse, de nature complexe, dont le suint du 
mouton peut être pris comme type. 

L'épiderme est une mince pellicule qui recouvre la face 
superficielle du derme ; cette pellicule estprivée de nerfs 
et de vaisseaux ; elle est formée de cellules aplaties en 
lamelles ; elle loge les papilles et s'enfonce dans les ca­
naux excréteurs des glandes de la peau. 

La couche profonde de l'épiderme, ou corps muqueux 
de Malpighi, se compose de cellules molles renfermant 
des granulations pigmentaires qui donnent à la peau sa 
coloration. Quand elles font défaut, la peau prend une 
teinte rose pâle (taches de ladre.) La couche superficielle 
ou couche cornée est constituée par des cellules dures, 
aplaties. 

Poils. — Les poils sont des filaments déliés qui for­
ment par leur ensemble le revêtement extérieur de la 
peau des animaux. Chez le cheval, on doit distinguer les 
crins des poils proprement dits. 

Les poils sont fins et courts, surtout dans les régions 
où la peau est mince ; ils sont appliqués les uns sur les 
autres et répandus sur toute la surface du corps en une 
couche continue d'égale épaisseur. 

Les crins sont durs, longs et flottants ; ils occupent 
le sommet de la tête (toupet), le bord supérieur de l'enco­
lure (crinière), la partie postérieure du boulet (fanon), ils 
enveloppent l'appendice caudal (queue). Ceux du bord 
libre des paupières sont les cils ; autour des lèvres, 
ils deviennent des organes de tact, ce sont les tentacules. 
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La laine est un poil fin, longetonduleux ; les soies sont 
des poils durs et rigides (sanglier, porc). 

Les poils sont implantés dans l'épaisseur du derme et 
quelquefois même dans les tissus sous-cutanés. Ils sont 
enveloppés à leur base dans une cavité, le follicule pileux, 
a,u fond duquel arrivent les éléments nécessaires à la 
nutrition et l'accroissement du poil. La partie logée dans 
le follicule est la racine; renflée à sa base, elle forme le 
bulbe du poil qui recouvre au fond du follicule la papille 
•ou germe du poil. 

Le poil est constitué par trois couches superposées : 
l'épiderme, la substance corticale etl&substance médullaire. 

La substance médullaire remplit une étroite cavité qui 
occupe la partie centrale du poil depuis le bulbe jusqu'il 
la pointe. 

Deux glandes sébacées et un faisceau musculaire lisse 
sont annexés au follicule pileux. Quand les faisceaux 
musculaires se contractent, le poil se hérisse, la peau se 
soulève à sa base (chair de poule). 

Les poils et les crins des animaux sont de couleurs 
variées ; c'est à l'ensemble de ces couleurs que l'on donne 
le nom de robes ou pelages (V. Extérieur). 

Appendices cornés. — Les tissus cornés forment plu­
sieurs groupes : 

Le premier comprend les cornes frontales des rumi­
nants ; 

Le second, les châtaignes des solipèdes ; 
Le troisième,.l'enveloppeprotectrice de l'extrémité des 

doigts, c'est-à-dire les ongles des carnassiers et des ron­
geurs, les onglons du porc et des ruminants, les sabots 
du cheval, de l'âne, du mulet, etc. 

Les sabots des solipèdes et les onglons du bœuf offrent 
un très grand intérêt à cause de leur importance dans la 
locomotion ; nous les retrouverons en Extérieur. 
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Appareil du goût. — Le sens du goût est celui qui 
préside à l'appréciation de la saveur, des propriétés sa-
pides des corps. 

La muqueuse de la langue, dans laquelle se terminent 
des nerfs spéciaux, représente l'organe du goût. 

Les papilles de la langue, où s'effectuent les terminai­
sons nerveuses, sont le siège immédiat du sens gustatif. 

Appareil de l'odorat. — Le sens de l'odorat permet 
aux animaux de percevoir les odeurs. 

Son siège réside dans la membranepituitaire qui tapisse 
les fosses nasales. 

Appareil de la vision. — L'appareil de la vision a 
pour siège le globe de l'œil à la partie postérieure duquel 
vient se terminer le nerf optique qui s'épanouit en une 
mince membrane, la rétine. 

L'ensemble de l'œil est constitué par des membranes 
et des substances fluides ou milieux de l'œil. 

Membranes. — 1° La sclérotique blanche, très solide, 
qui forme les quatre cinquièmes de la coque extérieure 
de l'œil ; 

2° La cornée transparente formant la partie antérieure 
ou vitre de l'œil et permettant la pénétration dans celui-
ci des rayons lumineux. Elle est maintenue dans la sclé­
rotique dont l'ouverture est, à cet effet, taillée en biseau; 

3° La choroïde, membrane de couleur foncée qui tapisse 
intérieurement la sclérotique. Par sa face interne elle 
répond à la rétine ; 

4° L'iris, membrane placée en avant du cristallin et 
percée à son centre d'une ouverture elliptique, la pupille, 
qui peut se resserrer ou se dilater suivant l'intensité des 
rayons lumineux ; 

3° La rétine ou expansion terminale du nerf optique, 
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qui recouvre la face interne de la choroïde. C'est elle 
qui perçoit les impressions lumineuses que le nerf opti­
que transmet aux centres nerveux. 

Milieux. — 1° Le cristallin qui représente une lentille 
transparente, moins convexe sur la face antérieure que 
sur la postérieure ; 

2° Le corps vitré ou humeur vitrée, sorte de gelée trans­
parente qui occupe la cavité comprise en arrière du cris­
tallin ; 

3° L'humeur aqueuse qui est renfermée dans la partie 
de l'œil située en avant du cristallin. 

Le globe oculaire est mû dans la cavité orbilaire par 
des muscles spéciaux et protégé par les paupières qui 
portent les cils. Le corps clignotant, qui fait saillie quand 
l'œil s'enfonce dans l'orbite, a pour but d'entretenir la 
propreté de la cornée transparente. 

Sont annexés, en outre, au globe oculaire les glandes 
lacrymales et les canaux lacrymaux. Ces derniers se ter­
minent sur la surface cutanée de l'entrée de la narine. 

Appareil de l'audition. — Les agents essentiels du 
sens de l'ouïe sont les nerfs acoustiques. Leurs ramifica­
tions terminales aboutissent dans l'oreille interne, sys­
tème de cavités mises en communication avec l'extérieur 
par Y oreille moyenne et Y oreille externe. 

L'oreille interne comprend le vestibule, les canaux demi-
circulaires et le limaçon qui forment le labyrinthe osseux 
et auxquels correspondent trois parties analogues for­
mant le labyrinthe membraneux. 

Chacun de ces labyrinthes renferme un liquide spé­
cial. 

La partie la plus intéressante de l'oreille moyenne est 
constituée par la caisse du tympan qui renferme la chaîne 
des petits osselets de l'oreille : marteau, enclume, lenlioi-
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laire et étrier, et que ferme extérieurement la membrane 
du tympan. 

Les trompes d'Eustache mettent cette cavité en commu­
nication avec le pharynx. 

Chez les solipèdes, aux trompes d'Eustache sont ad­
joints deux vastes sacs membraneux, les poches gutturales. 

L'oreille externe comprend le conduit auditif externe à 
l'intérieur duquel est sécrété le cérumen ; et la conque ou 
pavillon que des muscles particuliers rendent plus ou 
moins mobile suivant les espèces, et que tapissent inté­
rieurement des poils fins et serrés. 





DEUXIEME PARTIE 

EXTÉRIEUR DES ANIMAUX DOMESTIQUES 

GÉNÉRALITÉS 

L'étude de Y Extérieur comprend l'ensemble des con­
naissances qui permettent de reconnaître par l'examen 
d'un animal ses bonnes ou mauvaises qualités et les par­
ticularités de conformation qui le rendent apte à tel ou 
tel service (Lecoq). 

Cette étude est basée sur l'ensemble des faits anato-
miques et physiologiques que nous venons d'exposer. 
Comme elle a pour but de rendre saisissables les diffé­
rences qui existent entre les animaux de la même es­
pèce, ou de la même race, on peut la définir « l'étude des 
caractères individuels ». 

Dans le langage de l'extérieur, on emploie souvent les 
deux mots de bonté et de beauté que l'on regarde géné­
ralement comme synonymes. Ils le sont en effet quand 
on considère une région isolément; mais cette synony­
mie cesse quand il s'agit d'apprécier l'animal de service. 
On comprend immédiatement, en effet, qfue la beauté du 
cheval de trait n'est pas celle du cheval de selle, et que 
bien que très différents ces deux animaux peuvent être 
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également bons. La belle conformation du bœuf de travail 
n'est pas celle du parfait animal de boucherie ; un boule­
dogue à face et poitrail larges et membres courts est 
aussi beau qu'un grand lévrier mince à museau allongé. 

Dans ce cas, beauté est synonyme d'harmonie ; un ani­
mal quelconque sera harmonique quand toutes ses parties 
concourront heureusement à lui donner une conformation 
déterminée, quand aucune de ces parties ne sera en 
désaccord avec le reste. 

Les hippologues ont eu tort de ne considérer chez le 
cheval qu'un seul type réalisant l'idéal de beauté, celui 
dont toutes les lignes sont droites et régulières. Une tête 
concave est aussi belle qu'une tête carrée, pourvu seule­
ment qu'elle soit portée par une encolure également 
concave fixée sur un tronc arrondi, légèrement ensellé, 
etc. De même une tête convexe s'harmonise parfaitement 
avec une encolure convexe, un dos convexe, une croupe 
oblique, etc. ; et ces conformations ne deviennent vrai­
ment des défectuosités que lorsqu'elles sont associées avec 
d'autres parties d'un aspect différent : une tête courte et 
concave, au bout d'une longue encolure convexe, etc. 

Cette idée, que nous ne faisons qu'indiquer parce que 
son développement nous entraînerait trop loin, va cepen­
dant nous guider dans l'examen que nous allons faire 
des différentes régions du corps (fig. 26). 

Bourgelat, étudiant plutôt le cheval de selle, divise 
le corps en trois parties : l'avant-main, le corps, l'arrière-
main. Nous préférons la division actuelle en tête, tronc 
et membres, qui a l'avantage de s'appliquer à tous les ani­
maux. 

Chacune de ces sections comprend plusieurs régions 
que nous allons maintenant considérer en détail. 



CHAPITRE PREMIER 

TÊTE 

La tête étant placée à l'extrémité de l'encolure, comme 
à celle d'un bras de levier, son poids, sa direction, ses-
mouvements exercent une influence certaine sur la façon 
dont l'animal se tient immobile et sur celle dont il se 
comporte pendant les allures. 

Sous le rapport de ses dimensions, la tête présente les-
variations suivantes : 

La tête longue est en général lourde ; le cheval pèse 
à la main et obéit moins rapidementaux indications de la 
bride. Quand elle est longue et décharnée, on l'appelle 
-ête de vieille. 
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La tête courte met le cheval en l'état d'obéir promplc-
ment à l'impression du mors. 

Fie. iS. — Tète et er.coluic concaves. 

La tête grosse ou grasse présente une augmentation 
de volume due à celle des parties molles, muscles et tissu 

Fig. 29. — Tête et encolure convexes. 

conjonctif. Elle est généralement accompagnée d'une en­
colure courte et épaisse. 
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La direction verticale de la tête est un peu forcée ; la 
position normale est intermédiaire entre la verticale et 
l'horizontale. On dit d'un cheval qui tient la tète à peu 
près horizontale qu'il porte au vent ; et de celui qui la 
porte en arrière de la verticale, qu'il s~ encapuchonné; 
dans les deux cas, le cheval échappe plus ou moins à 
l'action du mors. 

La tête, envisagée dans son profil, présente différentes 
formes qui ont reçu des noms particuliers. 

Quand le profil est droit, le front et le chanfrein larges, 
la tête est dite carrée ijfig. 27). 

Sous les noms de tête busquée, tête moutonnée, en dési­
gne celle dont le front et le chanfrein décrivent'une ligne 
plus ou moins, mais régulièrement, convexe, comme celle 
d'un grand nombre de moutons (fig. 29). On la dit tête de 
lièvre lorsque le front surtout est proéminent; la courbe 
est alors plus prononcée. 

La tête busquée a l'extrémité inférieure amincie, les 
naseaux resserrés, les lèvres petites; les orbites sont 
effacées et l'œil calme. 

La conformation opposée est désignée sous le nom de 
tête camuse (fig. 28). Dans celle-ci, le front et le chanfrein 
sont déprimés; le profil de la tête est concave dans toute 
sa longueur. La partie inférieure s'élargit ; les naseaux se 
dilatent ; les orbites sont saillantes et l'œil vif. 

On appelle tête de rhinocéros celle dont la dépression 
existe seulement sur le chanfrein, là où passe la muserolle. 

Ces différences dans le profil de la tête existent égale­
ment chez le bœuf, et moins marquées dans les autres 
espèces domestiques. Le bœuf de Salers est remarquable 
par sa tête busquée ; la vache cotentine par son profil 
concave, tandis que la bretonne a le profil droit. C'est 
dire que nous trouverons là un caractère fondamental 
pour la distinction des races. 
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Sous le rapport de ses attaches avec l'encolure, on dit 
que la tète est plaquée quand elle semble se continuer sans 
interruption avec cette région. Elle est décousue quand 
un sillon profond la sépare d'une encolure longue et grêle. 

Dans l'espèce bovine, la tête varie beaucoup suivant le 
sexe ; celle du taureau est forte et large ; celle du bœuf 
plus allongée, et celle de la vache laitière a toutes ses 
dimensions moins grandes. 

Dans l'espèce ovine la forme et les dimensions varient 
essentiellement suivant les races, de même dans l'espèce 
canine où les variations ont même une amplitude consi­
dérable depuis le boule-dogue jusqu'au lévrier. 

La tête, dans l'espèce porcine, est généralement camuse 
ou droite. 

Nous allons maintenant décrire les différentes régions 
de la tête. 

Nuque. — La nuque est la partie postérieure de la tête, 
au point où elle s'unit avec le bord supérieur de l'enco­
lure. C'est sur elle que passe la têtière du licol ou de la 
bride. 

Chez le bœuf, la nuque est très large et située en arrière 
du chignon ; c'est sur elle que repose le joug. 

Le toupet est un bouquet de crins situé à la base de la 
nuque, entre les deux oreilles, et retombant sur le front 
et le chanfrein. 

Front. — Le front fait suite à la nuque et se trouve 
borné par le chanfrein, les yeux, les salières et les tempes. 
Sa forme participe de la forme générale de la tête ; il 
peut être droit, concave ou convexe. 

Le front du bœuf se termine en haut par une ligne 
saillante appelée chignon et qui porte les cornes. 

Ces anoendices sont éminemment variables dans leur 
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insertion, leur direction, leurs formes et leurs dimen­
sions; cependant ces éléments entretiennent entre eux 
certains rapports qui permettent de se servir du cornage 
comme d'un bon caractère ethnique : les races à profil 
concave ont les cornes insérées en avant et enroulées en 
couronne au-devant de la tête, ou relevées en crochet à 
leur extrémité.. Les races à profil droit ont les cornes en 
lyre; les races à profil convexe ont les cornes insérées en 
arrière, généralement aplaties et plus ou moins enroulées 
en hélice, en tire-bouchon. 

Les cornes portent des anneaux dont le nombre s'ac­
croît quand l'animal vieillit et dont on a voulu se servir 
pour la détermination de l'âge. 

Chez le mouton, le front généralement convexe porte 
dans certaines races des cornes dirigées en arrière en 
formant à la base un angle à ouverture variable (droit, 
aigu, obtus). Ces cornes, contournées en spirale, portent 
des stries nombreuses dont la finesse est en corrélation 
avec celle de la laine. Les brebis n'ont pas de cornes ou 
des cornes rudimentaires. 

La chèvre a des cornes relevées, quelquefois très lon­
gues. 

La conformation du chanfrein est liée, comme celle du 
front, à la forme générale de la tête. 

Le bout du nez est l'espace compris entre les deux na­
seaux; il est très sensible et très mobile chez le cheval. 

Dans le bœuf, il est remplacé par le mufle dont la peau 
mince est toujours humide chez l'animal bien portant. 

Le bout du nez du porc est large et prend le nom de 
groin. 

Les naseaux sont les ouvertures externes des narines. 
Ils présentent deux ailes réunies par deux commissures; 
la commissure supérieure forme la fausse narine, cul-de-
sac membraneux qui pénètre dans l'intérieur du nez. 
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Les naseaux larges indiquent une respiration ample ; 
quand ils sont dilatés d'une façon constante et forcée, 
ils dénoncent dans la fonction respiratoire une gêne 
causée par une affection quelconque. 

Lorsque les quelques gouttes limpides qui coulent nor­
malement des naseaux se transforment en un écoulement 
plus ou moins abondant, on dit que l'animal a dujetage; 
c'est le symptôme d'un état maladif local ou d'une affec­
tion des voies respiratoires. 

Les naseaux du bœuf, plus petits et à lèvres moins mo­
biles que ceux du cheval, sont percés dans l'épaisseur du 
mufle. 

Les oreilles sont la partie extérieure de l'appareil de 
l'audition ; elles ont pour base la conque auriculaire. La 
façon dont elles sont portées influence l'expression de la 
tête. 

Quand le cheval est méchant, chatouilleux, qu'il veut 
mordre ou ruer, il couche les oreilles en arrière. 

Les oreilles longues, désagréables à l'œil, le sont encore 
plus quand elles sont pendantes; on les nomme oreilles 
de cochon. 

Elles sont très longues chez l'âne et le mulet; larges et 
pendantes chez le bœuf; quelquefois chez le porc, courtes 
et dressées suivant les races. Chez le chien elles varient 
beaucoup; certaines races (chiens courants, bassets) les 
ont larges et tombantes, d'autres (chien de berger) relevées 
«t pointues. On les ampute fréquemment dans certaines 
autres (dogues).. 

La saillie osseuse des tempes est formée par l'arcade 
temporale et l'articulation maxillaire. C'est à cet endroit 
qu'apparaissent les premiers poils blancs sur les chevaux 
âgés. 

Les salières sont des cavités situées dans la partie anté­
rieure de la fosse temporale. Elles sont plus ou moins 
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profondes suivant l'âge de l'animal et son état d'embon­
point. Les salières creuses sont regardées comme un 
signe de vieillesse. 

Les joues forment les côtés de la tête ; elles sont divi­
sées en deux parties; la supérieure, qui a pour base le 
muscle masséter, est large et plate ; l'inférieure, formée 
par les parois de la bouche, est plus étroite et moins ten­
due. Quand cette partie forme une saillie marquée, c'est 
que l'animal conserve des aliments dans sa bouche; on 
dit qu'il fait magasin. 

Les ganaches ont pour base le bord des branches de l'os 
" de la mâchoire inférieure. Elles sont légères ou empâtée». 
L'épaisseur des branches osseuses diminue au fur et à 
mesure que l'animal avance en âge. 

L'auge, est une cavité circonscrite par les ganaches et 
correspondant à la base de la langue. 

On dit que les chevaux sont glandes lorsque l'on trouve 
dans l'auge un engorgement des ganglions, symptôme» 
d'une affection des premières voies respiratoires. 

Là barbe correspond au point de réunion des branches 
du maxillaire ; c'est sur cette région que s'appuie la 
gourmette. Quand la barbe est sensible, à cause de la 
disposition tranchante de l'os, il faut adoucir l'action 
de la gourmette en la garnissant de feutre ou de 
laine. 

Bouche. — La bouche occupe la partie inférieure de la 
tête; c'est l'ouverture d'entrée du canal digestif; c'est elle 
qui reçoit le mors et qui, à cause de cela, mérite d'être 
étudiée en extérieur. 

On appelle bonne bouche, belle bouche celle qui reçoit 
du mors une impression modérée suffisante à maintenir 
et diriger le cheval ; bouche tendre, sensible celle où la 
moindre impression est douloureuse ; elle est égarée. 
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quand cette sensibilité est extrême ; la bouche dure ,est 
celle qui présente peu de sensibilité. 

Les différentes parties de la bouche sont : les lèvres, 
les barres, la langue, les gencives, le palais, les dents. 

Les lèvres circonscrivent l'ouverture de la bouche ; la 
lèvre supérieure se confond avec le bout du nez ; l'infé­
rieure porte la houppe du menton ; elles sont réunies par 
deux commissures plus ou moins reportées en arrière ; 
cette disposition influe sur la position du mors dans la 
bouche. 

Les lèvres épaisses diminuent l'action du mors; quand 
elles sont trop minces, elles le font agir trop directement 
sur les barres. 

Chez les chevaux vieux et usés, la lèvre inférieure est 
quelquefois pendante. 

Les lèvres du bœuf sont épaisses et peu mobiles. 
Elles sont très fendues, au contraire, chez le chien, et 

même dans certaines races (boule-dogue) le bord de l'in­
férieure se renverse. 

Les barres ont pour base le bord du maxillaire compris 
entre le crochet et la première molaire chez le cheval et 
la dernière incisive (coin) et cette molaire chez la jument. 
C'est sur elles que se fait l'appui du mors. 

La sensibilité de la région varie suivant la conformation 
de cette base osseuse; les barres arrondies sont beaucoup 
moins sensibles que les barres tranchantes chez lesquelles 
la sensibilité peut même devenir exagérée. Il faut tenir 
compte de ces différences et modifier en conséquence la 
disposition du mors et le serrage de la gourmette. 

La langue est logée dans la bouche ; elle contribue au 
soutien du mors; son épaisseur fait varier l'effet de celui-
ci. La langue grosse diminue l'impression sur les barres; 
la langue mince rend celles-ci plus sensibles. 

La langue est quelquefois pendante ; on la dit serpentine 
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quand le cheval la fait sortir et rentrer à chaque instant. 
La langue du bœuf, longue et rude, porte à sa surface 

des papilles nombreuses dirigées en arrière. 
La langue du chien est longue et douce ; elle lui sert à 

laper ses boissons. 
Le palais forme la paroi supérieure de la bouche. 
Les gencives enserrent les dents à la base ; quand l'ani­

mal vieillit, leur épaisseur diminue ; les dents se déchaus­
sent. 

Les dents sont intéressantes pour la détermination de 
l'âge (V. plus loin). Nous allons seulement présenter ici 
leurs variations numériques : 

Incisives : Cheval... 6 supérieures ; 6 inférieures. 
— Bœuf 8 inférieures. 
— Mouton.. — 
— Porc 6 supérieures ; 6 inférieures. 
— Chien — — 

Canines : Cheval... 4 (la jument n'en possède pas). 
— Bœuf 0. 
— Mouton.. 0. 
— Chèvre... 0. 
— Porc 4. 
— Chien: ... 4. 

Molaires : Cheval.... 24. 
— Bœuf 24. 
— Mouton... 24. 
— Porc 28. 
— Chien 26; 12 supérieures etl4inférieures. 

Œil. — L'œil est l'organe duquel on doit exiger l'inté­
grité la plus parfaite. 

L'œil grand, bien ouvert, vif, donne de l'expression à 
la tête qui le porte. 

Il est petit ou gras quand il manque de volume ouqu»1 

l'ouverture des paupières manque de largeur. 
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Quand il est gros, il paraît sortir de l'orbite; la cornée 
est très convexe ; on le nomme œil de bœuf. 

L'œil cerclé laisse voir autour de la cornée un cercle 
blanc. L'œil vairon est celui dans lequel l'iris a une colo­
ration gris-perle. 

L'inégalité des yeux, quand elle n'est pas congénitale, 
tient à la présence sur l'œil plus petit d'une affection 
grave, la fluxion périodique, qui peut entraîner la perte 
complète de l'organe de la vision. 

Les maladies de l'œil sont nombreuses; c'est pourquoi 
il faut toujours examiner cet organe avec soin. Les prin­
cipales sont : la fluxion périodique, la cataracte, l'amau-
rose, le nuage, la taie, la conjonctivite, etc. 

Les paupières peuvent également être enflammées ou 
être le siège de-plaies qui s'aggravent facilement quand 
l'inflammation gagne la conjonctive ou l'œil lui-même. 

Pour se rendre compte de l'intégrité du sens de la vi­
sion, on se place en face du sujet; on frappe légèrement 
celui-ci sur le naseau en relevant ensuite la main à la 
hauteur de l'œil correspondant ; le battement des pau­
pières indique que l'œil a vu le mouvement de la main 
et qu'il a peur d'être frappé ; on recommence de l'autre 
côté en évitant de produire une agitation de l'air qui 
pourrait induire en erreur. 

Pour reconnaître l'état de la conjonctive, on relève 
avec l'index la paupière supérieure et on appuie le pouce 
sur l'inférieure ; en exerçant une légère pression, on fait 
rentrer le globe au fond de l'orbite et apparaître le corps 
clignotant avec la conjonctive qui le recouvre. La cou­
leur rose de cette membrane est considérée comme un 
indice de santé. Les modifications de couleur qu'elle 
subit sont variables avec les maladies. 
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LE TRONC 

ENCOLURE 

L'encolure est une région impaire ayant pour base les 
vertèbres cervicales, des muscles très développés, et le 
ligament cervical ; celui-ci est un puissant lien élastique 
qui part de la partie postérieure du crâne et vient se fixer 
sur les apophyses épineuses des premières vertèbres dor­
sales ; de haut en bas, sur son trajet, il envoie des épa­
nouissements sur les vertèbres cervicales ; il contribue à 
soutenir l'encolure et partage en deux couches les mus­
cles de la partie supérieure de cette région. 

L'encolure soutient la tête, et le bras de levier qu'elle 
forme, par sa longueur, sa direction et ses oscillations, 
influe notablement sur les aplombs et les allures de l'a­
nimal. 

On peut décrire ici : l'encolure proprement dite, la 
gorge, la crinière. 

Encolure proprement dite. — Cette partie, aplati' 
d'un côté à l'autre, présente, sur ses faces latérales, dan> 
toute la longueur, une saillie formée par les vertèbres 
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cervicales; au-dessous de cette ligne saillante existe une 
dépression, sorte de canal que l'on nomme la gouttière de 
l'encolure, la gouttière jugulaire ; elle correspond exacte­
ment à l'œsophage,l'artère carotide et la veine jugulaire ; 
c'est à cette veine que l'on pratique le plus souvent l'opé­
ration de la saignée. 

Le bord inférieur épais et arrondi a pour base la tra­
chée. La largeur de ce bord est une qualité à rechercher, 
parce qu'elle indique un tube trachéal bien développé, et 
par conséquent des poumons en harmonie avec ce déve­
loppement. 

Le bord supérieur est généralement mince et tranchant ; 
il a pour base le ligament cervical et supporte la crinière. 
Dans quelques cas, chez l'âne et certains chevaux entiers, 
cette région s'infiltre de graisse,devient épaisse et lourde, 
et entraine la partie supérieure de l'encolure, à droite ou 
à gauche; c'est le cou gras ou l'encolure penchée; cela 
correspond chez les bœufs très gras, ou chez le taureau, 
au maniement du collier. 

Les lignes qui accusent les limites supérieure et infé­
rieure de l'encolure et qui constituent les attaches présen­
tent quelques particularités qu'il est bon d'examiner : 

Dans une tête bien attachée, il existe un léger sillon 
sur les parotides; celles-ci,ainsi que la nuque et la gorge, 
forment un léger étranglement qui indique la parfaite 
mobilité de la tête sur l'axe de l'encolure. 

Quand, au contraire, l'encolure et la tête ne semblent 
faire qu'un, quand rien ne les délimite, la tête est dite 
//laquée, mal attachée. 

Les attaches inférieure» de l'encolure sont belles quand 
le nord antérieur des épaules forme un léger relief de cha­
que côté de la base de l'encolure; quand ce relief est trop 
prononcé, ce qui est le fait des encolures maigres et dé­
charnées, on dit que l'encolure est fichée dans le thorax. 
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Formes de l'encolure. — L'encolure courte est généra­
lement épaisse, peu mobile; convenable pour un cheval 
de trait, elle doit être rejetée quand il s'agit d'un cheval 
de selle ou d'attelage qui, dans ce cas, manquerait de 
souplesse. 

L'encolure long\ie rend le cheval pesant à la main et lui 
donne un aspect désagréable, surtout si elle est grêle 
et supporte une tête pesante. 

L'encolure moyenne est celle qui convient le mieux pour 
le service de la selle ou du trait léger. 

Direction de l'encolure. — Il est des chevaux chez les­
quels l'encolure présente une direction horizontale; les 
animaux portent la tête basse, leurs allures deviennent 
lourdes et difficiles, ils sont exposés à buter. 

L'encolure droite et dirigée obliquement donne au con­
traire à l'animal de la légèreté et de la grâce. 

L'encolure est dite rouée quand elle décrit une courbé-
plus ou moins prononcée dans toute la longueur de son 
bord supérieur. Le cheval à encolure rouée porte la tête 
encapuchonnée ; il se meut avec grâce, mais ne peut être 
vite; c'est généralement un grand, beau cheval, aux al­
lures solennelles. 

On nomme encolure de cygne une encolure ordinaire­
ment longue et grêle, rouée seulement dans sa partie su­
périeure. 

La tête peut facilement prendre ici la position verti­
cale. On rencontre assez fréquemment cette particularité 
chez les chevaux hollandais. 

L'encolure de cerf ou renversée est la forme opposée 
à l'encolure rouée : le bord supérieur est concave dan» 
toute son étendue ; elle contraint l'animal à porter an 
vent; on la rencontre chez les chevaux à allures rapide». 
Quelquefois on l'appelle encore cou de chèvre. 

L'encolure penchée s'observe, avons-nous dit, quand le 
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bord supérieur prend un développement extrême et en­
traîne les masses musculaires. 

L'encolure droite, l'encolure de cerf et l'encolure rouée 
sont harmoniques avec la tête carrée, la tête camuse et 
la tête busquée (fig. 27, 28, 29). 

Crinière. — La crinière se développe sur le bord supé­
rieur de l'encolure; elle s'étend depuis le toupet jusque 
vers le milieu du garrot. 

Elle est dite double quand les crins très gros et très-
abondants retombent de chaque côté de l'encolure. 

Quelquefois, surtout chez les poneys, la crinière est. 
coupée presque au ras de l'encolure ; elle est dite en brosse 
ou à la hussarde. 

Différences. — Chez l'âne et le mulet, l'encolure est gé­
néralement droite ; la crinière est peu fournie, de crins 
tins et courts. 

Dans l'espèce bovine, l'encolure présente à son bord infé­
rieur un repli de la peau, le fanon, qui s'étend jusqu'en­
tre les membres antérieurs. 

Chez le taureau, l'accumulation de la graisse rend le 
bord supérieur très épais; avec cela, la région est géné­
ralement courte, ce qui contribue à donner au train an­
térieur du mâle l'aspect large et trapu que l'on recherche. 

L'encolure du bœuf est beaucoup plus réduite, et d'au­
tant plus que l'animal a été castré plus jeune. Pour un 
bœuf de travail, on doit rechercher une encolure courte, 
cette conformation étant un indice de vigueur. 

La bonne vache laitière a une encolure fine, un fanon 
mince et peu développé. 

Gorge. —On donne ce nom à la région qui a pour base 
la partie supérieure de la trachée et qui s'engage dans 
l'auge lors des mouvements de flexion de la tête. 
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La gorge doit être large; ce qui indique, en effet, que 
l'acte de la respiration s'accomplit dans des conditions 
absolument favorables. 

GARROT 

Le garrot fait immédiatement suite au bord antérieur 
de l'encolure ; il a pour base osseuse les apophyses 
épineuses des cinq ou six vertèbres dorsales qui suivenl 
la première. Diverses couches musculaires, à directions 
variées, se groupent sur cette charpente ; et s'ajoute 
encore le bord supérieur du cartilage de l'os de l'épaule. 

La condition essentielle à rechercher dans le garrot, 
c'est son élévation. Un garrot élevé donne plus de hauteur 
à la partie antérieure du tronc (poitrine) ; il entraîne 
nécessairement une épaule longue ; enfin le point d'atta­
che du ligament cervical se trouvant plus élevé, ce lien 
élastique est dans une disposition plus favorable pour le 
soutien de la tête. Les muscles qui meuvent l'épaule sont 
aussi plus longs et partant commandent des mouvements 
plus étendus. 

Le garrot bas présente la disposition absolument,? 
opposée ; enfoncées, entre les épaules, les apophyse» 
épineuses n'apparaissent pas à l'extérieur et l'encolure, 
épaisse, généralement, semble descendre sur le dos. Le 
poids du corps fait tomber entre les membres antérieurs, 
qui s'écartent, une poitrine ronde et lourde ; tandis qu<' 
dans la conformation précédente, le thorax semble pressé 
par les épaules qui le font saillir. 

Le cheval à garrot bas est dit encore bas du devant: 
c'est une conformation que l'on rencontre chez les che­
vaux communs et un grand nombre de juments. 

Le garrot sec et élevé est moins facilement blessé pa: 
la selle ou la sellette que le garrot bas, lequel est fré-
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quemment le siège d'affections toujours longues à gué­

rir. 
Différences. — Chez l'âne et le mulet, le garrot est peu 

<>u point saillant ; l'encolure semble s'implanter immé­
diatement sur la région dorsale. 

Le garrot du bœuf est épais et large ; certains bovins 
présentent dans cette région une loupe graisseuse ou 
bosse (zébu, bison). 

DOS 

La région du dos fait suite à celle du garrot ; elle a pour 
base les douze dernières vertèbres dorsales recouvertes 
par un muscle puissant, l'ilio-spinal. 

Un dos bien conformé doit présenter dans sa longueur 
une concavité très légère (fig. 30) 

Fig. 30. — Dos droit. 

Lorsque cette concavité est exagérée, le dos est dit 
ensellé (fig. 32). Cette disposition donne à la région une 
certaine souplesse, mais aux dépens de la force. Ici, le 
garrot peut paraître élevé ; mais cette élévation n'est que 

S 
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relative, puisqu'elle résulte de l'abaissement de la région 
dorsale. 

Fig. 31. — Dos de mulet. 

Lorsque le dos, au lieu d'être légèrement concave, est 
plus ou moins convexe, on le désigne par le terme de dos de 
mulet ou dos de carpe (fig. 31). Le cheval ainsi conformé a 

Fig. 32. — Dos ensellé. 

les réactions très dures ; par contre il possède, dans la 
région, une grande résistance ; il est parfaitement adapté 
au service du bât. C'est le cas, d'ailleurs, pour l'âne et le 
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mulet qui ont le dos convexe et .qui font un excellent 
service comme bêtes de somme. 

Le dos ensellé est souvent long ; l'animal a des réactions" 
douces. Le dos court, plus .'résistant, indique aussi plus 
de force. 

Autant que possible, il faut rechercher un dos large, car 
cette largeur indique un grand développement musculaire 
et une poitrine ample. Chez quelques chevaux à dos large, 
il existe au niveau de l'épine dorsale un sillon qui sem­
ble séparer les deux moitiés du corps. 

La selle ou la sellette produisent, sur le dos, des con­
tusions analogues à celles que nous avons signalées sur 
le garrot. 

REINS 

Les reins continuent le dos ; ils ont pour base les 
vertèbres lombaires recouvertes par d'épaisses couches 
musculaires. Le cheval possédé en général six vertèbres 
lombaires : dans quelques races orientales on rencontre 
un certain nombre de sujets n'en possédant que cinq, 
comme les Asiniens, et dont Sanson veut, à cause de cela, 
faire un groupe marquant la transition entre les chevaux 
et les ânes. 

La direction des reins participe de celle du dos ; comme 
lui, aussi, ils sont longs ou courts, creux, droits ou convexes. 
De même leur largeur est un indice de force. Quelquefois 
les masses musculaires surmontent de chaque côté l'épine 
lombaire, en laissant entre elles un sillon ; on dit que 
les reins sont doubles; certains chevaux de gros trait, 
les boulonnais notamment,présententcette conformation 

biffé renées. — Kn raison de l'existence seulement de 
cinq vertèbres lombaires, les reins du mulet et de l'âne 
sont courts. 
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Chez le bœuf, au contraire, le rein est très long et très 
mobile, parce que les vertèbres lombaires sont séparées 
par d'épais fibro-cartilages. 

La sensibilité extrême, au pincement, de la région des 
reins, dénote, surtout sur les bovins, un état morbide 
inquiétant. 

caouPE 

La croupe a pour base les os coxaux et le sacrum ; elle 
est située, par conséquent, entre les reins et la queue ; 
elle est limitée à droite et à gauche par les cuisses et la 
partie supérieure des fesses. Des masses musculaires 
énormes, les fessiers, recouvrent les os du bassin et 
meuvent les membres postérieurs, qui entretiennent de 
ce fait avec la croupe des rapports intimes. 

La région importante que nous dé rivons a reçu des 
dénominations diverses dépendant de l'épaisseur des 
muscles et de la direction des os qui en sont la base. 

Fig. 33. — Croupe double. Fig. 34. - Croupe tranchante 
ou de mulet. 

Parfois les muscles de la croupe SOL l très rebondis et 
le sillon qui sépare les deux moitiés continue celui des 
reins et du dos ; c'est la croupe double vfig. 33; qui est en 
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même temps large. La largeur seule se rencontre parti­
culièrement chez les juments qui ont les os du bassin très 
développés. 

La croupe tranchante ou de mulet (Yig. 34) est celle dans 
laquelle la partie médiane est saillante et les parties laté­
rales disposées en plan incliné. Cette forme désagréable 
à l'œil n'est cependant point une défectuosité. 

La croupe horizontale suit à peu près la ligne des reins. 
Les hanches sont alors basses et peu saillantes. C'est 
évidemment là une belle conformation. 

Quand la croupe va en s'abaissant de sa partie anté­
rieure à sa partie postérieure, on la dit avalée. On la dit 
coupée quand l'avalure est exagérée. 

La croupe horizontale convient aux chevaux utilisés 
aux allures rapide- : pour les chevaux de trait proprement 
dits, la direction n'a qu'une influence secondaire; cepen­
dant une croupe légèrement oblique est préférable à une 
croupe avalée ou coupée. 

Différences. — Dans l'espèce bovine, la croupe est très 
relevée à sa partie médiane, surtout chez certaines races; 
aussi parait-elle tranchante. Son développement en 
largeur et en longueur est à rechercher chez les bovins 
mâles et femelles, car la viande fournie par cette région 
est d'excellente qualité. 

HANCHE 

Les hanches, formées par la saillie de l'angle externe 
de l'ilium, se confondent, pour ainsi dire, avec la croupe. 

Effacées dans la croupe horizontale et sur des animaux 
en bon état, elles sont saillantes sur les sujets maigres et 
ceux dont la croupe est avalée. 

Très saillante chez les bovins, elle est exposée aux 
fractures, surtout quand les animaux se pressent aux 
portes trop étroites des étables. 
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QUEUE 

La queue termine la partie postérieure du tronc ; elle 
a pour base les vertèbres coccygiènné» ; et les muscles 
coccygiens. 

Elle présente à considérer : l'attache du tronçon qui la 
forme, et les crins qui la garnissent. 

Une queue est bien attachée, bien portée, quand elle 
part de haut, sur la croupe, comme avec la croupe hori­
zontale, par exemple. 

Elle est mal attachée, mal portée, quand son insertion 
est basse, comme avec la croupe avalée ou coupée. 

Chez les chevaux énergiques soumis à des exercices 
rapides, la queue est parfois relevée en panache, ce qui 
est un signe de vigueur. 

Les crins qui recouvrent la queue doivent la garnir dans 
toute son étendue. Quand ils sont entiers et le tronçon 
intact, le cheval est à tous crins. Le plus souvent, soit 
dans le but de sacrifier à la mode, soit dans celui de 
faciliter le retroussement de ces crins, on ampute le 
tronçon ; le cheval est écourté. 

Lorsque, dans ce cas, les crins n'ont pas été touchés, 
la queue est dite en balai. 

Quand le tronçon est en partie dénudé, on l'appelle 
queue de rat. Les noms de queue en sifflet, de queue en 
brosse sont donnés d'après la façon dont les crins sont 
taillés. 

On pratiquait autrefois l'opération de la queue à l'an­
glaise, c'est-à-dire la section des muscles abaisseurs de 
l'organe, qui se tenait de cette façon toujours relevé. Elle 
est maintenant abandonnée. 

Différences. — Chez l'âne, la queue n'est couverte de 
poils qu'à son extrémité. Sous ce rapport le mulet tient 
le milieu entre ses deux ascendants. 
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Dans l'espèce bovine l'insertion de la queue varie sui­
vant les races; elle s'effectue plus ou moins haut et cette 
différence peut même constituer un intéressant caractère 
distinctif, ainsi qu'on peut en juger par les figures 35 
et 36. Le bouquet de crins qui termine l'organe se nomme 
ici le toupillon. 

- Croupe de vache cbtentine. Fig. 36. — Croupe de vache fribour-
geoisc. 

Dans l'espèce ovine, on coupe la queue des femelles 
dans le but de faciliter l'accouplement^Le mouton persan 
et le mouton barbarin ont une queue longue et épaisse 
portant à la base une loupe graisseuse qui envahit par­
fois tout l'organe, lequel prend dans ce cas un dévelop­
pement considérable, quasi monstrueux. 

La chèvre a la queue courte et relevée. 
Chez le chien, la disposition et le port de la queue ou 

fouet varient beaucoup suivant les races. 
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POITRAIL 

Le poitrail est situé immédiatement au-dessous du 
bord inférieur de l'encolure, entre les angles antérieurs 
des épaules. Il a pour base anatomique la pointe du 
sternum et les muscles qui s'insèrent d'une part sur cet 
os, de l'autre sur les membres antérieurs. 

Sa largeur est en raison directe de celle de la poitrine. 
Un poitrail large indique une grande capacité thoracique, 
et'par conséquent une ample respiration. C'est un indice 
de force, et comme cette conformation entraîne un écar-
tement des membres, on la rencontre chez les animaux 
trapus, chez ceux qui peuvent facilement démarrer 
de lourds fardeaux. Pour nos chevaux de culture, un poi­
trail large est une qualité à rechercher. 

Pour un cheval destiné à être utilisé aux allures vives, 
il est nécessaire que le poitrail s'amincisse, pour que 
toutes les régions voisines acquièrent la sveltesse 
indispensable; il faut alors que la poitrine regagne 
en hauteur et en profondeur ce qu'elle perd en largeur ; 
il faut que le garrot soit élevé. 

Cependant dans tous les cas on rejettera le poitrail 
étroit, c'est-à-dire celui qui a si peu de largeur que les 
épaules semblent se rejoindre. 

On trouve quelquefois au poitrail des traces de sétons; 
ces cicatrices sont sans importance. 

Différences. — L'âne et le mulet ont le poitrail étroit. 
Le bœuf et la vache l'ont très développé et projeté en 

avant des membres antérieurs; il supporte la partie pos­
térieure du fanon. 

ARS 

L'ars est la région qui sépare le poitrail de l'avant-bras, 
le point d'union du membre antérieur avec le tronc. La 
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peau présente en cet endroit des plis nombreux pour se 
prêter aux mouvements étendus dont la région est le 
siège. 

A la suite d'un exercice prolongé, pendant les chaleurs, 
il arrive que les chevaux gras surtout présentent, là, des 
excoriations : on les dit frayés aux ars. 

Sous le nom d'interars on désigne l'espace situé entre 
les deux ars. et qui est la continuation du poitrail. 

PASSAGE DES SANGLES 

C'est la région située en arrière de l'interars et des 
coudes, à la partie inférieure de la poitrine. 

Elle est fréquemment le siège de plaies ou de grosseurs 
produites parles sangles du harnais. 

Les bœufs qui présentent une dépression dans cette 
région sont dits sanglés; et on les considère comme peu 
propres à l'engraissement. 

POITRINE ET CÔTE 

La côte, on la région des côtes, correspond à ceux de 
ces os qui ne sont point cachés par l'épaule; elle est 
limitée, en ontre, par le dos, le flanc et le ventre. Ses va­
riations entraînent celles de la poitrine qu'elle circonscrit 
extérieurement. 

La côte du cheval doit offrir une convexité assez pro­
noncée qui indique de l'ampleur dans la cavité thoraci­
que. 

Lorsque cette convexité manque, on dit que la côte est 
plate. Ce défaut ne peut être racheté que par un grand 
développemenV du garrot. Les chevaux qui ont la côte 
plate et le ventre très développé sont dans de mauvaises 

. conditions vis-à-vis du bon fonctionnement de leur appa­
reil respiratoire. 
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La région des côtes présente assez souvent, sur les 
points où portent la selle et la sellette, des cors plus ou 
moins volumineux, ou des cals résultant de fractures 
dues à des coups de pied, ou enfin des traces de vésica-
toires. 

Différences. —Dans l'espèce bovine la côte est généra­
lement plate; la graisse de couverture qui se dépose dans 
la région et particulièrement autour des dernières cotes 
forme, pour les bouchers, un précieux maniement. 

VENTRE 

Le ventre a pour base les muscles et les tuniques 
fibreuses des parties inférieures et latérales de l'abdomen. 

Son développement ne doit point être trop considéra­
ble. Lorsqu'il est trop volumineux, on le dit avalé; à un 
degré plus extrême, on le dit ventre de vache. L'ensellure 
du dos entraîne l'avalure du ventre en raison de l'affais­
sement de la ligne dorsale; nous venons de dire que les 
chevaux à côte plate ont également le ventre volumineux. 
Enfin les chevaux gros mangeurs nourris avec beaucoup 
de fourrage et de paille et peu d'avoine ont le ventre 
avalé, le ventre de vache; de même pour les juments qui 
ont pouliné plusieurs fois. Dans tous ces cas, l'acte res­
piratoire ne s'accomplit pas avec toute son ampleur et 
les animaux sont exposés à devenir poussifs. 

Le cheval est étroit de boyaux quand le ventre est peu 
développé; il est levrette, retroussé, quand les intestin»' 
semblent resserrés dans le flanc; souvent, avec cette 
conformation, le cheval se nourrit mal. 

D'ailleurs le genre de nourriture influe beaucoup sur If 
plus ou moins de développement de la région abdomi­
nale. Le cheval de trait qui consomme du fourrage de­
puis son jeune âge a un ventre volumineux; le cheval* 
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( ourse, nourri presque exclusivement d'aliments concen­
trés, de grains, et soumis à la pratique de l'entraînement, 
est étroit de boyaux : il ne faut cependant pas confondre 
cette conformation, pour ainsi dire normale, avec l'état 
analogue d'un cheval qui ne se nourrit pas. 

Chez les bovins, le ventre est toujours très développé 
par suite de la grande capacité du rumen. Chez la Vache 
laitière existent à sa partie inférieure deux gros cordons 
tlexueux formés par les veines qui viennent du pis 
(veines mammaires) et dont la grosseur est en relation 
directe avec le bon fonctionnement de cette glande. 

FLANC 

Le flanc est situé en arrière des côtes et en avant de la 
hanche, de la cuisse et du grasset. On peut y considérer 
trois parties : 

L'une médiane, oblique, saillante, désignée sous le 
nom de corde du flanc ; 

La seconde, située au-dessus de celle-ci, forme le creux 
du flanc ; 

La troisième, la plus inférieure, se confond insensible­
ment avec le ventre et forme le fuyant du flanc. 

Chez les chevaux engraissés, le flanc est parfaitement 
uni: dans les chevaux maigres, très fatigués, ou conva-
'escents d'une maladie grave, cette région est enfoncée ; 
la corde est très saillante; l'animal a le flanc creux, le 
flanc cordé. 

Les chevaux longs ont généralement l'abdomen peu 
développé: en même temps que le ventre levrette, ils ont 
le flanc retroussé. 

La longueur du flanc se mesure de la dernière côte à 
l'angle de la hanche ; elle est en raison directe de celle 
des reins et donne lieu aux mêmes considérations. 
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Mouvements du flanc. — Il faut attacher une très 
grande importance aux mouvements du flanc, par les­
quels on reconnaît l'état des organes respiratoires. 

Lorsque l'animal est en bonne santé, et depuis quelque 
temps au repos, le flanc exécute des mouvements égaux 
et réguliers d'élévation et d'abaissement qui correspon­
dent à l'inspiration et à l'expiration pulmonaires. 

Ces mouvements s'accélèrent en raison de la vitesse et 
de la longueur de l'exercice auquel le cheval est soumis, 
Les chevaux à poitrine étroite, à côte plate, à ventre gros 
s'essoufflent facilement; on les dit souffleurs ou courts 
d'haleine. Par contre, la respiration est plus ample chez 
ceux qui ont le garrot élevé, le poitrail large, la côte ronde. 

Les mouvements du flanc sont altérés, entrecoupés 
dans toutes les maladies aiguës ou chroniques des organes 
contenus dans la cavité thoracique; l'altération qui dénote 
la.pousse doit particulièrement attirer l'attention: 

Sur le cheval poussif, le mouvement d'affaissement 
ou d'expiration se fait en deux temps, c'est-â-dire qu'il 
est interrompu par un léger mouvement d'élévation qui 
constitue le soubresaut. Ce soubresaut, ou coup de fouet, 
est regardé comme un des symptômes essentiels de la 
pousse. Cette affection est admise au nombre des vices 
rédhibitoires, mais il faut qu'elle soit le résultat de Y em­
physème pulmonaire; il y a en conséquence un grand 
nombre de chevaux poussifs qui ne donnent pas lieu 8 
l'action rédhibitoire ; aussi ne saurait-ôntrop recomman­
der de s'abstenir d'acheter un animal présentant une al­
tération quelconque des mouvements du flanc. 

Différences. — Le flanc du bœuf est long, comme son 
rein, et toujours un peu creux et cordé lorsque l'animal 
n'est pas engraissé. 

Après le repas, le flanc gauche est rempli par la saillie 
du rumen; c'est en son milieu que l'on introduit le tro-
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oartdans le ca* de météorisation des bovins et des ovins. 
On peut reconnaître, par l'exploration du flanc droit, 

l'état de gestation d'une vache arrivée à mi-terme. 

AN IS 

L'examen de l'anus présente une réelle importance ; il 
permet de reconnaître l'état de vigueur et de santé des 
animaux. 

Chez le cheval jeune, vigoureux et en bonne santé, 
l'anus est saillant et bordé d'un bourrelet résistant formé 
par son sphincter. Lorsque l'animal est vieux ou épuisé 
par le travail, l'anus s'enfonce, devient flasque et quel­
quefois même béant ; le sujet n'a plus d'énergie. 

Cette région peut être le siège de plaies fistuleuses, ou 
de tumeurs mélaniques (hémorroïdes) dont le dévelop­
pement peut ii mer l'acte de la défécation. 

PÉRINÉE ET RAPHÉ 

Le périnée correspond à l'espace compris entre les 
cuisses, depuis l'anus jusqu'aux organes génitaux; il se 
réduit donc a une très petite région, chez la femelle ; 

• mais on peut désigner aussi sous ce nom la surface qui 
s'étend de la vulve aux mamelles. 

Le raphé e-d la ligne saillante qui forme la partie mé­
diane du périnée. 

On peut rencontrer dans cette région chez le mâle des 
=• cicatrices indiquant que l'animal a été opéré de lagravelle. 

ORGANES GÉNITAUX DU MALE 

Testicules. — Les testicules sont placés dans la région 
inguinale, en avant du pubis, et renfermés dans une poche 
cutanée, qu'on nomme les bourses. 

L'étalon doit avoir les testicules bien développés et ré'-
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guliers ; mais chez les chevaux entiers destinés à un ser­
vice quelconque, l'examen de la région testiculaire pré­
sente également une réelle utilité : 

Des testicules bien développés^annoncent la force et 
l'énergie; s'ils sont longs et pendants, le cheval est sou­
vent mou, et en tout cas exposé* à un accident très grave, 
la hernie inguinale. 

Quand un testicule prend un développement considé*-
rable, le cheval est atteint d'un sarcocèle qui dénote sou­
vent un commencement de morve. 

D'autres fois les testicules sont atrophiés et adhérente 
leurs enveloppes; il faut rejeter un cheval atteint de'cette 
infirmité. 

Certains chevaux entiers n'ont pas de testicules appa­
rents ; on dit qu'ils sont anorchides ou mieux cryptorchidei, 
ou vulgairement pifs. Ces organes sont demeurés dans 
la cavité abdominale, où il est très difficile d'aller les 
chercher pour pratiquer la castration, alors que très sou­
vent les chevaux pifs deviennent méchants. 

Sous le nom de monorchides, on désigne ceux qui n'ont 
qu'un testicule apparent. 

Chez le taureau et le bélier, les testicules sont trè's longs 
et les bourses développées en proportion. Chez le bœuf, 
cette région constitue un maniement; il ne faut cepen­
dant pas confondre avec un dépôt de graisse les testicu­
les atrophiés qui restent dans les bourses après l'opéra­
tion du bislournage. :i 

Fourreau. — Le fourreau est le repli de la peau dans 
lequel se trouve logée la verge à son état de relâchement 
Cette peau est toujours fine et glabre ; elle porte de nom­
breuses glandes qui sécrètent une matière sébacée, la­
quelle en s'accumulant peut gêner la miction ou déter­
miner une inflammation. i 
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Le fourreau des ruminants est étroit et allongé ; il se 
termine sous le ventre par un petit prolongement obtus, 
à ouverture étroite, que la verge franchit seulement àl'état 
d'érection ; ce prolongement est terminé chez le bœuf 
et le taureau par un bouquet de poils longs et rudes. 

Verge. — L'état de la verge mérite d'attirer l'attention, 
surtout lorsqu'il s'agit du choix d'un étalon ; elle doit 
posséder alors toute son intégrité. 

Chez quelques chevaux hongres, elle peut être le siège 
de verrues ou d'ulcères. Quelquefois elle est paralysée et 
pend continuellement en dehors du fourreau. 

ORGANES GÉNITAUX DE LA FEMELLE 

Vulve. — La vulve est l'orifice externe de l'appareil 
génital et urinaire de la femelle. C'est une fente verticale 
séparée de l'anus parle véritable périnée. 

La commissure inférieure est arrondie ; en écartant les 
lèvres qui la forment, on aperçoit le clitoris. 

Sur le bord des lèvres peuvent croître des verrues ou 
poireaux. Des traces de plaies, chez la vache, indiquent 
que des sutures ont été faites à la suite d'un renversement 
du vagin ou de la matrice. 

Mamelles. — Les mamelles sont situées dans la région 
inguinale. A peine perceptibles chez la jument qui n'a 
pas encore pouliné, ce n'est que pendant la lactation 
qu'elles atteignent tout leur développement. 

Elles forment chez la jument deux éminences séparées 
par un sillon et terminées chacune par un mamelon aplati. 

Chez les ruminants, les mamelles portent le nom de 
pis. Sur la vache laitière elles sont au nombre de quatre 
et forment une masse volwaineuse ; le développement du 



128 ÉLÉMENTS D'HYGIÈNE ET DE ZOOTECHNIE 

pis et sa régularité de conformation sont toujours l'indice 
d'une sécrétion lactée abondante (V. Choix de la vache 
laitière). 

La brebis et la chèvre, comme la jument, .n'ont que 
deux mamelles. 

Chez la chienne et la truie les mamelles sont multiples ; 
elles sont disposées de chaque côté du ventre, sur uni' 
ligne s'étendant de l'interars à l'aine. 



CHAPITRE III 

LES MEMBRES 

Les membres sont destinés à soutenir le tronc dans la 
station et à transporter l'animal. 

Ils sont divisés en : 
1° Membres antérieurs ou thoraciques ; 
2" Membres postérieurs ou abdominaux ou pelviens. 
Les premiers sont plutôt des organes de soutien ; les 

seconds, des agents de propulsion. 
Ainsi que nous l'avons déjà vu en étudiant les os, les 

muscles et les articulations, chaque membre est formé 
d'une suite de rayons qui s'étendent et se fléchissent les 
uns sur les autres presque tous en sens inverse. 

On désigne sous le nom de bipède l'ensemble de deux 
membres envisagés simultanément : 

Le bipède antérieur est formé par la réunion des deux 
membres thoraciques ; 

Le bipède postérieur par celle des deux membres abdo­
minaux ; 

Un bipède latéral <comprend les deux membres du 
même côté : bipède latéral gauche ; bipède lat rrl droit; 

l'n bipède diagonal se compose d'un memhr • ant rieur 
et d'un membre postérieur opposés en diagonale ; c'est le 

9 
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membre antérieur qui sert à désigner le bipède : bipède 
diagonal gauche se composant du membre antérieur 
gauche et du membre postérieur droit ; et vice versa. 

Ces désignations sont indispensables à connaître pour 
l'étude des allures et des signalements. 

g l w — MEMBRES ANTÉRIEURS 

Épaule et Bras. — Ces deux régions, ordinairement 
confondues ensemble, font masse avec le tronc. 

Elles ont pour base le scapulum et l'humérus: l'angle 
que forme l'articulation de ces deux os prend le nom 
d'angle ou de pointe de l'épaule. 

37. — Epaule oblique. i«. — Épaule droite. 

Chez les chevaux destinés aux allures rapides, on re­
cherche une épaule longue, oblique et sèche (fig. 37). 
Même chez les chevaux de trait, la longueur de l'épaule 
est une qualité àrechercher, car elle entraine une grande 
puissance musculaire. 

On nomme épaule couverte, charnue, épaisse, plaquée, 
celle qui est revêtue par des muscles épais et saillants. 
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On dit que l'épaule est coulée lorsque les muscles qui 
la forment ont subi une émaciation considérable. C'est un 
accident fréquent dans les fermes. On l'observe sur des 
chevaux ardents et jeunes auxquels on a mis un collier 
à la fois trop lourd et trop large. Il se produit dans ces 
conditions une compression des nerfs suivie d'une para­
lysie locale entraînant l'émaciation des muscles du plat 
de l'épaule. 

Cette région est souvent le siège de contusions occa­
sionnées par le collier ; les plus graves sont celles qui 
sont situées autour de la pointe de l'épaule ; le cheval 
tire difficilement et devient même inutilisable. 

L'épaule du bœuf est longue et saillante; elle se recou­
vre pendant l'engraissement d'une couche de graisse 
qui la rend large et constitue à son bord postérieur un 
maniement important à consulter, le paleron. 

Chez le chien et le chat, le bras est en grande partie 
distinct de l'épaule et détaché du tronc (Lecoq). 

Avant-bras. — L'avant-bras est formé, chez le cheval, 
par le radius et le cubitus ; ces deux os sont recouverts, 
en arrière et en dehors, par les extenseurs et les fléchis­
seurs du canon et du pied. La face interne est dépourvue 
de muscles. 

On recherche avec raison l'avant-bras long et musclé, 
ce qui indique une région puissante et permet à l'animal 
d'embrasser à chaque pas un espace plus considérable. 
La longueur du canon est inverse de celle de l'avant-
bras; un avant-bras long entraîne un canon court, et ré­
ciproquement. On demande un avant-bras court et un 
long canon aux chevaux de luxe brillants et piaffeurs. 

L'avant-bras est grêle quand les os qui le forment sont 
peu développés et les muscles peu saillants ; cette confor­
mation est presque toujours associée à un poitrail étroit. 



1 3 2 ÉLÉMENTS D'HYGIÈNE ET DE ZOOTECHNIE 

L'avant-bras du mulet et de Yâne est grêle, comparati­
vement à celui du cheval. 

Celui du bœuf est toujours court, mais volumineux. 
Châtaigne. — L'avant-bras de tous les solipèdes porte, 

au tiers inférieur de sa face interne, une plaque cornée, 
irrégulière, rugueuse, peu développée dans les races 
fines, formant au contraire un véritable ergot chez les 
chevaux communs et que l'on nomme la châtaigne. 

Elle existe également aux membres postérieurs du 
cheval, à la face interne et supérieure du canon; elle 
manque aux membres postérieurs de l'àne, et quelquefois 
aussi chez le mulet. 

On la considère comme représentant le rudiment du 
doigt interne des ancêtres fossiles du cheval. (Voir 
Zoofech. yen., Origines iln cheval.) 

Coude. — Le coude a pour base l'olécràne, c'est-à-dire 
la partie supérieure du cubitus. Il forme une saillie peu 
marquée quand le pied repose sur le sol, mais qui de­
vient très apparente avec le mouvement du membre. 

Le coude peut être porté en dedans ou en dehors, et 
cette déviation entraîne une modification correspondante 
dans la direction-du membre. 

La pointe du coude est parfois le siège d'une tumeur 
volumineuse, nommée éponge ; elle se produit chez les 
chevaux qui se couchent en vache, parce que dans cette 
sorte de décubitus l'éponge du fer porte sur l'olécràne, le 
contusionne et fait se développer la tumeur. 

Le coude du bœuf est plus saillant et plus écarté du 
thorax que celui du cheval. 

Genou. — Le genou a pour base les osselets (os car-
piens) qui réunissent le radius et le métacarpe. C'est une 
articulation très complexe et très importante ; il convient 
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donc de s'assurer de son intégrité quand on achète un 
cheval ou un bœuf. 

On y considère une face antérieure, plane, et une 
postérieure, ou pli du genou, au bord externe de laquelle 
on remarque une saillie formée par l'os crochu (sus-
carpien . 

Le genou droit, qui continue la ligne de l'avant-bras, 
peut être, de face et de profil, dévié dans quatre direc­
tions : en avant, en arrière : en dedans, en dehors. 

Lorsque le genou est porté en avant, le cheval est 
arqué; cette conformation peut être le résultat de l'u­
sure, mais elle est aussi naturelle ; alors le cheval est dit 
brassicourt. 

La conformation opposée, le genou en arrière, est rare 
chez le cheval; elle n est jamais due à l'usure ; nous ver­
rons même qu'elle est plus qu'un caractère individuel. 
On appelle le genou ainsi disposé : genou effacé, genou de 
mouton, genou creux 

Lorsque le genou e>t reporté en dehors, ce qui se ren-
eontre rarement, on dit qu'il est cambré 

Le genou reporté en dedans ou genou de bœuf est en­
core une conformation naturelle. Elle n est cependant 
pas, ainsi que les autres, sans nuire plus ou moins à la 
solidité des membres. 

Les tares et les maladies du genou sont nombreuses; 
la plupart d'entre elles nuisent à l'intégrité du fonction­
nement de cette importante articulation. 

1" Tumeurs osseuses: on les nomme osselets si elles 
sont séparées et circonscrites. Si elles entourent l'art icu-
lation, le genou est cerclé. Ces exostoses sont le résultat 
de violents tiraillements de la jointure ; elles en gênent 
les mouvements. 

2' Vessigon: cette tumeur molle, dueà la dilatationdes 
gaines articulaires, se développe à la partie supérieure et 
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externe, mais peut aussi se répercuter à la face interne 
Elle est grave, car sa guérison est difficile. 

3° On constate souvent sur la face antérieure du genou 
des cicatrices plus ou moins profondes, ou des dénuda-
tions causées par la chute sur le sol; le cheval est cou­
ronné. 

Cette tare fait perdre à l'animal une grande partie de 
sa valeur marchande, car elle indique, dans la plupart 
des cas, la faiblesse des membres antérieurs. 

Le pli du genou est quelquefois le siège de crevasses 
très difficiles à guérir, et que l'on nomme malandres; 
elles sont très fréquentes chez l'âne. 

Dans l'espèce bovine, le genou est large et développé; 
il est le plus souvent fortement dévié en dedans. 

Les régions situées au-dessous du genou et du jarret 
ayant entre elles la plus grande ressemblance, nous don­
nerons leur description après celle des membres pos­
térieurs. 

S 2 . — MEMBRES POSTÉRIEURS 

Nous avons étudié, avec le tronc, la croupe et la hanche 
qui correspondent à l'épaule et forment en réalité le pre­
mier rayon du membre abdominal ; nous devons examiner 
la cuisse, la fesse, le grasse!, la. jambe et le jarret. 

Cuisse. — Chez nos grands animaux domestiques, cette 
région n'est pas nettement circonscrite; on la distingue à 
peine, en dessous de la croupe, entre la fesse, le flanc et 
le grasset. Elle a pour base le fémur et les musrtes qui 
l'entourent. 

Sa face externe est arrondie; elle est quelquefois plate, 
et cette conformation n'est pas défectueuse quand elle se 
rattache à une disposition tranchante de la croupe. 
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Sa face interne ou plat de la cuisse commence supérieu­

rement au pli de l'aine : elle est coupée dans sa longueur 
par la veine saphène où se pratique quelquefois la 
saignée. 

Son bord antérieur est délimité par le flanc et le grasset; 
postérieurement elle se confond avec la fesse. 

La cuisse est plate chez l'âne et le mulet, ainsi que 
chez le bœuf; elle fournit chez ce dernier une viande 
d'excellente qualité. 

Fesse. — La fesse a pour base principale les muscles 
ischio-tibiaux qui vont de l'extrémité supérieure du tibia 
à la pointe delischium. Celle-ci prend le nom d'angle de 
la fesse. Cest de ce point à l'angle de l'épaule que se me­
sure la longueur du tronc, dite longueur scapulo-ischiale. 

La fesse doit être bien musclée ; la longueur variable 
des muscles qui la forment permet, de distinguer une fesse 
courte 16g. 40), comme chez les chevaux espagnols, et une 

Fig. .'Kl. — Vf—H lonjîiii;. H'ig. '»0. — l'Vssr coiirlc. 

fesse longue, bien descendue (fig.'JO.), qui indique de la force 
dans le train postérieur. 
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Chez le bœuf bien conformé, la fesse doit être longue et 
bien descendue ; elle prend ici le nom de culotte. Souvent 
elle est rebondie ; les Charolais, par exemple, ont la fesse 
ronde, la culotte développée, aussi sont-ils très estimés 
par la boucherie française qui trouve dans cette région 
une viande de choix. Les Durhams, au contraire, ont la 
fesse droite ; ce caractère permet, dans une certaine me­
sure, de reconnaître leurs métis. 

Au point de réunion de la fesse et de la croupe, à la 
base de la queue, se développe un maniement très facile 
à consulter (les abords). 

Grasse t . — Cette région correspond à l'articulation fé-
moro-tibio-rotulienne. Elle est prolongée par un repli cu­
tané qui semble relier le membre postérieur à l'abdomen 
et qu on nomme le pli du grasset. 

Au point de vue des tares que l'on peut y rencontrer, le 
grasset mérite d'être examiné attentivement, aussi bien 
chez le bœuf ou la vache que chez le cheval. 

Ce sont surtout des vessigons qui, chez les bovins, 
sont presque toujours de nature rhumatismale. La vache 
qui porte un vessigon rotulien est dite goutteuse ; il ne 
faut point l'acquérir ou la livrer au bouclier si on la pos­
sède. 

Le pli du grasset est aussi un maniement commode 
(la hampe) qui indique la graisse intérieure, le suif. 

Jambe. — La jambe est le premier rayon du membre 
postérieur qui se détache complètement du tronc. On lui 
donne à tort le nom de cuisse. EUe a pour base le tibia et 
le péroné, entourés en arrière et en dehors par les mus­
cles extenseurs et fléchisseurs du canon et du pied. 

La jambe est recouverte en grande partie à sa face pos­
térieure par les muscles de la fesse, qui descendent au-
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dessus de la naissance de la corde du jarret. Ces deux 
régions se confondent donc en arrière; celle qui nous 
occupe n'est nettement apparente qu'en avant. 

Chez tous les sujets, la saillie antérieure des muscles 
jambiers doit être bien développée ; on dit alors qu'ils 
sont bien gigottés. La disposition inverse constitue la 
jambe grêle. 

La longueur de la région est également à considérer : 
Lorsque la jambe est courte, mais recouverte par des 

muscles puissants et rebondis vtype trapu), c'est un indice 
de force, mais non de vitesse. La jambe longue à la fois et 
musclée est excellente pour le cheval de selle ou le bidet. 

Les coups de pied sur la face interne de la jambe sont 
toujours graves, parce qu'ils déterminent à peu près sû­
rement une fêlure du tibia. 

La jambe est courte et forte chez le bœuf: elle doit être 
fine et bien délimitée chez la bonne vache laitière. 

Jarret.—Comme le genou, et encore plus que le genou, 
le jarret est une région qu'il importe d'étudier à cause de 
son importance en raison des mouvements étendus et ré­
pétés dont il est le siège. 

Le jarret fig. 41, 42 et 43 j a pour base les osselets du 
tarse, l'extrémité inférieure du tibia, l'extrémité supé­
rieure des métatarses (canon} et les fortes cordes tendi­
neuses des muscles extenseurs et fléchisseurs des rayons 
inférieurs du membre. 

On y distingue quatre faces : une antérieure, une pos­
térieure et deux latérales. 

La face antérieure forme le pli du jarret; on y ren­
contre chez certains chevaux des crevasses ou solaudres 
longues à guérir. 

La face postérieure, anjpileuse, a pour base le calca­
neum. Elle e*t constituée par la corde du jarret qui 
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résulte de l'union des tendons des muscles jumeaux 
(extenseurs du canon) et du perforé(fléchisseur du pied). 

Cette corde sépare les deux faces latérales; entre elle 
et l'extrémité inférieure du tibia existe un évidement que 
l'on appelle le creux du jarret. 

Fig. i l . — J a r r e t n o r m a l : Fig. i2. — Jarret normal: Fig. W. — Jarret: 
face externe, ' face interne. face postérieure. 

Indépendamment de l'absence de tares, la netteté du 
jarret consiste dans la finesse de la peau et le peu d'abon­
dance du tissu cellulaire sous-cutané. Dans un jarret net 
et bien évidé, les éminences osseuses qui concourent à sa 
formation sont fortement accusées; la corde est bien des­
sinée et le creux bien profond. 

Lorsque la peau est épaisse, infiltrée, le jarret est em­
pâté. 

Le jarret net est l'apanage des chevaux fins. 
La largeur qui se mesure d'une face latérale à l'autre 

doitêtre la plus grande possible. Quant à l'épaisseur, on la 
prend du pli à la pointe de la région ; il ne faut évidera-
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ment pas que la grande épaisseur soit due à une mauvaise 
conformation (jarret coudé). 

L'angle que forme le jarrei peut être plus ou moins 
ouvert: sous le rapport de sa direction le jarret peut 
donc être droit ou coudé. 

Le jarret droit (fig. 70, p. 166) est toujours relativement 
moins épais que le jarret coudé. Dans cette disposition, le 
tibia vient s'appuyer presque perpendiculairement sur 
l'astragale. S'il est à la fois droit et étroit, le cheval ne 
pourra résister à la fatigue qu'entraîne la propulsion. 

Dans le jarret coudé ifig. 71. p. 167V la disposition est 
telle que l'extrémité inférieure du tibia s'appuie très obli­
quement sur l'astragale. Ce jarret, qui semble épais, pos­
sède une grande force de projection, mais une partie de 
cette force est employée à soulever le tronc. Le jarret for­
tement coudé porte le pied sous le corps, et expose les 
membres aux glissades et aux efforts. 

La direction du jarret peut varier relativement à l'axe 
du corps : 

Le cheval crochu ou clos du derrière a les calcanéums 
fortement reportés en dedans ; il a, dit-on encore, les 
jambes en pied de banc. 

Lorsque les deux pointes du jarret s'écartent en de­
hors, on dit que le cheval est ouvert du derrière. 

>'ous reviendrons, à propos des aplombs, sur ces deux 
modes de conformation qui influent sur la direction du 
reste du membre. 

Maladies et tares. — Le jarret étant le centre principal 
des mouvements du membre postérieur, est exposé, 
surtout chez les chevaux de service, à des altérations 
graves et nombreuses qu'il est utile de connaître. Ces 
tares sont des exostoses, des vessigons, etc. (fig. H). 

1° Exostoses: on nomme éparrin une exostose qui 
survient à la partie interne et supérieure du canon, à son 
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point de jonction avec la rangée inférieure des os du 
tarse. Cette tumeur, quelquefois très volumineuse, n'a 
rien de commun avec le défaut connu sous le nom 
d'épure in sec 

La jarde ou le jardon se développe à la face externe de­
là base du jarret, au même niveau que l'éparvin. 

— Tares du jarret. 

Sous le nom de courbe on désigne un développement 
anormal de la tubérosité inférieure et interne du tibia; 
cette tumeur osseuse est par conséquent située au-dessus 
de l'éparvin. 

On dit qu'un jarret est cerclé lorsque les exostoses 
l'entourent à peu près en entier ; dans ce cas les mouve­
ments de l'articulation sont limités et douloureux. 

De toutes ces exostoses, la plus grave est certainement 
l'éparvin. 

2° Tumeurs synoviales : les tumeurs synoviales ou 
vessigons sont encore plus fréquentes que les exostoses. 

Le vessigon tendineux se développe dans le creux du 
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jarret, soit à sa face externe, soit à sa face interne; quand 
il est double, on le dit chevillé. 

Le vessigon articulaire apparaît à la face antérieure du 
jarret. Il est très difficile à guérir. Au même point la 
veine saphène est quelquefois le siège d'une varice. 

La pointe du jarret porte sur certains chevaux une 
tumeur désignée sous le nom de capelet oupasse-campanc. 

Nous avons cité les snlundrrs qui correspondent aux 
malandres du pli du genou. 

Différences. — Chez le bœuf, le jarret est développé en 
raison de la grandeur du calcaneum et de la forme coudée 
de l'articulation. Dans certaines races le jarret est droit; 
l'examen de cette conformation n'est intéressant que 
pour le choix des bœufs de travail. 

Le jarret du bœuf, comme celui du cheval, peut pré­
senter des ve?>igons et des capelets. 

§ 3 . — PARTIES INFÉRIEURES DES MEMBRES 

Pour compléter l'étude des membres, il nous reste 
à étudier les parties à peu près identiques des bipèdes 
antérieur et postérieur, c'est-à-dire le canon, le tendon, 
le boulet, le fanon, l'ergot, le paturon, la couronne et le 
sabot. 

Canon. — Cette région (fig. 45) a pour base les trois 
méta;arpiens(i principal et 2 rudimentaires)au membre 
antérieur, et les trois métatarsiens {'idem) au membre 
postérieur. 

Sur la face antérieure de l'os principal du canon glisse 
le tendon extenseur du pied, et sur sa face postérieure 
h corde tendineuse des fléchisseurs, ainsi que le ligament 
suspenseur du boulet qu'elle recouvre. Cette corde tendi­
neuse est la base d'une région dislincle, le tendon. 
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La longueur du canon varie, mais toujours en sens 
inverse de celle de l'avant-bras. Son épaisseur doit être 
en harmonie avec la corpulence de l'animal; un cheval 
étoffé porté sur des canons grêles n'offre aucune garantie 
de solidité. 

On rencontre souvent sur le canon des tumeurs osseuses 
que l'on désigne sous le nom de suros. Ils sont simples 
quand ils n'existent que d'un seul côté ; chevillés quand 
on les constate des deux côtés ; en fusée quand plusieurs 
se succèdent le long de la région. 

Les suros gênent le fonctionnement des articulations 
(boulet, genou) ou des tendons, d'autant plus qu'ils en 
sont plus voisins. Relativement fréquents aux membres 
antérieurs, ils sont très rares aux postérieurs. 11 ne faut 
pas confondre avec eux la saillie formée par les rudimen-

iô. — Tendon normal. Fig. 46. — Tendon failli. 

taires métacarpiens latéraux, surtout à leur extrémité 
inférieure ; quand ces os sont développés, on dit que le 
cheval a des baguettes. 
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Le canon du bœuf est très court ; il s'élargit près du 
boulet où le membre se divise en deux doigts. 

Tendon. — Le tendon est une corde épaisse et forte 
située en arrière du canon et formée par la réunion des 
deux tendons des fléchisseurs du pied. 

Le tendon sec et ferme est un indice de vigueur ; il n'en 
est pas de même du tendon mon. 

Le tendon est dit bien détaché quand il est séparé nette­
ment du canon, ainsi que du genou à sa partie supérieure 
fig. 45). Lorsqu'il est collé au canon, l'os crochu devient 
très saillant : le tendon est dit failli (fig. 46). 

Cette région est exposée à des altérations graves qui 
déterminent des boiteries plus ou moins intenses. Uen­
gorgement e t̂ la plus fréquente. Si une affection chroni­
que a laisse sur sa longueur des nodosités, le tendon est 
dit noueux. 

Boulet. — Cette région (fig. 451 est formée par l'arti­
culation de l'os du canon avec la première phalange et les 
deux grands sésamoïdes. 

Fig. iT. Bouleté. 

Le boulet, qui tire son nom de sa forme arrondie, doit 
prés nier un grand développement. Les tiraillements 
exercés sur les tendons 'par les efforts que nécessite un 
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travail pénible, déterminent souvent le raccourcissement 
des cordes tendineuses ; le boulet se porte alors en avant; 
le cheval est dit droit sur ses boulets, boulé ou boulelé 
(fig. 47). La bouleture est un signe d'usure ou de fatigue. 

Comme le genou, le boulet peut être couronné ; des 
blessures ou l'absence de poils à sa face interne indiquent 
que l'animal se coupe, se taille, s'atteint avec l'autre 
membre. Mais on y rencontre le plus fréquemment des 
tumeurs synoviales ou molettes qui, lorsqu'elles sont 
indurées, déterminent une boiterie. Sur la face antérieure 
peut se développer une tumeur molle, plus ou moins 
volumineuse, produite par des chocs ou des frottements 
dans la région ;.c'est, Yhygroma du boulet. 

Le boulet du bœuf est toujours large à cause de la bifur­
cation du canon qui s'articule avec les deux phalanges. 

Fanon et ergot. — En arrière du boulet se trouve un 
bouquet de gros poils que l'on nomme fanon. L'abon­
dance et la longueur de ces crins varie avec la race du 
sujet considéré. 

L'ergot est un petit tubercule corné qui émerge de la 
peau du fanon et qui se développe aussi plus ou moins 
suivant les races. 

Les bovins n'ont pas de fanon ; mais chez eux l'ergot 
est double et volumineux ; il a pour base deux osselets 
qui sont les rudiments des troisième et quatrième doigts; 
de même, chez le cheval,, cette petite production cornée 
représente les anciennes phalanges atrophiées. 

Paturon. — Cette région a pour base la première pha­
lange entourée des tendons extenseurs et fléchisseurs. 

Il importe surtout d'en considérer la longueur et la 
direction. 

La direction normale du paturon est à peu près celle 
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d'une ligne oblique à 45°. Quand celte direction s»> rappro­
che de la verticale, la région est en même temps raccour­
cie, et le cheval dit court-jointê (fiK. 48). Quand le paturon 
est long, il tend à se rapprocher de l'horizontale et le cheval 

— Court-jointé. V\% i'.». — Long-jointe. 

est dit bas ou long-jointe (fi-. 49). Les chevaux long-jointes 
manquent de solidité : leurs réactions (eh. de selle) sont 
très douces. 

Le paturon peut être atteint d'exostoses, les formes 
phalangiennes, qui gênent les tendons, les ligaments et 
font boiter l'animal. 

La partie postérieure ou pli du paturon est souvent le 
siège de crevasses : enfin à la partie inférieure du canon, 
au boulet et au paturon, peuvent se rencontrer les eaux 
aux jambes ou la gale. 

Couronne. — Cette région n'est,à proprement parler, 
que la partie inférieure du paturon, ou la bordure qui 

couronne le bord supérieur du sabot. 
Elle a pour base la partie de la deuxième phalange 

située en dehors du sabot et le bord supérieur des fibro-
cartilages latéraux de l'os du pied. 

La couronne ne doit déborder que très peu le bord du 
sabot ; si elle e»t saillante, il y a lieu de l'explorer atten­
tivement. 

10 
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Trop souvent on y constate la présence de formes, 
affection toujours grave ; soit qu'elles se développent sur 
l'os de la couronne (deuxième phalange), soit sur les 
cartilages latéraux, elles gênent les articulations et com­
priment les tissus. 

La crapaudine est un ulcère de la partie antérieure de 
la couronne, qui nuit à la croissance régulière de la 
corne; fréquente chez, l'âne et le mulet, la crapaudine est 
assez rare chez le cheval. 

La couronne du bœuf est divisée en deux parties par 
le sillon qui sépare les doigts. 

Chez le mouton, au centre du sillon interdigilé existe 
un orifice aboutissant dans un cul-de-sac ou canal hifle.ve 
et qui donne issue à de la matière sébacée. L'inflamma­
tion de ce canal porte le nom de fourche!, qu'il ne faut 
pas confondre avec le piétin. 

P i e d . — Extérieurement, le pied se compose des par­
ties suivantes : 

1° La paroi ou muraille (fig. 50) qui a la forme générale 
d'un tronc de cône coupé obliquement à sa partie supé­
rieure. 

La face interne de la paroi est garnie de nombreux 
feuillets parallèles et intercalés avec les feuillets de chair 
qui garnissent la troisième phalange. 

On distingue dans la paroi : la pince, qui forme la 
région antérieure; les mamelles, de chaque côté de la 
pince ; les quartiers qui forment les cédés du sabot; les 
arcs-hoiitanls ou barres, situés sous le pied, entre la sole 
et la fourchette. 

•1' La sole f Jig. 51 », en forme de croissant et formant la 
face inférieure du sabot. Sa face supérieure est en rapport 
avec le tissu velouté de l 'intérieur du pied; sa face ex­
terne est concave et ecailleuse. 
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3° La fourchette Aiç. 51 .coin de corne molle qui occupe 

l'intervalle des barres et recouvre une masse élastique 
placée entre elle et la troisième phalange, le coussinet 
plantaire. 

Fi?, rm. Kjg. :,i. 
Pied antérieur normal. 

La fourchette porte en son milieu une dépression, la 
lacune m'dinne, et est séparée de la sole par les lacunes 
latérales. 

Pi.-'d postérieur normal. 

Le D rio/de est une bande de corne souple qui part de M\, 1/ tt'll/l.' v o l u w „ *.»,*»*,.»' , . ' - \^.Jl ll\j . ^ W M I J I ^ U U [ I J a . l L \JL 

la partie postérieure de la fourchette (glômes) et con­
tourne le haut du sabot sur lequel elle forme une couche 
mince, protecfrice^omme un vernis. 

Dans un pied normalement conformé, la paroi doit être 
lisse, unie, san&'enfoncemcnts ni fissures, luisante, et 

http://IJa.lL
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laisser voir la direction des libres qui la composent. Son 
inclinaison en pince est voisine de 45" et diminue gra­
duellement vers les talons. 

La sole s'élève en regagnant la fourchette de façon à 
former à la face inférieure du pied une voûte suffisam­
ment prononcée. 

La fourchette est assez volumineuse ; elle s'élargit 
postérieurement et porte sur le sol lorsque le pied pose ii 
terre; la lacune médium' ne si; prolonge pas entre les 
talons. 

La corne noire ou grise, de consistance moyenne, est 
celle qui se présente dans les meilleures conditions pour 
supporter la ferrure; la corne blanche est peu solide, les 
clous y tiennent mal. 

Les pieds antérieurs, principalement destinés à soute­
nir le poids dû corps, sont plus évasés, ont les talons plus 
bas, la fourchette plus volumineuse, la face inférieure de 
la sole moins concave que les pieds postérieurs(fig. 52,53), 
destinés au contraire à aider à la propulsion, et dont la 
paroi est plus verticale, le talon plus haut, la sole plus 
creuse. 

Pied grand. — Le volume excessif du sabot nuit à la 
légèreté du cheval; celui-ci est maladroit, buteur, exposé 
à se couper et à se déferrer; il est impropre aux services 
rapides. Cette conformation appartient surtout aux races 
du Nord (Flandre, Belgique!. 

Pied petit. — Le sabot trop petit se rencontre norma­
lement chez les chevaux de race orientale, mais aussi ac­
cidentellement dans d'autres races ; sa paroi est mince; 
il devient facilement douloureux, surtout à la suite de 
l'encastelure. 

Pieds inégaux. — La différence de volume que l'on re­
marque entre les pieds est le résultat de la maladie. Les 
allures ne sont plus régulières et l'animal ne peut être 
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utilisé qu'au pas ; il boite d'ailleurs le plus souvent. 
Pied plat (fig. 55'.. —Ce défaut se remarque surtout 

aux membres antérieurs ; la muraille se rapproche de 

Figr. 55. — Pied plat. 

Thorizontale, ce qui donne au pied une grande largeur en 
même temps que peu de hauteur. La sole est plane ou con­
vexe. Le pied plat expose le cheval à boiter; il le rend peu 
propre à un service sur route et exige une ferrure habile­
ment appliquée. 

Pied dérobé — On donne le nom de pied dérobé au sa­
bot auquel manquent des portions de corne par suite d'u­
sure ou d'éclatement. 

Pied étroit. — L'étroitesse du pied s'accompagne tou­
jours de l'allongement de la pince; elle prédispose à l'en­
castelure : elle est souvent consécutive à la fourbure. 

Fie. :<6. l'ied il talons serres. 

Pied à talons serres (fig. 56j. — Le resserrement des ta­
lons nuit à l'action des parties internes du pied et annule 
l'élasticité du sabot. La démarche du cheval qui a les talons 
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serrés est hésitante ; on dit qu'il marche sur des épines. La 
fourchette est toujours réduite. 

Pied encastelé — L'encastelure résulte de la confor­
mation précédente portée à son plus haut degré; toute la 
partie postérieure est resserrée. 

— Talon haut. 

Pied à talons hauts (lig. 57). — La hauteur des talons 
influe beaucoup sur l'aplomb du pied; elle redresse le 
paturon et porte le boulet en avant ; la fourchette ne porte 
point sur le sol et ne fonctionne pas. 

Palon bas, 

Pieil éi talons lias (fig. .')8;. — Lorsque les talons sont trop 
bas, le poids du corps est reporté sur eux; ils sont vile fou­
lés et fatigués. Cependant quand la fourchette est bonne, 
elle soulage les talons et la malformation se trouve atté­
nuée. 

La consistance variable de la corne fait reconnaître des 
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pieds gras ou mous, et des pieds secs ou maigres égale­
ment difficiles à ferrer. 

Le pied panard est dévié en dehors; l'appui s'effectue 
sur le quartier interne et expose l'animal à se couper; 
cette déviation du pied est la conséquence de celle des 
parties supérieures du membre. 
. Dans le pied cagneux la déviation a lieu en dedans; 
l'appui s'effectue sur le quartier externe ; le cheval est 
exposé à se couper avec la mamelle du fer. 

Fi;.', ry.i. — Pied pinçard. 

On emploie indifféremment les termes de pied'pinçard 
{ HK. 59;,pied rampin pour désigner celui dont l'appui se fait 
presque exclusivement sur la pince. Ce défaut s'observe 
surtout aux pieds postérieurs ; il est le résultat d'une con­
formation naturelle ou de l 'usure. 

Le pied-bot est dû à une rétraction des tendons qui 
porte le boulet en avant, quelquefois même tellement 
que sa face antérieure touche le sol a chaque appui. Le 
sabot, en même temps, se déforme et les talons devien­
nent très élevés. 

On désigne sous le nom de pied plein celui dont la sole 
au lieu d'être concave, est plane ou légèrement convexe. 
L'exagération de ce défaut donne le pied comble. 

La fourchette maigre se rencontre dans les pied* secs, 
étroits, encastelés, tandis que la fourchelle grasse, tou-
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jours volumineuse et sujette à s'échauffer, appartient aux 
talons bas. 

Quelques maladies du pied.— On nomme seinie une 
fente intéressant la paroi, de son bord supérieur à son 
bord inférieur. La gravité de cette affection dépend de la 
profondeur de la lésion. 

Les seimes existent tantôt sur la pince, tantôt sur le 
quartier, plus souvent le quartier interne; on les nomme, 
dans le premier cas, seimes en pince, dans le second, seimes 
quartes. 

Sous le nom peu précis de mal d'âne, on désigne une 
affection qui survient fréquemment à la partie antérieure 
et supérieure du pied de l'une et que l'on rencontre de 
temps à autre sur le cheval; elle est toujours fort longue 
à guérir. 

Fi,4. GO. — l ' i ed e c i v l c . 

On appelle pied cerclé (fî -. 60) celui qui présente à la 
surface de sa paroi, de distance en distance,des anneaux 
renflés séparés par des sillons. Fréquents sur les pieds 
fourbus, ces cercles indiquent une irrégularité dans la 
sécrétion cornée. 

Lorsque les parties latérales de la paroi sont défec­
tueuses, il y a un faux quartier; eedui-ci peut disparaître 
par la pousse ou avuluer de la corne, lorsque le bourrelet 
est intact. 

La bleime est une contusion de la sole dans sa partie 
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comprise entre la paroi et la fourchette, ou mieux, entre 
l'arc-boutant et la paroi. On l'observe aux pieds de de­
vant et plus fréquemment au talon interne. Les pieds à 
talons serrés, les pieds plats sont exposés aux bleimes. 
Celles-ci sont'dites sèches, humides, suppurées, suivant 
l'état des tissus malades. 

On trouve assez souvent à la fourchette, et surtout 
dans sa lacune médiane, un léger suintement très odo­
rant ; ce suintement, causé par un mauvais entretien du 
pied, constitue la fourchette échauffée 

La fourchette pourrie est la conséquence d'une four­
chette échauffée mal soignée. L'organe se ramollit et se 
détache: c'est un acheminement vers le crapaud. Celui-ci 
peut gagner la sole et la paroi, et il est. le plus souvent, 
rebelle à tout traitement. 

On reconnaît un pied fourbu depuis longtemps et sur 
lequel l'affection est devenue chronique à des déforma­
tions caractéristiques constituant des défauts très graves. 

La paroi s'allonge en pince, se rétrécit vers les quar­
tiers et se bombe à la partie antérieure de la sole ; des 
cercles apparaissent et une cavité (fourmilière) se forme 
entre la paroi et les parties internes du pied. 

Le pied est en outre exposé à d'autres affections aiguës 
plus ou moins graves dans le détail desquelles nous n'a­
vons point à entier ici. 

Différences. — Les pieds de l'une et du mulet sont plus 
resserrés que ceux du cheval ; la sole est toujours con­
cave et la fourchette toujours petite. Les pieds rampins 
ne sont pas rares. 

Les deux onglons du ^«//'représentent chacun assez 
exactement la moitié du sabot du cheval. La paroi est 
épaisse et contournée en demi-cercle du côté externe ; 
elle est mince en dedans. La sole est moins épaisse que 
celle du cheval. 
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Chez les vaches qui restent àl'étable, la pointe des on­
glons prend un développement exagéré qui gêne la mar­
che et nuit aux aplombs ; il y a lieu de la couper pour fa­
ciliter la marche. 

Chez le mouton, le bord interne de la paroi peut se dé­
coller et s'ulcérer au niveau du bourrelet ; c'est le piétin, 
affection contagieuse qui nécessite un traitement éner­
gique. 



CHAPITRE IV 

Di;S l'HOl'ORTIONï 

Nous venons d'étudier isolément les parties qui com­
posent le corps d'un animal ; il nous reste à rechercher 
les rapports qui doivent exister entre ces mêmes parties, 
pour que. de leur action, résultent des mouvements 
faciles et sûrs. En somme, l'animal est une machine dont 
toutes les pièces doivent être convenablement ajustées, 
c'est-à-dire harmoniquement associées. 

Si nous prenons le cheval, il va de soi que les propor­
tions de cet animal doivent varier suivant le service que 
l'on attend de lui. Elles ne peuvent donc pas être autre 
chose que le résultat de la parfaite adaptation de toute 
les parties du corps au but que l'on poursuit. C'est pour­
quoi elles n'ont rien d'absolu. Les rapports qu'entretien­
nent entre elles les différentes régions chez le groscheval 
trapu qui démarre des fardeaux énormes, ne sont nulle­
ment les mêmes que ceux de l'élégant coursier qui fran­
chit un kilomètre en une minute et demie. Et tous deux 
diffèrent également, en sens inverse, du type classique 
choisi par tous les auteurs comme réalisant la beauté 
absolue des proportions du cheval. 

Mais nous réservons à'une plume plus compétente que 

s 
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la nôtre de montrer toute la valeur de cette idée. Nous 
ne voulons pas, dans un ouvrage de la nature de celui-ci, 
introduire une réforme radicale ; nous voulons seulement 
faire pressentir nos convictions afin que, plus tard, on ne 
nous accuse point d'abandonner brusquement des idées 
que nous aurions jusqu'alors admises. 

Ces réserves faites, nous allons étudier le plus simple­
ment possible la question des proportions. 

L'animal, pour être utilisable comme moteur, doit 
répondre à certaines conditions de hauteur, de longueur 
et de largeur. Le corps peut d'abord être considéré 
comme une partie inerte, la partie active étant consti­
tuée par les membres. 

La hauteur d'un animal est l'élévation de son corps au-
dessus du sol, les membres étant dans l'altitude qu'ils 
prennent pendant la station normale. On la mesure du 
sol au sommet du garrot ou de la croupe. La taille pro­
prement dite se mesure du sol au garrot. 

Ces deux points de repère, la croupe ouïe garrot, peu­
vent être sur une même ligne horizontale ou à des ni­
veaux différents. 

Lorsque le garrot est plus haut que la croupe, on dit 
que le cheval est haut du devant. — Lorsqu'il est plus 
bas, on dit qu'il est bas du devant, conformation qui se 
rencontre plus fréquemment sur les juments. 

Le cheval type des hippologues a une hauteur théo­
rique de deux têtes et demie ; mais le cheval trapu (bré-
viligne) a une taille moindre ; et le cheval élancé, 
le lévrier des chevaux (longiligne), a une taille plus 
grande. 

La longueur du corps se mesure de la pointe de l'é­
paule à celle de la fesse, l'animal reposant d'aplomb sur 
ses quatre membres. 

On assure au cheval type une longueur de deux têtes 
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et demie, égale par conséquent à sa hauteur: il serait 
inscriptible dans un carré. 

Mais la longueur varie également dans les deux sens ;" 
et l'on constate que les chevaux trapus sont plus longs 
que hauts, et les chevaux élancés plus hauts que longs. 
Ces chevaux seraient donc inscriptibles dans un rectan­

gle, à grande base pour les premiers et à petite base pour 
les seconds, comme le montre la figure dans laquelle 
les dimensions relatives ont été, à dessein, exagérées. 

Si nous considérons la largeur, nous arrivons à des 
conclusions analogues : 

La largeur onamplenr désigne le développement trans­
versal du corps, au niveau du poitrail, de la poitrine et 
de la croupe. Elle résulte delà conformation squelettique 
des régions et de la musculature qui les forme ; elle 
s'apprécie en examinant le cheval de face et de derrière. 

On dit qu'un cheval est étoffé, qu'il a du gros, lorsque 
l'ampleur est considérable. Cette conformation se dénote 
parla largeur du poitrail, la saillie et la musculature des 
épaules, la rondeur des côtes, la largeur de la croupe et 
le volume des masses musculaires. 

Un cheval de trait doit toujours être étoffé. Le cheval 
trapu, bréviligne, a donc la poitrine ronde, le corps pres­
que régulièrement cylindrique. 

Un cheval qui manque d'ampleur est dit étriqué ; cette 
conformation résulte du peu de développement en lar-
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geur du thorax. Les chevaux élancés, longilignes, ont 
donc la poitrine mince. 

Et sous ce rapport tou:; deux diffèrent encore inverse­
ment du cheval moyen ; et cependant ils n'en correspon­
dent pas moins à deux adaptations bien déterminées, à 
deux fonctions économiques réel les; ils sont également 
beaux, seulement il faut évaluer leur beauté en fonction de 
leur travail. 

Les membres étant destinés ù supporter et à mouvoir 
le corps, il doit exister une certaine harmonie entre ces 
deux éléments. — L e corps estdésigné vulgairement sous 
le nom de dessus, les membres sous celui de dessous. 

Les relations qui existent entre le dessus et le dessous 
varient suivant les types (type moyen, type léger, type 
lourd). 

Il faut qu'il y ait constamment une correspondance 
parfaite. 

Au tronc lourd, trapu, large, arrondi, musclé, seront 
adjoints des membres forts, épais et courts. 

Un tronc léger et mince sera porté sur des membres 
hauts. De fortes colonnes pour un édifice léger ne seraient 
pas défectueuses, mais superflues. 

Quand le dessous est trop faible pour le dessus, la ma­
chine est sans force, sans solidité, sans vitesse : elle est 
vouée à une ruine précoce. 

C'est seulement l'exagération des conformations har­
moniques extrêmes dont nous parlons qui deviendra une 
défectuosité. 

Evidem nt si un cheval à poitrine très étroite est 
juché sur des membres longs, sans musculature, il 
pourra avoir de la finesse, de la vivacité, mais il n'aura 
pas de résistance. Les chevaux ainsi conformés sont dits 
ficelles, haut perchés, montés sur des allumettes. On les 
reconnaît à la longueur exagérée de leurs membres, 
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à létroitesse. la minceur de leurs avant-bras, de leurs 
jambes, de leurs genoux, de leurs jarrets cl de leurs bou­
lets: à la faiblesse de leurs tendons, au petit volume de 
leurs muscles. 

Le vulgaire exprime parfaitement l'impression que 
donne un sujet chez lequel l.'s membres ne sont point en 
harmonie avec le tronc, membres grêles supportant un 
tronc développé, par exemple, en disant que ce sujet est 
décinisu. Et il ne marchande pa- -on admiration à un bou­
lonnais bien trapu, quoique celui-ci ait moins de doux 
tête-; et demie de haut et plus de deux tètes et demie de 
long. 

Lorsque nous expos"i-oiis les principes généraux de 
l'ethnologie, non- ferons comprendre que le cheval type 
des hippologues est celui qui se trouve à égale distance 
de toutes le-variations ex t rême-que l'on rencontre dans 
1 VS[HT,-•. sou- le rapport du poids (format de la conca­
vité ou de la convexité des profils, de l'allongement ou 
du refoulement de-- lî rn<*~. C'e-I le cheval de poids moyen 
(430kilosi, à profil- rigoureusement roctilignes, inscrip-
tible dans un carré (médioligne; : c e-l le cheval arabe du 
beau pays. 

Mais cela n'empêche pa- l 'harmonie des Cormes el des 
proportions d'exister également chez le poney comme 
chez le gros cheval, chez I" bréviligne comme chez le lon­
giligne, chez le concave comme chez le busqué (Test tout 
ce que nous voulons dire l;ï-d"ssiis. 

2. — i.r. SAN ; 

La dernière formule en date semble réduire la nolioi: 
traditionnelle du sang, en hippologie, a relie de « fort yn-

I. CommuniiMlion de M. limon. 
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dément mécanique envisagé principalement en mode de 
vitesse ». Ajoutez à cela les signes extérieurs d'une grande 
énergie nerveuse et une finesse particulière de tous les 
téguments, et vous verrez en somme que la nouvelle in­
terprétation se rapproche beaucoup de l'ancienne : le 
sang, c'est l'origine anglaise, andalouse, barbe, arabe ou 
syrienne des chevaux que l'on examine. Un cheval a plus 
ou moins de sang, en proportion des ancêtres anglais, 
andalous, barbes, etc., qu'on lui connaît ou qu'on lui sup­
pose. 

De là, les notations fractionnelles pour exprimer qu'un 
cheval est plus ou moins près du sang, etc., etc. 

Mais on peut, et l'on doit même se demander pourquoi, 
en dehors des chevaux anglais, andalous, arabes, etc., ou 
de leurs métis, les conditions particulières du sang ne se 
rencontrent point. 

Procédons par élimination. 
Pourquoi ne trouvons-nous pas, pourquoi ne conce­

vons-nous même pasun cheval de sang de 800 kilogs? 
Parce que, sans doute, en dehors du fait empirique de 

nos constatations quotidiennes, nous comprenons presque 
mathématiquement l'impossibilité d'une masse chevaline 
de 800 kilogs animée d'une vitalité assez intense pour 
nous suggérer l'idée la plus vague du sang. 

Et pourquoi une masse de 800 kilogs n'aurait-elle pas 
une vitalité intense ? 

Parce que la surface est trop petite. 
Une objection ne peut manquer de surgir : si les gros 

chevaux doivent la bèmolisation de leur vitalité à la rup­
ture positive d'équilibre en Ire la masse et la surface, les 
poneys devront être exubérants et pétulants, montés à 
un haut potentiel ou à un haut diapason... Leur tonalité 
physiologique devra être diésée. Somme toute, ils auront 
plus de sang que tous les autres chevaux, etc., etc. 
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Réponse : Oui. 
Il est certain, en effet, que la notion de sang con­

tient plusieurs facteurs, dont l'un correspond manifeste­
ment à l'idée populaire exprimée dans cet adage : 

« Petit, mais rageur ! » 
Nous aimerions mieux dire au reste : « Petit, et par 

conséquent rageur... » Car il y a accord entre les deux 
choses. —Les petits chevaux sontcomme les petits chiens 
et les petits hommes : ils présentent une surface énorme 
pour leur masse : tout chez eux s'accélère, se précipite, 
s'échauffe et s'exalte et il n y a pas l'ombre d'une hési­
tation à avoir sur la grandeur relative de leur excédent 
d'énergie disponible. 

Toutefois le sang implique certaines conditions d'équi­
libre fonctionnel et d'aptitude à régénérer les autres races 
chevalines ; conditions que nous ne saurions rencontrer 
en dehors du groupe que M. Baron et ses disciples ont 
désigné sous le nom d'eumétrie poids moyen favorable 
de l'espèce». 

A cet égard, on peut dire que si les trop gros animaux 
(hypermétriques) sont affectés du bémol, tout comme les 
animaux trop petits 'ellipométriques) sont affectés du 
dièse, il doit exister un format moyen équidistant du ma­
ximum et du minimum, un poids optimum donc, pour 
lequel l'organisme réalise de la façon la plus heureuse 
son programme de machine vivante, soit à l'état sauvage, 
soit à l'état domestique. 

Tout concourt à l'affirmation de ce théorème physiolo­
gique, zoologique, ethnologique et économique : la racine 
la plus fondamentale du sang, c'est Yeumélrie, c'est la 
tonalité inaltérée de toutes les fonctions, c'est le bécarre ' 

Voilàpourquoi, dans la classification générale desrac.es, 
nous plaçons les types anglais, barbes, andalous, sy-
riem... au zéro-repère de tolrtes les variations positives 

il 

http://desrac.es
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ou négatives des masses et des surfaces, de façon à ap­
pliquer au sang lui-même l'aphorisme célèbre : « Ne quid 
ni mis. » 

S O. — LE FOND 

L'examen extérieur d'un cheval permet déjuger de ses 
proportions, des lignes générales de sa conformation, du 
plus ou moins de sang qu'il possède, mais ne renseigne 
nullement sur ses qualités intimes qui cependant, on le 
conçoit, sont un facteur important d'appréciation. 

Pour juger de ces qualités latentes, il faut mettre la 
machine en mouvement, il faut soumettre le sujet à des 
éprcuvs dont le programme variera nécessairement avec 
le service auquel le moteur va être astreint. 

Par ces épreuves, on apprécierasa résistance à la J'aligne, 
quelle que soit la forme sous laquelle la somme de travail 
ait été fournie : allure lente et violent effort, ou effort 
insignifiant à une allure très rapide. 

C'est cette résistance à la fatigue qui constitue le fond 
et qui semble être une qualité de nature particulière 
échappant à l'analyse. 

Or la fatigue, « ce sentiment douloureux avec difficulté 
d'agir que cause un travail excessif •• (Littré), est amenée 
par l'accumulation dans le système locomoteur de pro­
duits de déchet qui ne s'éliminent fias suffisamment vite 
et qui viennent encrasser les rouages de la machine. Des 
organes existent qui sont.chargés de l'expulsion de ces 
produits de déchet : les reins, pour ceux qui s'éliminent 
par l'urine ; les bronches, pour ceux qui. s'éliminent par 
l'appareil respiratoire ; les glandes sudoripares, pour ceux 
qui s'éliminent par la peau, etc. 

Et si les produits d'encrassement s'accumulent, c'est 
que ces organes ne travaillent pas assez vite. Accélérer 
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leur fonctionnement, c'est retarder l'apparition de la sen­
sation de gène douloureuse qui est la fatigue ; c'est aug­
menter la durée de la période de travail; c'est donner du 
fond. 

Le fond e-t donc une qualité qui demeure subordonnée 
à l'intégrité du fonctionnement de tous les appareils de 
dépuration (émonctoines ; de là la nécessité de pratiques 
spéciale- conaue- so.is le- no.iii de suées, massages. 
etc., dont l'ensemble fait partie de l'entraînement, etdont 
nous traiterons ailleurs. 

Le cheval enleva •' se trouve dans d'excellentes condi­
tions pour subir les épreuves de fond auxquelles il doit 
être soumis : et ces épreuves sont le moyen le plus ra­
tionnel de compléter les indications trop superficielles 
fournie- par l'examen extérieur seul. 

On comprend que si le sang demure l'apanage des 
chevaux de ra e- distinguées eumétriques), lefond peut 
-" rencontrer indistinctement chez tous les chevaux, chez 
le pliispetitcom.ne chez, le plus gros, chezl'ellipométrique 
comme chez Pbypermétri [ue. Le boulonnais qui traiae 
lentement une lourde charge doit avoir de Y endurance au 
même titre que le cheval léger qui galope sur le champ 
de course : et de même aussi le poney hargneux et trépi­
gnant qui tire bravement la grosse voiture sous laquelle 
on l'écrase. 



CHAPITRE V 

ATTITUDES ET APLOMBS 

S 1 e r - — ATTITUDES 

Nous examinerons dans ce paragraphe les divers 
modes de la station. 

Station. — La station est la situation dans laquelle se 
trouvent les quadrupèdes quand ils demeurent immobiles 
sur leurs membres. La station est libre ou forcée. 

Dans la station libre, le poids du corps n'est pas réparti 
également sur chaque extrémité ; l'animal repose alter­
nativement chacun de ses membres. 

Dans la station forcée, le poids du corps est réparti 
également entre les quatre extrémités, qui sont alors dis­
posées aux quatre sommets d'un rectangle. Cette atti­
tude ne peut être longtemps conservée parce que les 
muscles des membres se fatiguent. 

Lorsque les quatre membres sont perpendiculaires à 
un sol horizontal, on dit que le cheval est placé. 11 est 
campé quand les membres antérieurs sont portés en 
avant, et les membres postérieurs en arrière. Cette atti­
tude très fatigante est obtenue par le dressage ; les che­
vaux de luxe, mis en vente, sont dressés au camper. 
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Le cheval est rassemblé quand les quatre membres sont 
ramenés sous le tronc. C'est cette attitude que le cava­
lier fait prendre à sa monture avant de la mettre en mou­
vement. 

Dans le placer régulier, les membres prennent certai­
nes directions dont l'étude est celle des aplombs. 

Ici encore, nous suivrons la marche généralement 
adoptée. 

^ 2. — AI'LOMBS 

On désigne sous le nom d'aplombs « la direction que 
doivent suivre les membres du cheval considérés dans 
leur ensemble ou dans leurs différentes régions en parti­
culier, pour que le corps soit supporté de la manière la 
plus solide et en même temps la plus favorable à l'exé­
cution des mouvements •• 'Lecoql 

Les aplombs s'examinent sur le cheval placé. 
Ils sont réguliers quand les membres sont perpendicu­

laire- au sol et que chaque bipède latéral est parallèle au 
plan médian du corps. 

H- sont dans le cas contraire irn'guljers. 

Aplombs des membres antérieurs. — De profil : 
on admet que les aplombs sont réguliers quand une ver­
ticale abaissée de la pointe de l'épaule tombe un peu en 
avant de la pince (fig. 66;. 

Quand cette ligne tombe fortementen avantde lapince, 
le cheval est sous lui du devant ifig. (il). Quand elle tombe 
sur le sabot, le cheval est campé- du devant (fig. 70y. 

Dans le premier cas, les chevaux sont exposés à buter; 
dans le second, les membres se fatiguent vite et. les pieds 
sont sujets aux bleimes, parce que le poids du corps esl 
reporté sur les talons. 

.Nous avons vu 'régions) que lorsque le genou fait sail-
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lie, le cheval est arqué ou brassicourt (fig. 67) (déviation 
congénitale) : quand le genou est en arrière, on dit qu'il 
a le genou creux, effacé, de mouton (fig. 68). 

Vi$, (il. Fig. 6i. Fig. &. Vis:. Ci. F i - . (i.">. 
Normal. Cagneux. Panard. Trop >errv du Irup nnvcrl du 

dtv.nil. .levant. 
Aplombs des membres anlérieurs vus de face. 

De face ; une verticale abaissée de la pointe de 
partage le genou, le canon, le boulet et le pied 
parties égales (fig. fil). 

l'épaule 
en deux 

/ 

Fig. 66. FiK. 07. Fig. 68. Fjn. „.,. Fig. 
Normal. Ai qui-. Genou creux. Nui-, lin du ( .imp 

Aplombs des membres antérieurs vus de profil. 

• i l . 
du 

Quand les deux membres sont complètement en dedans 
de cette ligne, le cheval est serré du devant ifig. 6-41; il est 
exposé à se couper et par suite à boiter fréquemment. 

Quand les deux membres sont reportés en dehors, le 
cheval est trop ouvert du devant ("fig. 63) ; dans ce cas l'al­
lure devient lourde. 
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Seules les régions situées au-dessous du genou peu­
vent être déviées. 

Si la pince est tournée en dehors, le cheval est panard 
(fig. 63 Le poids du corps repose sur le quartier interne 
qui se fatigue plus vite. Pendant la marche, l'extrémité 
des membres est rejetée en dehors; le cheval billard<\ 

Le cheval est cagneux lig. 62 > lorsque la déviation de 
la pince a lieu en dedans; «est le quartier externe qui se 
fatigue. 

Fig. 71. — Normal. Fig. 7>. — Jarret droit. Fig. 7:5. — Jarret ronde. 
Aplomb de- ittcui!,rc5 po-térieur-i MIS de profil. 

,. _ CU,i du der­
rière. 

Aplombs de* membre* postérieurs vus de derrière. 

Aplombs des membres postérieurs. — De profil •' 
une verticale abaissée de la pointe de la fesse rencoiiire 
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la pointe du jarret et longe la face postérieure du canon 
avant d'arriver au sol (fig. 71). 

Le cheval est sous lui du derrière quand le membre est 
en avant de cette ligne. Il est campé du derrière quand la 
verticale tombe trop en avant du jarret. Un cheval campé 
du derrière est généralement sous lui du devant. 

De derrière : une verticale abaissée de la pointe du 
jarret doit partager en deux parties égales le reste de 
l'extrémité (fig. 74). 

Comme dans le membre antérieur, le cheval peut être 
panard ou cagneux. Le cheval panard a les pointes du jar­
ret rapprochées ; il est crochu ou clos du derrière (fig. 75). 
Le cheval cagneux a ces pointes écartées; il est ouvert 
du derrière (fig. 76). 

Le cheval peut être ouvert ou serré des deux membres 
postérieurs, selon la largeur ou l'étroitesse de la croupe 
et des fesses. 

§ 'S. — COUCHER OU DÉCUBITUS 

Le coucher ou décubitus est l'attitude que prend l'ani­
mal fatigué ou qui veut se livrer au sommeil. 

Généralement, chez les grands quadrupèdes, le repos 
des muscles n'est pas complet; seuls ceux des membres 
et du train postérieur n'effectuent aucun travail ; mais 
comme souvent le cheval et le bœuf reposent appuyés 
sur le sternum, les muscles de l'encolure se contractent 
nécessairement pour soutenir la tête, malgré la présence 
du ligament cervical. 

Le relâchement complet du système musculaire, se 
1 iV'lisant par le coucher sur le côté, avec l'encolure et 

• étendues, est toujours un signe de grande fatigue, 
esse générale. 

evaux adultes se couchent rarement ; quelques-
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uns mêmes ne se couchent jamais et dorment en repo­
sant successivement chacun de leurs membres ; cela est 
une cause de fatigue inutile entraînant la ruine précoce 
des membres. Il est préférable de voir le cheval se cou­
cher de temps à autre. 

Les bovins se couchent très fréquemment, afin de se 
reposer et de ruminer tranquillement ; on voit même des 
bœufs de travail se coucher dans le sillon et ruminer pen­
dant le repos qu'on leur accorde. Les animauxà l'engrais 
passent, et cela est bon, une grande partie de la journée 
sur la litière. 
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MOUVEMENTS SUR PLACE ET ALLURES 

£ 1 e r — MOUVEMENTS S I R PLACE 

Ce sont : le cabrer, la ruade, le su ut el le reculer. 

Cabrer. — Dans le cabrer, le cheval élève le train anté­
rieur au-dessus du sol, en reportant son poids sur les 
membres postérieurs: le corps prend une direction plus 
ou moins verticale; ce mouvement a une durée très 
courte. 

Pour effectuer le cabrer, le cheval engage sous le tronc 
ses membres postérieurs et contracte les muscles de la 
région lombaire, des fesses et du dos pour soulever son 
train antérieur. La disposition générale des articulations 
postérieures l'empêche de se dresser d'une façon abso­
lument verticale ; il s'exposerait dans ce cas à se renver­
ser complètement en arrière. 

Cette attitude est très fatigante ; les jarrets sont for­
tement tiraillés, ainsi que les boulets postérieurs. 

On voit des étalons se cabrer dès qu'ils aperçoivent la 
jument, et marcher vers elle dans cette position ; leurs 
membres se ruinent promptement ; les jarrets se tarent 
bientôt. 
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Le- poulains entiers abandonnés au pâturage se ca­
brent aussi fréquemment et prennent des vessigons ; la 
castration pratiquée de bonne heure remédie a cette ha­
bitude mauvaise. 

Ruade. — Le mouvement de la ruade est opposé à 
celui du cabrer. Le cheval enlève brusquement son train 
postérieur et lance ses membres en arrière. 

Pour ce faire, il commence par rassembler ses mem­
bre- s'il veut ruer l>a<. ou par se camper du devant s'il 
veutruerenhauteur.il abaisse brusquement ensuite la 
tête et l'encolure, contracte les muscles de la région 
Jor-o-lombaire, et par la détente des membres posté­
rieur-, -oulève complètement son arrière-train. 

Encore plu- que le cabrer, la ruade est de courte durée. 
Pour empêcher un cheval de ruer, il faut lui tenir la 

tète haute pour charger le train postérieur et gêner le 
mouvement. 

Le bœuf rue rarement : pour se défendre, il frappe de 
coté avec *es membres postérieurs. 

Saut. — Le saut est un mouvement dans lequel le 
corp- détaché complètement du sol. est projeté en haut 
et en avant, par la détente «le- quatre membres ou des 
membre- postérieurs. 

Pour préparer le saut, les articulations se fléchissent 
d'autant plus que l'impulsion doit être plus forte, puis 
elles se détendent pour soulever le corps. Quand celui-ci 
retombe surle sol, les articulations se fléchissent de 
nouveau pour amortir la dureté du choc. 

Pour le saut en hauteur, l'animal relève la tête; la dé­
tente des jarrets imprime alors au tronc une direction 
pins verticale ; pour le saut en longueur, l'encolure s'al­
longe, la tf'te s'étend horizontalement et l'animal peut 
franchir ainsi une longueur plus grande. 

http://veutruerenhauteur.il
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Reculer. — L'action du reculer n'a jamais lieu que 
sur une distance 1res limitée, parce qu'elle s'effectue diffi­
cilement. 

Cependant on voit des chevaux reculer d'eux-mêmes; 
pour ce faire, ils reportent en arrière leurs membres pos­
térieurs avant de les avoir surchargés du poids de l'a-
vant-main ; il en est même qui, dans ce cas, baissent la 
tête et l'encolure. 

Quand on veut forcer un cheval à reculer, on est obligé 
de lui relever la tète et l'encolure pour charger l'arrière-
main et amener une rupture d'équilibre; pour éviter de 
se renverser, le cheval dégage un membre postérieur, 
qu'il porte en arrière, puis le membre antérieur diagona-
lement opposé, et le mouvement se continue ainsi pen­
dant quelques pas. 

Quelquefois les chevaux refusent de reculer; cela peut 
tenir à une affection quelconque, mais douloureuse, des 
articulations postérieures, ou à une lésion de l'encéphale 
entraînant l'immobilité (V. Vices rédhibiloires). 

S C2. — ALLURES 

Sous le nom d'allures, on désigne la suite des mouve­
ments combinés des membres, ayant pour résultat le dé­
placement de l'animal. 

Les allures sont naturelles ou acquises par l'éducation 
et le dressage. 

Dans chaque allure, le membre est alternativement ap­
puyé sur le sol, à l'appui, ou soutenu en l'air, au soutien. 

On appelle pas complet le résultat de l'oscillation suc­
cessive des quatre extrémités. 

Pendant les allures, le centre de gravité se déplace; à 
l'arrêt, il est situé sur la. verticale menée aux deux tiers 
antérieurs de l'axe du rectangle formé par les quatre 
pieds (hase de sustentation ;. 
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La vitesse d'une allure s'évalue par l'espace parcouru 
dans l'unité de temps ; c'est la seconde que nous pren­
drons comme unité. 

Amble. — Dans cette allure, le corps esl constamment 
porté par deux membres appartenant au même bipède 
latéral : pendant que le bipède latéral gauche supporte 
le corps, le bipède latéral droit es| au soutien ; celui-ci se 
pose à son tour quand l'autre se lève. 

Certains chevaux vont l'amble naturellement ; d'autres 
sont dresses à cette allure, très douce pour le cavalier; ce 
dressage s'obtient en réunissant au-dessus des genoux 
et des jarrets les membres du même bipède latéral. 

L'amble est l'allure naturelle du chameau et du dro­
madaire. 

Trot. — Dans le trot, les membres se lèvent et se 
posent succes-ivement par bipèdes diagonaux. Dans un 
pas complet, on entend deux battues (choc des pieds sur 
le sol 

Dans le trot ordinaire, les pieds postérieurs se posent 
exactement à la place des pieds antérieurs; le corps esl 
un instant su-peu:lu au moment où le pied postérieur va 
prendre la place de l'autre. 

Dans le trot allongé, le pied de derrière se pose en 
avant de l'empreinte 'foulée) laissée par le pied antérieur. 

Dans le trot raccourci, la foulée postérieure reste tou­
jours en arrière. 

Le trot décousu est l'allure irrégulière des chevaux 
faibles; on y entend trois et quelquefois quatre battues. 

La vitesse du trot ordinaire est égale, par seconde, à 
une fois et demie la hauteur du cheval au garrot : 
V = -*- H; c'est-à-dire 2 m 40 pour un cheval de 1 ra 60 
de taille. 

Pas. — Dans le pas, les quatre membres se succèdent 
en diagonale, en se levant et se posant isolément, de sorte 
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que l'on entend quatre battues distinctes, régulièrement 
espacées. 

Quand un membre esta la moitié de son soutien, celui 
qui doit le suivre se lève, les deux autres restant à l'ap­
pui; il y a donc toujours deux mombres levés et deux 
membres appuyés, chaque coïncidence n'étant égale qu'à 
la moitié de la durée de la position. 

Le pas est l'allure la plus lente et la moins fatigante, 
sa vitesse est égale aux *- de la hauteur au garrot, 
c'est-à-dire de I m 20 par seconde pour un cheval de 
lm 60 de taille. 

On désigne sous le nom de pas relevé une allure dans 
laquelle ont lieu quatre battues de même ordre que les 
précédentes, mais plus précipitées et moins régulière­
ment espacées. 

Autrefois beaucoup de bidets normands marchaient 
naturellement le pas relevé. Cette allure, héréditaire 
chez eux, peut s'acquérir également p.;r le dressage. 

Galop. —Le galop est l'allure la plus rapide du cheval. 
On en distingue trois sortes : 
1" Le galop ordinaire ou galop de chasse, ou galopa 

trois temps ; 
2° Le galop de manège ou à quatre lenips; 
.')' Le galop de course, le plus rapide de tous. 
Galop à trois temps. — Dans le galop ordinaire, le corps 

est successivement porté, pendant le pas complet: par 
un pied postérieur, parle bipède diagonal opposé, par un 
pied antérieur, et demeure un instant complètement sou­
levé (tempsde suspension). On entend donc trois battues. 

La succession des membres se fait de telle sorte qu'un 
bipède latéral est toujours en avance sur l'autre ; on dit 
que le cheval galope a droite ou à gauche, suivant que le 
bipède latéral droit ou gauche est en avant. Comme ce 
bipède se fatigue plus que l'autre, il esl indiqué de 
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changer de temps à autre le côté sur lequel le cheval 
galopé. 

Le galop est désuni lorsqu'un pied postérieur n'a pas 
sur son congénère la même avance que le pied antérieur 
correspondant sur l'autre. 

Galop à quatre temps. — Le galop de manège est une 
allure artificiell ; plus relevée que la précédente. 

On entend dans cette allure quatre battues parce que 
dans l'appui du bipède diagonal, le pied postérieur se 
pose un peu avant le pied antérieur. 

Ce galop fatigue beaucoup les jarrets du cheval. 
Galop de course. — C'est un galop à trois temps exces­

sivement allongé, et non pas. comme on l'avait cru, une 
série de -aut- horizontaux. On entend également trois 
battues séparées. 

Le traquenard est un amble rompu, irrégulier ; dans 
cette allure défectueuse, on entend quatre battues sé­
parée- par de- intervalles inégaux. 

L'anbin resuite d'un mélange des mouvements du trot 
et du galop: c >•-! une allure des plus défectueuses. 

C'est celle de- chevaux use- ou fatigués qui ne peuvent 
accélérer le trot et qui s efforcent de prendre le galop; ils 
trottent du devant et galopent du derrière 

§ 3 . — DÉFECTUOSITÉS DES ALLURES 

Ces défectuosités proviennent de mouvements i(régu­
liers des membres antérieurs ou des membres poste-
rieurs; nous allons définir brièvement les termes em­
ployés pour les désigner. 

On dit d'un cheval qu'il rase le lapis quand, dans la 
marche, les pieds antérieurs s'élèvent peu au-dessus du 
sol; il est exposé à butter. 
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Le cheval trousse quand il fléchit fortement le canon 
et l'avant-bras en relevant tout le membre. 

Le cheval a les épaules froides ou chevillées quand 
celles-ci ne peuvent effectuer que des mouvements de 
peu d'amplitude; ce défaut provient, la plupart du temps, 
non pas d'une mauvaise conformation de l'épaule, mais 
d'une lésion des parties inférieures du membre. 

Sous le nom d'éparvin sec, on désigne un défaut carac­
térisé par la flexion brusque du jarret sur la jambe ; cette 
flexion est quelquefois tellement forte que la face anté­
rieure du boulet vient au contact du ventre. Ce défaut ne 
se traduit par aucune lésion apparente: 

Lorsque le membre postérieur effectue son appui, on 
voit quelquefois la pointe du jarret se dévier en dehors 
en faisant tourner la pince du pied en dedans ; le cheval a 
les jarrets vacillants, il est souvent cagneux du derrière. 

Le forger consiste dans la production d'un bruit plus 
ou moins répété dû au choc de la pince du pied posté­
rieur sur le fer du pied antérieur correspondant. 

Cette défectuosité présente de sérieux inconvénients; 
elle expose le cheval à se déferrer,à se blesser les talons 
ou les tendons; elle tient à un grand nombre de causes, 
généralement à un défaut d'harmonie de conformation 
et de coordination des mouvements, dans le train anté­
rieur et le train postérieur. 

Le cheval billarde quand il marche en rejetant en 
dehors ses membres antérieurs (V. Aplombs). 

Le cheval se coupe, s'atteint, se taille quand le sabot ou 
le fer touche la couronne ou le boulet de l'autre membre 
en déterminant une contusion ou une lésion plus ou 
moins grave. 

Ce défaut est une conséquence d'aplombs défectueux, 
de la mauvaise conformation des sabots, d'une ferrure 
mal appliquée ou d'une affection des membres. 
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On peut y remédier par une ferrure spéciale dile à la 
turque (V. ferrure, ou par l'application d'appareils pro­
tecteurs. 

La boiterie est une irrégularité d'allure causée par la 
part inégale que prennent les membres à l'appui et à la 
propulsion du corps. La cause première réside dans une 
douleur ressentie en une région quelconque du membre. 

L'appui du membre malade est toujours plus court que 
celui de son congénère; l'animal cherche à soulager ce 
membre; c'e-t pourquoi la boiterie antérieure se recon­
naît au rejet en arrière de la tète quand le membre ma­
lade arrive au sol ; et dans un membre postérieur par un 
soulèvement de la croupe du même côté. 

Les boiteries intermittentes, qui apparaissent et dispa­
raissent régulièrement ou non, constituent un vice rédhi-
bitoire (V. Loi du 2 août 1SS4I. 

Les unes sont dites boiteries n froid, quand le cheval 
boite au sortir de l'écurie pour cesser après un certain 
temps d'exercice. Les autres sont dites boiteries à chaud, 
quand elles n "apparaissent que pendant le travail. 

Dans l'espèce bovine, les boiteries se décèlent par les 
mêmes signes que chez le cheval. 

Dans l'espèce ovine, elles sont dues, le plus souvent, au 
piétin. dont nous avons déjà indiqué la gravité. 

\i 



CHAPITRE VII 

ROBES ET SIGNALEMENTS 

Le signalement d'un animal est l'énumération des carac­
tères et des particularités qui différencient cet animal des 
autres individus de la même espèce ou de la même race. 

C'est l'énumération des caractères individuels, parmi 
les plus importants desquels se trouvent : l'âge, la taille 
et la robe. 

§ 1er- — LES ROBES 

Sous le nom de robe, on désigne la couleur du revête­
ment pileux des mammifères domestiques. 

En faisant encore des réserves sur la valeur scientifi­
que de la classification généralement adoptée, nous décri­
rons les robes du cheval dans l'ordre suivant : 

llobe noire. —Cette robe comprend plusieurs variétés: 
Le noir franc, sans aucun reflet ; le noir jais, avec des 

reflets brillants analogues a ceux du jais; le noir mal teint, 
nuance peu régulière allant au brun en quelques points. 

llobe blanche. — Elle présente trois variétés : 
Le blanc mat ; le blanc sale, d'une nuance légèrement 

jaunâtre ; le blanc porcelaine, dont le reflet bleuâtre est 
dû à la teinte noire de la peau. 

Souvent la robe blanche est dérivée de la robe grise 
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par un envahissement dans celle-ci des poils blancs. 
Robe grise. — Cette robe est formée d'un mélange en 

proportions variées de poils noirs et de poils blancs. On 
y trouve un grand nombre de variétés allant du gris foncé, 
voisin du noir, au gris très clair, presque absolument blanc. 

On distingue : 
Le gris ardoisé, à reflets bleuâtres; le gris de fer, tou­

jours très foncé : le gris tourdille, un peu jaunâtre avec 
des taches foncées ou noirâtres; le gris ètourneau, foncé 
avec des taches claires. 

La robe souris a une teinte grise analogue à celle de la 
souris : elle est ordinaire, claire ou foncée. 

Robe isabelle. — Cette robe est formée de poils jaunes 
sur tout le corps, sauf les extrémités des membres et les 
crins qui sont noirs. Souvent les chevaux isabelle ont sur 
le dos une bande noire, la raie de mulet. 

L'isabelle est ordinaire, clair ou foncé. 
Robe baie. — Ici les extrémités sont aussi toujours 

noires, mais la nuance des poils du corps est rouge. 
La robe baie présente les variétés suivantes : 
Bai fauve; plu-s foncée que l'isabelle. cette teinte rap­

pelle le pelage du cerf et du chevreuil ; bai clair, bai 
cerise, a nuance rouge vif; bai foncé, le rouge commence 
à passer au brun : bai châtain, la nuance rappelle celle de 
l'écorce des châtaignes ; bai marron, mélange de bai brun 
et de bai cerise ; bai brun, la nuance très foncée est 
voisine du noir, sauf au bout du nez, aux fesses et aux 
flancs qui ont des reflets rouge vif. 

Robe alezane. — Cette robe est formée de poils fauves 
ou roussâtres, avec des extrémités de même couleur que 
le fond de la robe, et non plus noires comme dans l'isa­
belle et le bai. 

On y rencontre les variétés suivantes: 
Alezan clair ou caf'au lait; alezan fauve ; alezan cerise; 
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alezan foncé ; alezan châtain; alezan brûlé, dans lequel le 
poil a une nuance qui rappelle celle du café torréfié. 

Quand les extrémités sont plus claires, on dit que 
l'alezan est à crins lavés. 

Robe aubère. — La robe aubère est une robe alezane 
envahie plus ou moins complètement, ou plus ou moins 
régulièrement par les poils blancs. Sa teinte rosée la fait 
désigner quelquefois sous le nom de fleur de pêcher. 

On appelle mille-fleurs l'aubère dans lequel les poils roux, 
rouges et blancs sont disséminés en petits amas distincts. 

Robe rouanne. — Le rouan est au bai ce que l'aubère 
est à l'alezan. Le corps est envahi par des poils blancs; les 
extrémités demeurent noires ou sont peu mélangées. 

On y distingue : 
Le rouan ordinaire ; le rouan clair où prédominent les 

poilsblancs; le rouanvineuxoù dominent les poils rouges; 
le rouan foncé qui a les reflets noirâtres du bai brun. 

Dans la robe louvet, chaque poil est noir à l'extrémité 
et jaune à la base. La nuance générale est celle du fauve. 

Robe pie. — La robe pie est formée par la réunion de 
plaques blanches et de plaques d'une autre couleur, le 
plus souvent noires. Dans le signalement, on indique la 
prédominance de l'une ou l'autre couleur en plaçant le 
mot pie avant ou après le nom de la robe unie au blanc; 
dans la robe pie-noir, le noir domine; c'est le bai dans 
la robe bai-pie, etc. 

On peut même indiquer la nuance de la robe : noir mal 
teint-pie ; pie-alezan brûlé, etc. 

Particularités des robes. — Aoiis allons examiner les 
reflets et ornementations qui s'ajoutent à la nuance delà 
robe pour en modifier l'aspect. 

Ces particularités siègeni les unes sur le corps, les 
autres sur la tête et les membres. 

Dans les robes noires, baies et alezanes, l'animal 
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est dit zain quand on ne rencontre aucun poil blanc. 
Le cheval est dit rubican lorsque des poils blancs sont 

disséminés sur une partie ou la totalité du corps, sans 
être assez nombreux pour modifier le fond de la robe. 

Les termes d'argent' de doré, de lavé, de vineux, dési­
gnent les reflets des robes grises, baies et alezanes. 

L'expression de pommelé s'applique aux variétés de la 
robe grise dans lesquelles on rencontre des taches annulai­
res plus foncées que le reste delà robe: gris clair pommelé. 

La mil niture peut être définie la pommelure des robes 
noires, baies ou alezane-;. 

Quand le gris esl parsemé de petits bouquets de poils 
noirs, il est moucheté ; il est truite lorsque les taches sont 
formées de poils ronges. 

Quand les amas de poils noirs prennent une disposi­
tion allongée, la robe est tigrée, charbonnée ou zébrée. 

Le neigé- e-t déterminé par la présence sur les robes 
foncées de bouquets de poils blancs. 

Les taches de ladre sont des taches blanches où les poils 
sont rares et fins, et où la peau est dépourvue de matière 
colorante ; elles se rencontrent au pourtour des yeux, des 
naseaux, des lèvres, du fourreau, de l'anus, de la vulve... 

Les particularités de la tête sont les suivantes : 
Le cheval est dit rnjj île maure ou cavecé de maure quand 

il a la tête noire, ou seulemenl la moitié inférieure de 
cette couleur, avec une robe d'une autre nature, généra­
lement le gris ou le rouan. 

Le groupement des poils blancs dans la région du front 
prend différents noms suivant qu'il est plus ou moins 
considérable : légèrement en tête, pelote ou étoile en tête. 

Liste en tète quand la tache blanche forme une bande 
sur le front et le chanfrein. 

Belle-face quand la liste occupe presque toute la partie 
antérieure de la tête. 
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Les pelotes, les listes et les belles-faces sont bordées 
quand leur pourtour est formé du mélange des poils blancs 
et de ceux du fond de la robe. 

Les particularités des membres tiennent à un envahis­
sement plus ou moins marqué de poils blancs, auquel 
on donne le nom de balzane. 

Selon le degré d'envahissement du blanc, on distingue: 
La trace de balzane, qui n'entoure pas complètement la 

couronne; le principe de balzane; la balzane petite, qui 
monte au niveau du boulet ; la balzane grande, jusqu'au 
milieu du canon; la balzane chaussée, jusqu'au genou ou 
au jarret; la balzane haut-chaussée, qui envahit tout le 
membre. 

Les balzanes sont bordées, déniées, mouchetées, tigrées... 
etc. Elles sont hermine.es quand elles présentent des 
taches circulaires noires. 

Quand il n'y a qu'une balzane, on la désigne dans le 
signalement par le membre qui la porte; quand il y en a 
deux, on désigne le bipède qu'elles forment ; quand il y 
en a trois, on désigne celle qui est isolée : trois balzanes, 
dont une antérieure gauche. 

Dans un signalement complet, on peut indiquer la 
couleur des sabots ; ceux-ci peuvent être noirs, ou blancs 
(dans le cas de balzanej, ou mi-partie noirs et blancs. 

Robes île l'âne e.t du mulet. — Les robes qui dominent 
chez ces animaux sont le souris clair ou foncé ou le gris. 
L'âne a fréquemment la raie de mulet et sur les épaules 
une bande noire dite bande cruciale. On rencontre assez 
souvent des mulets de robe baie. 

Robes de l'espèce bovine. — On rencontre fréquemment 
dans l'espèce bovine la robe fauve uniforme a extrémités 
noires, comme dans la race choletaise par exemple. Cette 
robe fauve devient foncée, presque noirâtre sur les 
animaux de montagne (Schwitz) ou s'éclaircit jusqu'à 

http://hermine.es
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devenir gris clair, mais en conservant la coloration noire 
des extrémités. 

On trouve aussi la robe blonde ou froment, à nuance 
plus ou moins foncée (garonnais) ; la robe rouge ou acajou 
foncé (salers. flamands): la robe pie noire (hollandais, 
bretonne) ; la robe blanche charolais) ; la robe à fond rouge 
et à bandes noires (bringée) de la race normande, etc. 

Robes du mouton. — Le mouton porte deux sortes de 
poils : la laine qui recouvre la plus grande partie du 
corps, et le jarre ou poil proprement dit, gros et dur, 
abondant dans les toisons de mauvaise qualité. 

La robe du mouton est le plus souvent blanc sale ; cer­
taines races (breton) ont été, à un moment donné, complè­
tement noires; dans d'autres, la tète et les membres sont 
d'une couleur spéciale : roussâtrc dans la race solognote ; 
noirâtre dans la race anglaise de Southdown et ses analo­
gues. 

Les indications fournies par les robes, précieuses déjà 
pour l'établissement du signalement individuel, le devien­
nent encore plus lorsque l'on peut reconstituer la robe 
fondamentale d'une race, et ajouter ce caractère facile à 
saisir à ceux qui sont tirés de la conformation. 

§ 2. — CONFECTION DU SIGNALEMENT 

Les éléments au moyen desquels on établit le signale­
ment individuel complet d'un animal sont énumérés dans 
l'ordre suivant : 

1° Le nom ou le numéro matricule; 
2e L'espèce et le sexe ; 
3" La race ; 
4° Le service; 
5" La robe. Enoncer le fond de la robe, puis en indiquer 

les particularités en terminant par celles des extrémités; 
6° Ij'état de la queue et des crins; 
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7° L'âge; 
8° La taille, prise approximativement ou avec une 

potence ; 
9° Les marques particulières : taches blanches acci­

dentelles, cicatrices, malformations, etc. ; pour l'espèce 
bovine, l'absence ou le volume moindre ou la direction 
anormale d'une corne, etc. ; 

10° La date. Ce point est important en raison des modi­
fications que l'âge entraine dans la taille et la robe (che­
vaux gris). 

Exemples de signalements. — Cheval. — César, cheval 
percheron, propre au service du trait léger, sous poil bai 
brun, pelote en tête, balzanes herminées bipède latéral 
gauche, principe de balzane au membre antérieur droit; 
queue écourtée en balai; âgé de six ans faits; taille de 
1 m. 64 sous potence ; marqué d'une couronne sur le plat 
de la cuisse droite. 

Le 17 novembre 18S)± 
Quand les animaux ont un livre de généalogie, on 

ajoute à leurs caractères individuels leurs renseigne­
ments d'origine : 

Bismarck, bai, né à Pau en 1890, son père Fitz-Roya, 
sa mère Jonvillaise Le père de Fitz-Roya, Rayon-d'Or, 
sa mère, Rose de Mai ; — le père de Jonvillaise, Jonvillc, 
sa mère, Bayadère. 

(Siud-Book français, ,> vol., p. 4±) 
Vache. — Mignonne, vache colentine, sous poil pie-

rouge bringé, dos et ventre blancs, cornes, grises à leur 
base, noires à leur pointe, recourbées en avant ; âgée de 
cinq ans ; taille moyenne. 

Ici encore, si un Herd-book existe dans la race, il faut 
inscrire, comme pour le cheval, la filiation maternelle et 
paternelle pendant une ou deux générations, ou jusqu' 
un ancèlre célébré. 
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CHAPITRE VIII 

AGE 

La valeur des animaux varie beaucoup avec leur âge ; il 
est donc d'un très grand intérêt d'arriver à la connaissance 
de celni-ci. Le- dents fournissent les renseignements les 
plus certain-. Les autres movens étant moins sûrs, c'es 
à peu près au seul examen des dents que l'on détermine 
l'âge d'un animal. 

J I " — AGE DU t.llliVAL 

C'est d'après l'examen des incisiv e- et quelquefois seule­
ment des canines, que l'on établit l'âge du cheval; nous 
allons, en conséquence, étudier la structure des incisives 
et les modifications de forme qu'elles subissent par leur 
accroissement etleur.usure. 

Cesdents.au nombre de sixa chaque mâchoire, portent 
des nomsparticuliers, en raison de leur situation relative : 

Les deux qui sont au centre de l'arcade dentaire sont 
les pinces; les mit n,en-,es viennent ensuite, et enfin les 
coins terminent le demi-cercle. 

Les inchhi intérieures sont un peu plus courtes que 

SERVIÇO DE 9IBL0TrCA E DOfJ ^MTAÇAO 
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'es supérieures ; en raison de leur examen facile, c'est sur­
tout à elles que l'on a recours' 

Chaque incisive peut être divisée en deux parties, une 
libre, l'autre enchâssée dans l'alvéole. 

La partie libre a une face antérieure convexe, une face 
postérieure concave ; une extrémité supérieure, ou table, 
qui s'use par le frottement. Dans la dent vierge, cette 
table n'existe pas ; elle est remplacée par deux bords 
tranchants, un antérieur, un postérieur, ce dernier moins 
élevé que l'autre et séparé par une cavité profonde, vé­
ritable cul-de-sac conique dans lequel on remarque une 
substance noirâtre constituée par du cément, le germe de 
fève. Ce n'est que quand la dent commence à user que se 
forme la table. Jusqu'à un certain âge, cette table porte 
le cul-de-sac ou cornet dentaire, dont l'étendue va en dimi­
nuant, puisqu'il est conique, au fur et à mesure que la 
dent s'use. 

La partie enchâssée, la racine, diminue de largeur en 
allant vers sa pointe, mais conserve la même épaisseur; 
solidement enfoncée dans l'alvéole, elle est de plus main­
tenue par la gencive. Elle laisse pénétrer dans la dent la 
pulpe dentaire, laquelle apporte avec ses vaisseaux et ses 
nerfs la nutrition et la sensibilité. 

Sur une incisive vierge, coupée longitudinalement, on 
peut se rendre compte des dispositions et des rapports 
que présentent les parties qui la composent (fig. 77). 

L'émail forme une couche qui entoure toute la par­
tie libre de la dent et une partie de sa racine, surtout 
eu avant ; au sommet, elle se replie et forme les parois 
du cul-de-sac externe ; elle se prolonge même en cône au-
delà du fond de la cavité. Ce cône d'émail se recourbe en 
arrière et esl d'autant plus rapproché de la face pos­
térieure de la dent qu'on l'examine plus près de sa 
ointe. 
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L'intérieur de la dent est forme par Vivoire ou substance 
éburnée que l'émail tapisse donc. 

Seule la cavité de la i>ulpe. qui communique avec l'ori­
fice de la racine, n est point remplie par l'ivoire. Celte ca­
vité se rapproche de plus en plus de la face antérieure de 
la dent, dépasse le niveau du cornet dentaire, en avant 

}•>„'. - 1 . 
Coupe théorique d'une incisive Formes -urce—ivcr. de la 

de cheval. lablt: dentaire. 
n. — Cornet dentaire exl.-ni'-
b. — Cornet d'-nUire iul.-rue. 

duquel elle se trouve donc comprise entre celui-ci et la 
face antérieure. Quand l'animal avance en âge, celte cavité 
se remplit d'une substance éburnée plus jaune i\\\c- l'ivoire 
proprement dit ; cette disposition fournil un caractère de 
plus pour la détermination de l'âge. 

Lorsque la dent a usé et qu une table s'esl formée, il 
n'y a plus continuité entre la couche d'émail qui tapisse les 
faces et celle qui tapisse le cornet dentaire ; ces deux cou­
ches deviennent distinctes et séparées par une certaine 
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épaisseur d'ivoire; la couche externe, qui entoure la dent, 
prend le nom d'émail d'enealrement ; la couche interne, qui 
entoure le cornet, prend le nom d'émail centra/. 

A un moment donné de l'usure, entre le bord antérieur 
de la table et le fond du cornet, qui se réduit de plus en 
plus, apparaît une bande jaunâtre, qui s'arrondit peu à 
peu et qui n est autre chose que la section de la substance 
éburnée plus jaune qui vient de remplir la cavité de la 
pulpe. On donne à cette marque le nom d'étoile dentaire. 

Le cément tapisse irrégulièrement la dent, surfout dans 
les rayures ; il s'accumule dans le cornei dentaire et dis­
parait peu à peu. 

La forme de la section d'une incisive varie beaucoup 
avec le point où cette section est faite. D'abord aplatie 
d'avant en arrière près de l'extrémité libre, elle est 
ensuite ovale, puis ronde, puis triangulaire, et en dernier 
lieu aplatie latéralement. Les figures ci-contre (fig. 77,, 
montrent l'aspect des diverses sections faites à quelques 
millimètres de distance. 

Il importe de connaître ces modifications, car elles 
viennent heureusemenl s'ajouter aux autres caractères 
fournis par la table, dans la détermination de l'âge 

L'eut de lail. 

Dents de lait. — Les dents incisives qui se montrent 
chez les solipèdes. peu après la naissance, tombent au 
bout d'un certain temps, pour être remplacées par d'au­
tres qui demeureront pendant la vie de l'animal. Les pre-
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mières se nomment dents de lait (tig. 7<S : les secondes. 
remplaçants ou den's d'adulte. 

Les dents de lait sont petites et présentent au point de 
réunion de la partie libre et de la partie enchâssée un 
collet très prononcé ; ce caractère, ainsi que leur blancheur 
plus grande et l'absence de stries longitudinales sur leur 
face antérieure, permet de les distinguer des dents de 
remplacement. 

Canines ou crochet*. — Les crochets n'existent que chez 
le mâle; on ne les rencontre qu'exceptionnellement chez 
la jument, on dit dans ce cas que la jument est brehaigne; 
elle serait, parait-il, stérile généralement. 

Ces dents sont au nombre de quatre, deux à chaque 
mâchoire, placées chacune un peu en arrière de l'arcade 
incisive. L'espace, assez considérable, compris entre elles 
et les première- molaires constitue, a la mâchoire infé­
rieure, les barres st.r lesquelles s'arpuient les canons du 
mors. 

Caractircs fovrnis par hs dents pour la connaissance de 
l'âge. — On s'appuie pour déterminer, par l'examen des 
dents, l'âge des solipèdes sur les cinq bases suivantes : 

1" L'éruption et le rasement îles incisives de lait; 
2' L'éruption et le rasement des incisives d'adulte ; 
3° L'apparition sur la table de la dent de l'ivoire jau­

nâtre qui remplit la cavité de la pulpe (étoile dentaire) ; 
•4" La disparition de la cheville d'émail qui prolonge 

le cornet dentaire ; 
5° Les modifications de la forme de la table dentaire. 
\On dit que la dent est rasée, qu'elle est au rasement, 

quand le fond du cornet dentaire appâtait sur la table, 
par la disparition de la cavité.; 

Le poulain riait presque toujours sans incisives appa­
rentes. 

lu s'zierne au dixième jour apparaissent les pinces; 
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elles se montrent par leur bord antérieur seulement, le 
postérieur n'arrive au niveau qu'à un mois. 

Du trentième au quarantième jour apparaissent les mi­
toyennes. 

Le cheval reste ainsi, avec huit incisives seulement 
(4 inférieures et 4 supérieures), pendant plusieurs mois. 

A huit mois, un peu plus tôt ou un peu plus tard, appa­
raissent les coins, et l'animal à toutes ses dents de lait. 
Il va les conserver jusqu'à l'âge de deux ans et demi 
environ; les renseignements qu'elles fournissent jusqu'à 
ce moment sont tirés des modifications de leur table. 

A dix mois, les pinces et les mitoyennes sont rasées; à 
dix-huit mois, les coins le sont également. 

A deux ans et demi, les pinces de lait tombent; leurs 
remplaçantes, apparentes au moment de leur chute, sont 
complètement sorties à trois ans (fig. 79). 

Pif;. Ht. — Prenant trois ans. 

A trois ans et demi\os miloyonnes de lait disparaissent 
et sont remplacées par des mitoyennes permanentes, 
complètement sorties à quatre ans. 

A quatre ans et dnmi, les coins tombent. 

Fi1 ; . Si). — lliiKj a n s . 

A cinq ans (fig. HO toutes les dents de remplacement 
sont apparues; l'animal a la bouche faite,la bouche pleine. 
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Les crochets ont une éruption irrégulière qui leur em­
pêche de fournir des renseignements exacts. Ils commen­
cent généralement à apparaître vers trois ans et demi,' 
sont sortis à quatre ans et ont pris tout leur développe­
ment entre cinq et six ans. 

Age de cinq à huit ans. — De cinq à huit ans, le point 
de repère le plus certain est fourni par la diminution de 
la cavité dentaire externe et par sa disparition (rasement) 
dans les incisives inférieures. 

Six ans. — Les pinces sont rasées ; le bord postérieur 
du coin qui vient d'arriver au niveau du bord antérieur 
commencel seulement à user. 

Sept ans. —Les mitoyennes sont rasées. Souvent appa­
raît aux coins supérieurs une échancrure nommée queue 

a. — Queue d'hirondelle. 

éfaronde (fig. 81). Le bord postérieur des coins inférieurs 
est franchement usé. 

Huit ans (fig. 82 . — Toutes les incisives inférieures sont 

Kif?. 82. — Huit ai 

rasées, le rasement des coins est cependant moins régulier 
que celui des pinces et des mitoyennes. Sur ces dernières 
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dents, entre leur bord antérieur et-l'émail central, appa­
raît une bande jaunâtre qui est l'étoile dentaire. 

Pendant cette période de trois ans, la forme de la table 
dentaire s'est modifiée. Les dents, aplaties d'avant en 
arrière à l'époque de leur éruption, ont pris une forme 
ovale qui est très prononcée dans les pinces, moins dans 
les mitoyennes et moins encore dans les coins. 

Neuf ans. — A neuf ans, la table dentaire des pinces, 
d'ovale devient arrondie. L'émail central se porte en 
arrière ; l'étoile dentaire devient plus apparente. 

Dix ans. — A dix ans, l'étoile dentaire apparaît nette­
ment dans les mitoyennes qui s'arrondissent à leur tour. 
L'émail central est encore plus en arrière. 

Onze ans. — Les modifications observées à neuf ans 
sur les pinces et à dix ans sur les mitoyennes apparais­
sent sur les coins. 

Douze ans (fig. 83). — A douze ans, l'émail central esl 1res 
réduit sur toutes les incisives ; l'étoile dentaire occupe à 
peu près le centre de la table. 

Dans les périodes qui suivent, les caractères deviennent 
de moins en moins rigoureux, et les renseignements 
qu'ils donnent, de moins en moins précis. 

Fig. s:!. — Douze ans. 

A treize ans, toutes les incisives inférieures sont arron­
dies ; les pinces commencent à prendre la forme triangu­
laire; l'émail central a disparu el on ne voit plus que 
Yéloile dentaire. 

De quinze à dix-sept ans. la table des incisives prend 
une forme triangulaire. 
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A partir de dix-huit ans les triangles ainsi formés s'al­
longent d'avant en arrière et se rétrécissent latéralement 
de manière à prendre une forme quadrangulaire. En 
même temps, les deux arcades incisives sont devenues 
très obliques lune par rapport à l'autre en se rapprochant 
chacune de l'horizontale. Les progrès de cette obliquité 
viennent d'ailleurs s'ajouter aux caractères fournis par 
la table, pour les périodes précédentes. 

Au-dessus de vingt ans (fig. ai), les signes fournis par 
les dents sont absolument incertains. 

Fig. Si. _ \in<ft ans 

Irrégularités de la dentition. — Une mauvaise confor­
mation des dents, une usure trop ou trop peu considé­
rable, ou la disposition vicieuse de ces organes s'oppo­
sent à ce que l'on puisse reconnaître exactement l'âge 
des chevaux qui présentent ces irrégularités. 

Irrégularités d'usure. — Les incisives ont, en dehors 
des gencives, une longueur moyenne d'environ 16 milli­
mètres; elles s'usent annuellement de 3 à 4 millimètres. 

Les chevaux chez lesquels cette usure est plus forte 
paraissent plus âgés qu'ils ne le sont en réalité ; quand 
l'usure est minime, les chevaux se trouvent rajeunis par 
celui qui les examine. 

Il faut dans ce cas corriger le jugement faux en suppo­
sant à la dent, hors de la gencive, la longueur de 16 milli­
mètres qu'elle devrait avoir. 

Chevaux bégus. — On appelle ainsi les chevaux chez 
lesquels les incisive», au lieu d'être rasées, présentent 

13 



194 ÉLÉMENTS D HYGIENE ET DE ZOOTECHNIE 

encore, à l'âge où le fait aurait dû se produire, une cavité 
qui persiste ; de sorte qu'elles indiquent un âge inférieur 
à celui qu'a réellement l'animal. Ce fait tient non pas 
toujours à un défaut d'usure, mais à une plus grande 
profondeur du cornet dentaire. Pour déterminer l'âge 
véritable, il faut tenir compte de la forme de la table. 

On dit que le cheval est fanx-bégu quand la cheville 
d'émail qui fait suite au cornet dentaire n'a pas disparu 
à l'époque ordinaire. Il faut encore s'en rapporter ici pour 
la détermination de l'âge exact à la forme de la table et à 
l'inclinaison des arcades incisives ifig. 8.'j à 89). 

Fi-. Xi. — Cinq ans. Fi-, m. —-Huit ans. V'MK. ST. — Douze ans. 

V\.A. s,-;. _ Div-sepl ans. Fiy. s'.l. — Vingt an-. 
Schémas montrant la variation de l'angle des mâchoires. 

Chevaux liqueurs. — On qualifie ainsi des chevaux qui 
portent sur le bord des incisives une usure en biseau. 
Cette usure est produite par le frottement des incisives 
sur le corps dur, généralement la mangeoire, au moyen 
duquel l'animal prend un point d'appui pour effectuer le 
tic d'avaler de l'air. 

Celte usure porte quelquefois sur une seulement des 
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deux arcades, et même sur le bord interne des dents, 
-elon la façon dont l'appui s'effectue. 

Moyens employés pour tromper sur l'âge du cheval. — 
Un cheval a d'autant plus de valeur que son âge est plus 
voisin de celui de son complet développement, c'est-à-
dire de cinq ou six ans. Il n'est donc pas surprenant 
de constater que l'on ait imaginé un certain nombre de 
moyens permettant de rajeunir ou de vieillir le cheval, en 
modifiant l'aspect de sa mâchoire. 

a) Les moyens qui permettent de vieillir le cheval sont 
employés surtout dans les pays d'élevage. Dès que les 
pinces de 3 ans sont apparues, on arrache les mitoyennes 
de lait pour hâter l'apparition des adultes et faire croire 
que l'animal approche de quatre ans ; on arrache ensuite 
les coins pour lui faire paraître cinq ans. L'arrachement 
provoque une tuméfaction des gencives et les rend dou­
loureuses ; on pourrait le reconnaître à ces signes quand 
il vient d'être pratiqué. 

b) Lorsque le cheval esl dit hors d'âge, c'est-à-dire 
lorsque les dents sont complètement rasées, il commence 
àperdre de sa valeur, et des marchands cherchent à le 
rajeunir. 

Les dents longues étant regardées comme un signe de 
vieillesse, on les raccourcit en les sciant; cette ruse est 
facile à constater parce que. dans ce cas, les incisives 
supérieures et inférieures ne se joignent pas ; les molaires 
qui n ont pas été raccourcies les en empêchent. 

D'ailleurs le raccourcissement des dents donne sur la 
table l'âge réel de l'animal. 

Plus souvent, les chevaux sont contre marqués. Contre-
marquer un cheval, c'est creuser sur la table de ses inci­
sives inférieures, avec un burin, une petite cavité qui si­
mule la cavité dentaire externe disparue par le rase­
ment. 
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Comment reconnaître cette ruse ? 
Si la dent est rasée, mais présente encore l'émail qui 

succède au cornet, la cavité artificielle ne pourra être 
faite qu'entre cet émail et le bord antérieur, ce qui ne 
correspond pas à sa situation normale. 

Si l'émail a disparu et que la cavité puisse être faite au 
centre, en l'examinant avec attention, on verra qu'elle 
manque d'émail à sa périphérie. La forme de la table, 
généralement triangulaire, éveillera d'ailleurs l'attention. 

Chez l'âne et le mulet le cornet dentaire persiste ; les 
dents ne se rasent pas; aussi, passé 6 ou 7 ans est-il très 
difficile de reconnaître l'âge exact de ces animaux. 

§ 2. — AGE DU BŒUF 

Les incisives du bœuf, au nombre de 8, appartiennent 
toutes à la mâchoire inférieure. Chacune d'elles (fig. 90) 

Face interne. Ka<v cxliTii.1. 

Fig. 90. — Incisives du bœuf. 

offre à considérer une partie libre et une partie enchâs­
sée, séparées par le collet. 
' La partie libre est aplatie obliquement de dessus en 
en dessous ; sa face externe est légèrement convexe, et 
sa face interne ou supérieure est plane. 

Le veau naît avec les pinces et les premières mitoyen­
nes de lait. Les secondes mitoyennes apparaissent vers le 
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iQ'jour; les coins apparaissent à un mois; le développe­
ment de ces dents n'est complet qu'à six mois ; la mâ­
choire est alors dite au rond. 

De vingt mus à '/eux ans, les pinces de lait sont rem­
placées par les pinces d'adulte. 

De deux ans et demi à trois ans, le même remplacement 
a lieu pour les premières mitoyennes ; 

De trois ans et demi à quatre ans, remplacement des se­
condes mitoyennes. 

De quatre ans et demi h cinq ans, remplacement des coins. 
De cinq ans à six ans, les coins achèvent leur dévelop­

pement : à six ans, la mâchoire est de nouveau au 
rond. 

De six à sept ans. les pinces sont rasées ; c'est-à-dire 
que l'obliquité de leur face interne diminue par l'élargis­
sement du bord supérieur. (Il n'y a pas de cornet dentaire 
externe chez les ruminants.) 

De sept à huit ans, les premières et les deuxièmes mi­
toyennes sont rasées. 

De huit à neuf ans. les coins subissent la même trans­
formation. 

Passé dix ans, les dents deviennent de plus en plus 
courtes et s'écartent les unes des autres. Sur un bœuf 
très agi' qui faisait partie d'un troupeau amené de la 
République Argentine, nous avons vu les incisives ré­
duites à de très petits tubercules d'ivoire dépassant à 
peine la gencive. 

Chez les races précoces, la race Durham, par exemple, 
l'évolution des dents de remplacement est plus hâtive que 
dans les races non améliorées. 

Les cornes des bovins présentent à leur base des an­
neaux en nombre variable et auxquels on s'adresse quel­
quefois pour la détermination de l'âge. 

Chaque anneau compterait pour une année, sauf le 



1 9 8 ÉLÉMENTS D'HYGIÈNE ET DE ZOOTECHNIE 

premier qui compterait pour trois. Un animal portant cinq 
anneaux aux cornes serait donc âgé de 7 ans. 

Mais ce caractère ne nous semble pas avoir toute la 
valeur que l'on veut bien communément lui accorder; 
d'abord parce que souvent les maquignons grattent les 
cornes des vaches pour faire paraître celles-ci plus fines 
et les rajeunir; et aussi parce qu'il n'est pas bien certain 
que l'apparition successive soit toujours dans un rapport 
absolu avec l'âge de l'animal. Ces réserves faites, nous 
continuons à regarder les anneaux des cornes comme 
pouvant fournir cependant quelquefois des renseigne­
ments utiles. 

Les dents du mouton et de la chèvre suivent à peu près 
la même évolution que celles des bovins. 

S 3 . — AGE DU CHIEN 

Les incisives du chien, au nombre de six à chaque 
mâchoire, sont plus développées à la supérieure qu'à l'in­
férieure ; elles se distinguent en pinces, mitoyennes et 
coins, les premières étant plus petites que les troisièmes, 
et les secondes, intermédiaires. 

Leur partie libre présente, dans la dent vierge, trois 
tubercules : l'un médian, le plus fort, et deux latéraux, 
ce qui forme la fleur de lis, ou le trèfle. 

Les incisives de lait apparaissent au moment de la nais­
sance ou peu après ; elles sont fines et très pointues. 

Les pinces sont remplacées à deux mois. 
Les mitoyennes, vers trois mois. 
Les coins, à cinq mois. 
A huit 7nois, la mâchoire est complète. 
A un an, les pinces inférieures commencent à s'user: à 

deux ans leur trèfle a disparu. 
A iroisans, le trèfleadisparuauxmitoyennesinférieures 

et les pinces supérieures commencent â user. 
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A quatre ans, les pinces supérieures sont rasées (n'ont 
plus de fleur de lis' et les dents commencent à jaunir. 

A cinq ans. les mitoyennes supérieures sont rasées. 
A partir de ce moment, on ne peut établir l'âge que 

d une façon très approximative. 

S; 4 . — AGE DU PORC 

Le porc est engraisse rapidement et sacrifie de très 
bonne heure, la connaissance de son âge n'a donc qu'une 
mince importance : il est d'ailleurs 1res difficile de lui 
examiner les dent-, à cause de la résistance qu'il oppose. 

Ce n'est guère que jusqu'à trois ans que l'on puisse 
avoir des données exactes. 

La dentition de lait est complète à trois ou quatre mois. 
De six à dix mois a lieu le remplacement des coins de 

lait. 
A deux ans. le remplacement des pinces; de deux ans et 

demi à trois ans. celui des mitovennes. 



CHAPITRE IX 

APTITUDES ET CHOIX DES ANIMAUX 

Les services que l'homme exige de ses animaux do­
mestiques sont très différents suivant les espèces et les 
races auxquelles ces animaux appartiennent. Dans tous 
les cas, les aptitudes varient avec la conformation ; c'est 
pourquoi il faut étudier séparément quelles doivent être 
les conditions à exiger pour chaque service. 

g I " — ESPÈCE CHEVALINE 

Au point de vue de leur fonction, les chevaux se parta­
gent en deux catégories : 

1° Les chevaux qui portent : ch. de selle et de bât ; 
2U Les chevaux qui tirent: ch. de trait. 
Chevaux qui portent. — Cette catégorie comprend plu­

sieurs groupes : 
a). — Le cheval de course ; 
b). — Le cheval de manège ou de luxe ; 
c"> — Le cheval de voyage ; de troupe; 
d). — Le cheval de bât. 
a) Cheval de course. — Pratiquement, au point de vue 

surtout où nous nous plaçons, l'étude du cheval de course 
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n'offre qu'un médiocre intérêt. Aussi dirons-nous seule­
ment qu'un cheval apte à ce service spécial (ch. anglais 
de course) doit avoir la conformation suivante : 

Encolure longue et mince; épaule longue et oblique ; 
poitrine relativement étroite mais très haute ; garrot sail­
lant; croupe horizontale; fesse et jambe longues; jarret 
large, un peu droit; avant-bras longs; genoux larges; 
tendons bien détachés. 

C'est le type du cheval « longiligne inscriptible dans 
un rectangle aplati verticalement (V. Pro/iortions). 

b) Cheval de manège ou de luxe. — Pour ce genre de 
service, on recherche plutôt la grâce, la souplesse et 
l'harmonie des mouvements que la vitesse. Le cheval de 
manège est un cheval de parade. 

Tête petite, encolure rouée, croupe arrondie, membres 
longs et fins, avant-bras plutôt courts, pâturons un peu 
longs et obliques, tels sont les points à rechercher. 

c) Cheval de voyage ; de troupe. — Autrefois, lorsque les 
routes et les chemins étaient peu praticables pour les véhi­
cules, on faisait à cheval de longues étapes et l'on choi­
sissait avec soin les chevaux de voyage. Aujourd'hui ce 
besoin est moins urgent ; l'ancien cheval de voyage est 
devenu le cheval de troupe et l'armée en est un grand con­
sommateur. 

Ce cheval, destiné à un service de longue haleine, n'est 
pas brillant, comme le cheval de manège, mais vigoureux, 
rustique, dur à la fatigue. 

Dans les chevaux de cavalerie, il y a des nuances à 
établir : 

Le cheval de cavalerie légère a une conformation plus 
svelte que le cheval de grosse cavalerie ou que le por­
teur d'artillerie, qui est en même temps un cheval de 
trait. 

La vigueur, la force se dénote par un développe-



2 0 2 ÉLÉMENTS D'HYGIÈNE ET DE ZOOTECHNIE 

ment convenable des masses musculaires des membres, 
l'ampleur de la poitrine et de la croupe, la largeur des 
articulations, l'intégrité de la ligne du dessus. 

d) Cheeal de bât. — Nous dirons simplement de celui-
ci qu'il doit avoir le dos épais, jamais ensellé, et le rein 
court. 

Chevaux de trait. — Ce sont les chevaux de cette caté­
gorie qu'il importe le plus aux agriculteurs de savoir ap­
précier. 

Nous en ferons trois groupes : 
a) — Le carrossier; 
b) — Le cheval d'omnibus ; 
c) — Le cheval de gros trait. 
a) Carrossier. — Ce cheval, pour être bon, doit, avec 

une taille plus élevée, présenter la même conformation 
que le cheval de troupe; Trop souvent il est loin d'en être 
ainsi; pour ce service de « luxe» on sacrifie l'intégrité des 
sabots et des membres, et on se laisse séduire par un en­
semble brillant et des allures relevées. 

Les chevaux de carrosse proviennent de la Normandie, 
de la Hollande, du Mecklembourg, du Hanovre, du Dane­
mark et de la Suède. 

Cheval d'omnibus. — Ce type de cheval peut convenir 
dans certaines exploitations rurales, notamment dans les 
régions où le sol léger se laboure facilement et celles où 
les gros travaux sont faits par les bœufs. C'est le type du 
cheval de trait léger. 

Il ne faut attacher ici qu'une importance secondaire à 
l'élégance des formes ; il importe de reporter son atten­
tion sur la solidité des membres et la vigueur du sujet. 

Le Perche, la Bretagne, le Boulonnais, la partie sud 
de l'arrondissement de Fontainebleau, l'Yonne, le Loiret 
et la Nièvre produisent le cheval de trait léger. Les meil­
leurs viennent du Perche et de la Bretagne. 
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Cheval de gros trait. — Ce cheval est le plus employé 
dans les grandes exploitations. La faveur dont il jouit 
tient à ce qu'il peut traîner de lourds fardeaux sur les 
routes et effectuer des labours profonds dans les terres. 

Il doit avoir le corps cylindrique, la poitrine haute et 
large, la croupe double, les membres épais et forts, les 
sabots bien conformés. 

C'est le cheval « bréviligne ••, trapu, inscriptible dans 
un rectangle à grande base horizontale (V. Propor­
tions). 

Trop souvent on se laisse séduire par un cheval qui a 
un beau itessus; on ne prête pas assez d'attention au des­
sous, qui est si fréquemment défectueux. Un corps magni 
fique peut être porté par des membres grêles, et, ce qui 
est plus grave encore, ceux-ci peuvent être terminés par 
des sabots plats et sensibles. On ne saurait attacher trop 
d'importance à la solidité des membres, à la netteté des 
jarrets, et surtout à la bonne conformation des sabots. 
C'est à tort que l'on croit qu'un cheval qui a les pieds 
plats est bon pour le- travaux des champs. Oui, s'il ne 
faisait que des labours; mais souvent les chevaux sont 
sur les routes, à conduire aux grandes villes le fourrage, 
la paille ou les grains. 

Les chariots à quatre roues - emploient de plus en plus 
dans les fermes ;_on continue cependant encore à se ser­
vir de véhicules à deux roues pour lesquels il est utile de 
savoir choisir un bon limonier. 

Le bon limonier aura la conformation ci-après : 
Taille élevée, encolure puissante, dos et reins courts ; 

croupe large et légèrement oblique; mais c'est dans l'exa­
men du jarret qu'il faut apporter la plus grande sévérité: 
cette articulation doit être large et légèrement coudée 
pour permettre à l'animal de retenir la charge dans les 
descentes. Un jarret trop coudé est cependant à rejeter. 
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car les membres engagés sous le tronc sont plus exposés 
à des glissades d'autant plus dangereuses que ce sont 
les jarrets du limonier qui supportent toute la charge. 

Les chevaux de gros trait sont produits par le Perche, 
le Boulonnais, la Flandre et la Belgique. 

$ 2 . — ESPÈCE BOVINE 

Les animaux de l'espèce bovine sont exploités les uns 
pour leur travail, les autres pour la sécrétion du lait; 
tous finissent à la boucherie. Il y a donc lieu de recher­
cher quelles sont les qualités à rechercher chez le bœuf 
de travail, la vache laitière et le bœuf de boucherie. 

Dans les pays de grande culture, le choix du bœuf de 
travail a une grande importance, car l'emploi de ce mo­
teur pour les travaux de la ferme tend de plus en plus à 
se généraliser; d'un autre côté, il est indispensable de 
pouvoir choisir ceux qui ont le plus d'aptitude à un en­
graissement rapide, car l'énorme quantité de pulpes pro­
duites dans les distilleries et les sucreries rurales oblige, 
en quelque sorte,les cultivateurs à se livrer à la pratique 
de l'engraissement. 

Bœuf de travail. — Tous les bœufs peuvent être utilisés 
comme moteurs; cependant il est quelques particularités 
de conformation qui rendent tel bœuf plus apte au travail 
que tel autre : 

Une tête courte, un front large, des cornes grosses à 
la base et peu allongées, une encolure courte et épaisse, 
de fortes épaules ; un poitrail large, au fanon bien des­
cendu; les membres bien musclés, les jarrets larges, les 
canons courts. 

Ces caractères se rencontrent dans les bœufs charolais 
et nivernais qui n'ont pas été croisés avec le Durham, 
ainsi que chez les bieufs de Salers, d'Aubrac. les Garon-
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nais, les Limousins,elc. Les Charolais-Mivernais atteignent 
des prix plus élevés que les autres, parce qu'ils sont plus 
demandés et parce que leur aptitude à l'engraissement 
est plus grande que celle des bœufs des autres races. 
On s'en débarrasse donc plus rapidement aussitôt qu'on 
a cessé de les utiliser aux travaux de la ferme. 

Vache laitière. — La plupart des races bovines qui four­
nissent des animaux essentiellement aptes au travail 
donnent des vaches mauvaises laitières ; on se contente 
de demander à ces femelles de nourrir leur veau et on 
les remet au joug dès qu'elles n'allaitent plus. Dans beau­
coup de pays d'élevage, quelques points du Charolais, la 
Bresse, l'Autunois, la Nièvre, la vache est l'animal de 
trait du petit cultivateur. 

D'autres races, au contraire, sont remarquables par la 
quantité de lait que donnent les femelles. C'est chez elles 
que seront choisies les vaches laitières d'une exploitation; 
et ce choix sera fait sur les bases que nous allons indi­
quer : 

Chez la bonne laitière, la tête est fine, l'œil bien déve­
loppé et doux : les oreilles larges, velues à l'intérieur et 
laissant voir par transparence une teinte jaune qui indi­
que la richesse du lait en beurre (V. V. beumère). Les 
cornes sont courtes et fines. Le corps est long, le ventre 
développé, le bassin large, les membres fins. Mais il faut 
rechercher surtout la beauté du pis: cet organe doit être 
bien développé, régulier, à trayons gros, allongés et 
symétriquement disposés ; les petits trayons supplémen­
taires sont un bon signe. Les veines mammaires doivent 
être grosses et flexueuses, et former en avant du pis, de 
chaque côté de la ligne médiane du ventre, un cordon 
noueux. 

Ces caractères, tirés de la conformation générale, sont 
complétés par ceux que fournit l'examen du périnée-
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C'est dans cette région, de la vulve à la mamelle, que se 
rencontrent les écussons signalés pour la première fois 
par François Guenon. 

Voici en quoi consiste cette découverte intéressante: 
Dans la région du périnée, une partie du poil suit une 

direction verticale, au lieu de descendre comme sur les 
autres régions inférieures. Il y a donc deux courants de 
poils, l'un descendant, et l'autre remontant, le contre-poil; 
la rencontre de ces deux courants dessine une figure qui 
limite l'étendue du poil remontant. C'est à cette figure 
que Guenon a donné le nom d'écusson, de miroir ou de 
gravure. 

Guenon a remarqué que le rendement en lait d'une va­
che était subordonné à l'étendue de son écusson ; les va­
ches qui ont un écusson très développé sont meilleures 
laitières que celles qui n'ont qu'un écusson rudimentaire, 
du moins dans la grande majorité des cas. 

Afin d'établir une classification aussi complète que 
possible, Guenon distingue d'abord un certain nombre de 
classes, d'après la figure que représente l'écusson ; puis, 
dans chaque classe, il établit des ordres d'après l'étendue 
de l'écusson, le dessin de celui-ci restant sensiblement le 
même. 

Au début, il avait établi huit classes, comprenant cha­
cune huit ordres, c'est-à-dire 64 groupes (échiquier de 
Guenon). Il a perfectionné ensuite cette classification; 
nous nous bornerons à distinguer les classes suivante* 
(fig. 91) : 

l10 classe : Flnndrines ; 
2° classe : Flnndrines à gauche; 
3° classe : Liserines ou /.'mères, 
4° classe : Courbelignes ; 
5° classe : Bicornes ; 
6° classe : Equerrincs; 
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71' classe : Pot de vines ou Poitevines ; 
8e classe : Limousines ; 
9e classe iCarrésines. 
Le système de Cuenon est complété par l'examen des 

épis. Les é/iis sont de petits groupements de poils d'une 
étendue restreinte et que l'on rencontre également dans 

Courbelign... I.iserine. Equerine. 

^M 
ÉPO ÇV-~ 

ïnnnf 

Pol àt winc. I.îmonsine. \in-i>nu: Cnr.-r.inf 

V'vx. '.'I. — Les huit clas-.es de F. (iiicnon. 

la région périnéenne. On dit qu'ils sontpositifs quand ils 
augmentent la valeur de l'écusson, et négatifs quand ils 
la diminuent. Ils sont au nombre de sept : 

1° Les épis fessards ; entre la pointe delà fesse el la 
vulve; 

2" Les épis babins ; un peu au-dessous des précédents ; 
3" L'épi ' ulre; immédiatement au-dessous de la vulve ; 

http://clas-.es
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4° L'épi bâtard; au-dessous du précédent; 
5° L'épi joncti'f; à la place des épis vulve et bâtard ; 
6° Les épis cuissards ; dans la région des cuisses ; 
7° Les épis ovales ; sur la partie postérieure du pis. 
Les trois derniers sont généralement positifs, les au­

tres négatifs. 
La peau même du périnée, indépendamment des poils 

qui la recouvrent, fournit aussi des renseignements; elle 
doit être fine, . souple et lâche ; lorsqu'elle paraît onc­
tueuse au toucher, cela est un excellent signe beurrier, 

M. Baron, dans une conférence faite au concours géné­
ral de Paris en 1888 ' et dans une série d'articles publiés 
la même année dans le Recueil de n édecine vétérinaire, 
a exposé une méthode d'appréciation de la vache laitière 
qui permet à la fois de juger l'animal et de calculer son 
rendement en lait. C'est la méthode des points, qui a d'ail­
leurs été généralisée et appliquée à tous les services des 
animaux domestiques. 

On commence par dresser le programme des beautés à 
exiger de l'animal en question, en un certain nombre, 
généralement restreint, de considérants; l'animal, exa­
miné successivement sous chacun de ces points, reçoit 
une note variant de 0 à 20 et qui exprime sa valeur. 
Comme ces considérants n'ont pas tous la même impor­
tance, cette différence est enregistrée au moyen des 
coefficients : le caractère dominateur reçoit le coefficient le 
plus élevé. Et le tableau est dressé de telle façon que la 
somme des coefficients soit égale à 5. L'animal parfait, 
recevant la note 20 pour chaque considérant, obtient un 
total égal à 100 qui marque la perfection zootechnique 
(V. IIIe partie, ch. 1er). Un sujet quelconque obtient un 
chiffre d'autant plus éloigné de lnO qu'il est, lui, plus 
éloigné de la perfection zootechnique. 

1. Leçons de choses. 
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Voici le tableau dressé pour la vache laitière : 
(Se reporter à la description qui précède.) 

Caractéi i-ation sexuelle générale Coefficient 1 
Beautés spéciale-du pi- — ;i 
Caractères laitiers de Guenon — 1 

1 
3 
1 

lï» 
17 
19 

1!» 
• i l 

lit 

Prenons un exemple, et soient 19, 17 et 19 les notes 
obtenues par la candidate, dans les trois épreuves 
successives ; nous les totalisons de la manière sui­
vante. 

Caract. sexuelle coef. 
Beautés du pis coef. 
Caract. de Guenon. . . . coef. 

Total 89 points. 
Cette vache valant 89 points approche de la perfection 

dans la mesure de 89 0 0. 
Or, le rendement annuel d'une vache qui mérite 100 points 

est égal à 1200 fois le carré du tour de la poitrine. 
Notre vache valant au pointage 89 0 0, son rendement 

annuel égale 0, 89 X 1200 X 2,05, si le tour droit est 
de 2m 05. Le calcul donne iW> litres de lait par an. 

Vache beurrière. — L'examen de la vache destinée à 
fournir du lait que l'on veut transformer en beurre sir 
fait d'après les mèrnes règles. 

Nous reconnaissons six considérants : 
1° La vache devra posséder tous les signes extérieurs 

d'une bonne nutrition, d'un bon fonctionnement des 
appareils d'assimilation et de sécrétion. 

Ce considérant aura le coefficient I. 
2° Un excellent signe est celui qui est tiré de la colora­

tion jaune de toute la peau; cette coloration se remarque 
particulièrement aux points oii la peau s'amincit pour 

14 



2 1 0 ÉLÉMENTS D'HYGIÈNE ET DE ZOOTECHNIE 

devenir une muqueuse, autour de l'anus et de la vulve, 
au voisinage des yeux; on la voit nettement sur l'oreille 
par transparence. 

C'est la couleur indienne ; Guenon l'avait remarquée 
dans la région du périnée et s'en servait déjà comme 
signe beurrier. 

Nous lui donnerons le coefficient 1. 
3° La facilité avec laquelle se détachent les pellicules 

épidermiques caractérise une bonne beurrière. L'abon­
dance variable de ce fur fur épidermique ou son sera notée 
avec le coefficient 1. 

4° La sécrétion des glandes sébacées de la peau corres­
pondant à celle de la graisse dans le lait (la mamelle n'é­
tant qu'une énorme glande sébacée), un excellent signe 
sera fourni par l'onctuosité de la peau, le luisant du poil, 
indices d'une abondante sécrétion sébacée. 

Coefficient 1/2. 
5° La production, dans les oreilles, du cérumen n'est 

qu'un cas particulier de la sécrétion précédente. Une 
abondante sécrétion cérumineuse qui se dénote par la 
présence dans l'oreille d'une épaisse couche de cérumen 
gras doit être recherchée. 

Encore coefficient 1 2. 
6° Il existe pour l'appréciation de la richesse du lait en 

beurre un système analogue au système de Guenon; c'est 
le système de Renoult-Lizot, basé sur l'examen des pa­
pilles buccales placées en dedans de la commissure des 
lèvres. 

Ces papilles sont grosses, rondes ou coniques; les pre­
mières sont un bon signe ; les dernières un très mauvais. 

Voici les catégories que l'on peutétablir : 
a) Deux grosses papilles, quelques rondes et peu de 

coniques ; note : 18 à 20. 
b) Une grosse papille, i à 8 coniques; note : 12. 
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c) Papilles coniques ou seulement quelques rondes : 
0 à 12. 

Ce système, tout à fait empirique, aura le coefficient 1. 
De sorte que le tableau de pointage complet est le sui­

vant : 

Signes extérieurs d'une 

Furfur épidermique ou 

Sécrétion cérumineii-r 

bonne nutri tion. Coefficient f 
1 
1 

1/3 
1/2 

1 

« Supposons que notre vache de tout à l'heure étant 
examinée et pointée rigoureusement obtienne une note 
finale de 70 points. On raisonne ainsi : 

» Les meilleures bêtes donnent 1 kilogramme de beurre 
pour 20 litres de lait, exceptionnellement pour 18 litres. 

» En multipliant 4486 litres par la fraction 1/.0 et le 
produit par 0,70 (note obtenue dans l'examenj, nous 
devons obtenir en unités de poids la quantité annuelle 
de beurre, c'est-à-dire 157 kilogrammes. » (Baron, loc. 
cit.) 

• 
Animaux de boucherie. — Toutes les bêtes bovines ter­

minent leur vie à l'abattoir, quelle que soit, primitive­
ment, la carrière qu'elles aient remplie. Mais lorsqu'on 
se livre exclusivement à l'opération de l'engraissement, il 
est urgent de savoir choisir les individus qui offrent les 
meilleures dispositions dans ce sens. 

Il faut pour cela rechercher une peau souple, fine et 
mobile, recouverte d'un poil lin ; une lé le petite garnie de 
cornes courtes et minces ; une encolure peu développée ; 
la largeur des régions supérieures du corps, garrot, dos, 
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reins, croupe ; l'ampleur du poitrail, la longueur des 
fesses; des membres fins avec des canons courts et des 
sabots peu volumineux. En un mot, on doit choisir les 
sujets chez lesquels lesrégionsqui fournissent de bonne 
viande se développeront au détriment de celles qui ne 
donnent que des morceaux inférieurs. 

L'animal jeune, cependant complètement développé, 
est celui qui remplit le mieux les conditions voulues pour 
faire de l'engraissement une opération fructueuse. Les 
sujets appartenant aux races précoces, Durhams, métis 
Durham, Charolais... sont ceux qui s'engraissent le plus 
facilement. Viennent ensuite les Limousins, les Garon-
nais, les Normands... (V. Méth. d'exploitation). 

Nous reviendrons sur cette question à propos des races, 
aussi bien pour les bovins que pour les ovins et les 
porcins. 



CHAPITRE X 

EXAMEN DE L'ANIMAL EX VENTE 

L'examen de l'animal en vente exige des connaissances 
théoriques bien nettes et une grande habitude ; il faut 
mettre en application les principes fournis par l'étude de 
l'extérieur. 

Lorsque l'on veut acheter un cheval, soit sur un champ 
de foiré, soit chez un marchand, la première règle à ob­
server est de ne tenir aucun compte de ce que peut dire 
le vendeur sur les qualités de l'animal; il faut être entiè­
rement à soi et ne pas se laisser influencerpar la faconde 
du marchand. 

L'animal doit être examiné au repos et en action. 
Examen du cheval au repos. — Le coup d'œil d'ensem­

ble donné, dans l'écurie, si la visite a lieu chez un mar­
chand, on fait sortir l'animal après avoir examiné lafaçon 
dont il se tient et se meut dans sa stalle. Près de la porte, 
on l'arrête pour examiner les yeux ; puis on le sort com­
plètement et l'on prend connaissance de l'âge, de l'état 
des barres, de la langue, de l'auge, des naseaux. 

On examine ensuite les proportions et les aplombs. 
Pour juger de ces derniers, on procède par bipède, iso-
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lément d'abord, de face et de profil, pour apprécier en­
suite l'ensemble de l'appareil locomoteur. 

L'examendétaillédu cheval doit être fait avec méthode: 
on s'assure si la nuque est intacte ; on passe la main sur 
l'encolure et le garrot pour vérifier l'état de ces régions ; 
on la glisse ensuite légèrement sur le dos et les reins, 
dont on s'assure de la souplesse et de la sensibilité par le 
pincement. On soulève la queue pour se rendre compte du 
degré d'énergie du sujet et aussi pour s'assurer qu'il n'y 
a pas de plaies sur le tronçon ou au pourtour de l'anus. 

Sont examinés successivement ensuite le poitrail, le 
ventre et les côtes ; le flanc mérite une attention spéciale 
parce qu'il enregistre par la régularité de ses mouve­
ments l'état de l'appareil respiratoire: en comprimant la 
partie supérieure de la trachée, on détermine une toux 
qui renseigne également sur ce point important. 

Il y a lieu de s'assurer de l'état de la région de l'aine ; 
voir si, chez le cheval entier, les testicules sont sains et 
bien descendus ; si le cheval hongre est châtré depuis 
longtemps et bien guéri, etc. 

Enfin, on arrive à l'examen des membres, auquel il 
faut procéder avec le plus grand soin. On s'assure que 
les articulations, genou, jarret, ne portent aucune tare 
(vessigons, exostoses, éparvins, jardes, courbes...), que 
les cordes tendineuses sont nettes et qu'il n existe, dans 
la partie inférieure des membres, ni suros, ni formes, ni 
plaies. 

Les sabots seront explorés avec attention ; il est urgent 
de s'assurer de leur forme générale, de la nature de la 
corne, de l'état des fourchettes et des talons, et de véri­
fier s'ils ne sont pas atteints d'affections particulières à 
ces régions. Il faut être prévenu que l'on cherche à mas­
quer les seimes ou les parties dérobées de la corne avec 
du mastic ou de la boue. 
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Enfin, on fera lever les pieds pour s'assurer de l'état 
de la sole et de la fourchette et juger de la docilité de l'a­
nimal. 

Examen du cheval en action. — Il faut exercer le cheval 
sur un terrain dur, et ne jamais le faire tenir trop court 
de longe, afin que la tête, non soutenue, laisse plus de li­
berté aux allures dont on verra mieux les défectuosités. 

On exerce d'abord l'animal au pas, à l'aller et au re­
tour, pour juger de la régularité des mouvements des 
hipèdes antérieur et postérieur. On le fait ensuite trot­
ter ; on procède au même examen et à l'arrêt on vérifie 
l'état du flanc. Il sera bon également d'exiger un temps 
de galop pour s'assurer que le sujet n'est pas court 
d'haleine ou corneur. 

Il sera indispensable également d'atteler le cheval, 
afin de se rendre compte de sa valeur comme animal de 
travail. 

Examen du bœuf et de la vache. — Quand il s'agit d'un 
bœuf, il faut procéder comme pour le cheval, examiner 
une aune toutes les régions, s'assurer de leur intégrité ; 
surtout en ce qui concerne le flanc : une respiration ha­
letante, entrecoupée doit faire craindre la tuberculose ou 
la péripneumonie. 

Dans le choix d'une vache laitière, ce qu'il importe 
avant tout, c'est de s'assurer de l'état des mamelles et 
des trayons; quelquefois ces derniers sont obstrués ou 
mal percés ; il est donc nécessaire de procéder à la mul-
sion; on jugera en même temps de la docilité de la bête, 
car souvent des vaches sensibles ou méchantes ne veu­
lent passe laisser traire. 

Nous allons maintenant énoncer la loi qui régit le 
commerce des animaux domestiques et détermine quels 
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sont les vices qui entraînent la résiliation de la vente. 
Avant 1838, c'étaient les us et coutumes de chaque ré­

gion qui réglaient les conditions de la vente et de l'é­
change des animaux domestiques. La loi de 1838 a fait 
cesser les abus qui résultaient de cet état de choses ; elle 
a été remplacée par une nouvelle loi promulguée le 
2 août 1884. Celle-ci ne constitue pas un progrès sur 
l'ancienne, car elle a supprimé les vices rédhibitoires 
chez les bêtes bovines et avantagé les pays d'élevage et 
les marchands, au détriment des pays de consommation. 

Il est bon de la connaître afin de pouvoir exercer utile­
ment un recours contre le vendeur d'un animal atteint 
d'un vice rédhibitoire. 

LOI DU 2 AOUT 1884 

(VICES RÉDHIBITOIRES DANS LES VENTES ET ÉCHANGES D'ANI­

MAUX DOMESTIQUES) 

Article 1er — L'action en garantie, dans les ventes et 
échanges d'animaux domestiques, sera régie, à défaut de 
conventions contraires, par les dispositions suivantes, 
sans préjudice des dommages et intérêts qui peuvent être 
dus s'il y a dol. 

Arl. 2. —Sont réputés vices rédhibitoires et donneront 
seuls ouverture aux actions résultant des articles 1(141 
et suivants du code civil, sans distinction des localités où 
les ventes et échanges auront lieu, les maladies ou défauts 
ci-après, savoir : 

Pour le cheval, l'âne et le mulet: 
La morve, le farcin, l'immobilité, l'emphysème pul­

monaire, le cornage chronique, le tic proprement dit, 
avec ou sans usure des dents, les boiteries anciennes 
intermittentes, la fluxion périodique des veux. 

Pour l'espèce ovine : 
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La clavelée ; cette maladie reconnue chez un seul animal 
entraînera la rédhibition de tout le troupeau, s'il porte la 
marque du vendeur. 

Pour Yesfièce porcine : 
La ladrerie. 
Art. 3. — L'action en réduction de prix autorisée par 

l'article 1644 du code civil ne pourra être.exercée dans 
les ventes et échanges d'animaux énoncés à l'article 
précédent, lorsque le vendeur offrira de reprendre 
l'animal vendu, en restituant le prix et en remboursant 
à l'acquéreur les frais occasionnés par la vente. 

Art. 4. — Aucune action en garantie, même en réduc­
tion de prix, ne sera admise pour les ventes ou pour les 
échanges d'animaux domestiques, si le prix, en cas de 
vente, ou la valeur, en cas d'échange, ne dépasse pas 
dent francs. 

Art. 5. — Le délai pour intenter l'action rédhibitoire 
sera de neuf jours non compris le jour fixé pour la 
livraison, excepté pour la fluxion périodique pour laquelle 
ce délai sera de trente jours, non compris le jour de la 
livraison. 

Art. 6. — Si la livraison de l'animal a été effectuée hors 
du lieu du domicile du vendeur, le délai pour intenter 
l'action sera augmenté à raison de la distance, suivant les 
régies de la procédure civile, 

Art. 7. — Quel que soit le délai pour intenter l'action, 
l'acheteur, à peine d'être non recevable, devra provoquer, 
dans les délais de l'art. 5, la nomination d'experts chargés 
de dresser le procès-verbal ; la requête sera présentée 
verbalement ou par écrit au juge de paix du lieu où se 
trouve l'animal ; le juge constatera dans son ordonnance 
la date de la requête et nommera immédiatement un ou 
trois experts qui devront opérer dans le plus bref délai. 

Art. 8. — Le vendeur sera appelé à l'expertise, à moins 
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qu'il n'en soit autrement ordonné par le juge de paix, 
à raison de l'urgence et de l'éloignement. La citation à 
l'expertise devra être donnée au vendeur dans les délais 
déterminés par les art. 5 et 6 ; elle énoncera qu'il sera 
procédé même en son absence. 

Si le vendeur a été appelé à l'expertise, la demande 
pourra être signifiée dans les trois jours à compter de 
la clôture du procès-verbal dont la copie sera signifiée 
en tête de l'exploit. 

Si le vendeur n'a pas été appelé à l'expertise, la 
demande devra être faite dans les délais fixés parles 
art. 5 et 6. 

Art. 9. — La demande est portée devant les tribunaux 
compétents suivant les règles ordinaires du droit. Elle est 
dispensée de tout préliminaire de conciliation, et devant 
les tribunaux civils, elle est instruite et jugée comme 
matière sommaire. 

Art. 10. — Si l'animal vient à périr, le vendeur ne sera 
pas tenu de la garantie, à moins que l'acheteur n'ait 
intenté :ine action régulière dans le délai légal et ne 
prouve que la perte de l'animal provient de l'une des 
maladies spécifiées par l'art. 2. 

Art. 11. — Le vendeur sera dispensé de la garantie , 
résultant de la morve ou du farcin pour le cheval, l'âne' 
et le mulet, et de la clavelée pour l'espèce ovine, s'il 
prouve que l'animal, depuis la livraison, a été mis en 
contact avec des animaux atteints de ces maladies. 

Art. 12. — Sont abrogés tous les règlements accordant^ 
une garantie exceptionnelle aux vendeurs d'animaux 
destinés à la boucherie. 

Sont également abrogées la loi du 20 mai 1838 et toutes 
les dispositions contraires à la présente loi. La présente 
loi, délibérée et adoptée par le Sénat et par la Chambre 
des députés, sera exécutée comme loi de l'Etat. 



TROISIEME PARTIE 

HYGIÈNE 

Les Règles de IBygiene, lorsqu'il s'agit des animaux 
domestiques, se réduisent manifestement aux CONDITIONS 

D'EXPLOITATION de ces animaux. 
Ces conditions s'éloignent parfois, souvent même, de 

ce qu'exigerait une hygiène scrupuleusement conserva­
trice. Or, lorsque nous nourrissons intensivement un 
cheval pour lui faire produire beaucoup de force ; lors­
que nous poussons l'engraissement du bœuf jusqu'aux 
extrêmes limites du possible : lorsque nous entretenons 
des vaches laitières dans une stabulation permanente 
qui équivaut à une réclusion perpétuelle... nous pla­
çons ces animaux dans d'excellentes conditions pour 
leur faire produire beaucoup de bénéfices; mais nous 
les éloignons systématiquement de celles qui régissent 
la conservation, la prolongation de l'existence. 

Cette différence entre les règles de l'hygiène et les 
conditions avantageuses de l'exploitation, sans être dans 
toutes les circonstances aussi marquée que nous venons 
de le dire, suffit cependant à expliquer pourquoi, dans 
les chapitres qui vont suivre, nous n'avons pas conservé 
la division consacrée de l'hygiène en : hygiène de la 
digestion, hygiène de la locomotion, hygiène de la respi­
ration, etc. 



CHAPITRE PREMIER 

NOTIONS GÉNÉRALES. — PRINCIPES DE ZOO-ÉCONOMIK 

Non seulement l'hygiéniste doit étudier les procédés 
qui permettent de conserver les animaux en bonne 
santé, mais également ceux qui permettent la conserva­
tion de leurs fonctions économiques ; l'hygiène, que l'on 
définit l'art de conserver li santé, devient Y art de conserver 
les animaux en plein rapport. 

Aussi devons-nous envisager le rôle que le bétail esl 
appelé à remplir dans une ferme, et nous préoccuper des 
conditions économiques de son exploitation. 

Il n'y a pas longtemps encore que les agriculteurs 
considéraient le bétail comme un mal nécessaire », 
comme devant simplement produire le fumier; on ne 
tenait qu'un compte relatif des autres utilités qu'il était 
susceptible de produire. A ce moment, l'hygiéniste 
s'efforçait de diminuer les pertes, mais à l'heure actuelle, 
il doit rechercher par quels procédés économiques on 
augmentera les profits qu'une exploitation intelligente 
permet déjà de réaliser. 

C'est pourquoi, entre l'hygiène proprement dite et la 
zootechnie, se place dès maintenant une branche nou­
velle : la zoo-économie. 
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Non pas quelle soit intermédiaire exactement entre 
les deux autres ; elle serait plutôt le terme ultime de la 
zootechnie ; le véritable rôle du zoo-économiste serait de 
rechercher, parmi les procédés qu'enseigne le zootechni­
cien, ceux qui promettent d'être le plus « économique­
ment ,. réalisables. Mais il nous suffit de montrer ainsi 
l'union étroite de ces trois sciences : Hygiène, Zootechnie, 
Zoo-économie, pour que l'on comprenne la difficulté 
d'établir entre elles une démarcation tranchée. 

Il faut arriver à Baudement, le fondateur de la zoo­
technie scientifique, pour trouver une doctrine qui dé­
montre victorieusement que les animaux de la ferme 
sont des facteurs puissants qui permettent de trans­
former en argent, ou en valeur facilement appréciable, 
les matières premières fournies par la culture de nos 
fermes. 

C'est ainsi que l'avoine et le fourrage, distribués aux 
chevaux de labour.se transforment en force motrice dont 
la valeur est indiscutable, mais qu'il est nécessaire de 
savoir apprécier. Les regains et les racines consommés 
par les vaches laitières se transforment en lait qui, 
vendu en nature ou sous forme de beurre ou de fromage, 
devient finalement du numéraire. Si ces mêmes aliments 
sont distribués à des animaux d'engrais, la viande et la 
graisse ainsi produites sont une troisième source de 
revenus. 

Dans l'exploitation d'une ferme, il ne faut donc pas 
seulement considérer comme profits les bénéfices réa­
lisés par la vente en nature des céréales, fourrages et 
racines ; il est urgent de tenir compte de ceux fournis 
par les animaux de la ferme; ceux-ci ont transformé, 
en effet, en travail, en lait, en viande, en laine, les ali­
ments qu'ils ont consommés, en leur faisant acquérir 
une p! is-value. 

http://labour.se
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Or, cette seconde partie de l'exploitation nécessite des 
frais spéciaux, et le capital peut être considérable. C'est 
dire que le compte d'exploitation de tout fermier sérieux 
doit se composer : d'une part, du produit de la vente des 
céréales, pailles, fourrages, etc., de celle des animaux 
ou de leurs produits de toute nature ; de l'autre, de 
l'amortissement du capital engagé et des frais qui ont 
été faits pour obtenir les récoltes, comme pour soigner 
et nourrir les animaux. La balance des comptes indique 
si les opérations auxquelles on se livre sont fructueuses 
ou onéreuses. 

Une partie de ce programme ressortit à l'agriculture ; 
nous retiendrons seulement que l'exploiteur des ani­
maux (animaliculteur) doit chercher le maximum de pro­
duction, c'est-à-dire entretenir les machines qui trans­
forment le mieux et le plus rapidement. 

Les animaux de la ferme auront donc leur compte 
ouvert au grand-livre, avec son doit et son avoir, son 
débit et son crédit ' 

Prenons une vacherie, par exemple : 
Dans le crédit (utilités fournies aux animaux) on fera 

entrer : 
1° Le capital nécessaire à l'acquisition des animaux ; 
2° Les aliments consommés par les vaches, pour leur 

entretien et le fonctionnement de leurs organes produc­
teurs ; 

3° Les sommes d'argent indispensables pour l'entre­
tien de l'étable, la vente du lait et le salaire des hommes 
de peine. 

1. Nous ne prenons pas les mots de « crédit • et de « débit » dans 
le sens adopté par les commerçants, mais dans leur sens étymo­
logique : le crédit (de crédita, choses prêtées) comprend les avan­
ces faites à la production ; le débit (débita, reddila, choses ren­
dues) comprend les résultats de cette production: 
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Le débit (utilités rendues par les animaux) comprendra 
le total des sommes encaissées par la vente du lait. 

Le bénéfice obtenu établira la valeur réelle des ali­
ments; cette valeur est absolument subordonnée à là 
puissance productive de chaque vache ; d'où la nécessité 
de savoir choisir celles qui produiront le plus. 

A la page 55 du tome Ior de son ouvrage, Sanson donne 
comme exemple le compte d'une vache laitière. Or la 
ration nous semble insuffisante, alors que le prix et les 
frais de vente du lait sont exagérés. Nous avons établi le 
tableau suivant qui nous semble le plus voisin de la réa­
lité. 

La différence de 64 fr. 30 représente la valeur réelle 
que la vache a fait acquérir aux aliments qu'elle a con­
sommés. L'écart entre cette valeur réelle et la valeur 
marchande exprime le bénéfice net qui est dans le cas 
présent à peu près de 1 franc par jour (0 fr. 91). 

En résumé, les animaux de la ferme doivent être consi­
dérés comme des machines vivantes, transformant en 
capital le> aliments qui leur sont distribués. Le résultat 
de cette transformation esl plus ou moins rémunérateur 
Il faut se demander si la consommation, dans la ferme, 
des produits de la récolte, est dans tous les cas plus avan­
tageuse que la vente immédiate des mêmes produits. 

Quand une exploitation est située près d'une grande 
ville où se fait une consommation énorme de paille et de 
fourrage, il est évident que l'agriculteur irait contre ses 
intérêts s'il entretenait un nombreux cheptel. Mais ceci 
est un cas exceptionnel, ou tout au moins relativement 
rare ; dans la plupart des fermes, l'intérêt immédiat de 
l'exploitant exige qu'il fasse consommer ses produits par 
son propre bétail; les aliments prennent ainsi une valeur 
beaucoup plus grande que s'ils avaient été vendus au 
cours des marchés. 
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Voici un hectare de fourrage; la récolte est évaluée 
commercialement à 750 francs; on la fait consommer par 
100 moutons que l'on revend ensuite avec un bénéfice de 
10 francs par tête ; il s'en suit une plus-value de 250 francs 
sur la récolte de l'hectare. 

D'un antre côté, il ne faut pas oublier que, en vertu de 
la loi de l'offre et de la demande, si tous les agriculteurs 
étaient vendeurs des aliments qu'ils récoltent, il en ré­
sulterait fatalement un avilissement du prix de ces den­
rées. 

Enfin il est un autre bénéfice qui n'est nullement à 
dédaigner; c'est celui que donne le fumier ; malgré l'ex­
tension que prennent les engrais chimiques, la nécessité 
de sa production n'échappe à personne. 

Fonctions économiques. — Lorsque la machine animale 
ne travaille que pour assurer son entretien et sa conser­
vation, seuls s'accomplissent dans leur état le plus nor­
mal tous les actes naturels, toutes les fonctions physiolo­
gique». Mais lorsque cette même machine est mise en 
mouvement dans un but exploitatif, elle devient un objet 
industriel, un outil. Les fonctions, quelles qu'elles soient, 
ainsi industrialisées, deviennent des fonctions économiques. 

h. chaque fonction physiologique peut donc corres­
pondre en principe une adaptation économique déter­
minée : 

Chez les moteurs, on exploite la fonction locomotrice; 
Chez les animaux de boucherie, les fonctions de diges­

tion et d'assimilation ; 
Chez les bêtes laitières, on développe la fonction de la 

mamelle ; 
Chez les gallinacés, on exploite la fonction de repro­

duction en les faisant pondre sans cesse, etc., etc. 
Or la fonction exploitée de préférence varie avec l'es­

pèce et la race des individus ; et pour que, même, l'indi-. 
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vidu choisi dans cette espèce ou dans cette race réalise 
les espérances que l'on fonde sur lui, il devra posséder 
un certain nombre de qualités dont le programme reste 
rigoureusement subordonné à la fonction qu'il accomplit 
(Méthode des points). 

S'il réalise exactement ces conditions, il sera parfaite­
ment approprié à son rôle; il aura atteint la perfection 
zootechnique. 

Sous ce terme nous entendons d o n c désigner une 
exacte adaptation des appareils à la fonction économi­
que qu'ils doivent remplir. 

Pour Baudement, la perfection zootechnique devait être 
constituée par un ensemble de caractères répondaat 
strictement à une destination spéciale; c'est la réunion 
des qualités qui, à l'exclusion de toutes ,les autres, ren­
dent l'animal propre à une seule catégorie de services. 
C'est l'expression de la doctrine de « spécialisation des 
races ». 

Les capitaux vivants. — Une machine brute nécessite 
pour sa construction certains matériaux ; elle est alimen­
tée par l'apport d'autres matériaux (eau, combusti­
ble, etc.) ; dès qu'elle travaille, elle s'use de plus en 
plus et tous les jours diminue l'importance du capital 
qu'elle représentait au moment de son acquisition. Il est 
donc nécessaire de tenir compte de cette usure par le 
prélèvement sur les bénéfices d'une somme annuelle, 
destinée à éteindre la dette initiale, et qui constitue la 
prime d'amortissement. 

Or les machines vivantes représentent également des 
capitaux qui donnent un bénéfice et qui s'usent dans un 
temps déterminé. Mais tous ne fournissent pas ce béné­
fice de la même façon. 

Les uns fournissent sans se modifier des utilités qui 
sont recueillies au jour le jour, de la même façon qu'une. 



NOTIONS GÉNÉRALES. — PRINCIPES DE ZOO-ÉCONOMIE 2 2 7 

somme d'argent dont on touche tous les mois, tous les 
trimestres, tous les ans, les intérêts. Ce sont des capitaux 
à intérêts simples ; ou encore, puisqu'ils ne changent pas 
d'état, des capitaux fixes. 

L'exemple le plus typique nous est fourni par la vache 
laitière qui donne tous les jours, sous forme de lait, le 
bénéfice résultant de la transformation des aliments 
qu'elle consomme. 

Tels sont encore les animaux moteurs dont la force est 
recueillie à chaque instant et n'est pas susceptible d'un 
emmagasinement indéfini. 

De même que certaines substances ne deviennent 
utiles qu'en subissant une transformation radicale et 
définitive, comme les matières de consommation (houille, 
minerais, laine, chanvre, pain, etc.), de même certains 
animaux ne sont utilisables qu'après leur mort ; toutes 
les bétes de boucherie en sont là. Par conséquent, un 
animal que l'on engraisse ne restitue pas journellement 
le bénéfice qu'il produit ; il l'ajoute à son propre capital ; 
celui-ci s'accroît de jour en jour, et le tout, capital et 
bénéfices accumulés, est réalisé quand le bœuf tombe 
sous le couteau du boucher. 

Ceux-là sont absolument comparables. à une somme 
d'argent qui se grossit de ses intérêts ; ce sont des capi­
taux à intérêts composés. 

On les appelle encore des capitaux circulants: on a 
intérêt, en effet, à réaliser le plus rapidement possible 
les bénéfices accumulés, pour remettre de nouveau le 
capital en circulation ; et plus ce mouvement de trans­
formation s'effectuera rapidement, plus l'opération sera 
fructueuse. 

Nous avons dit que les animaux de boucherie étaient 
le type des capitaux circulants. On comprend immédiate­
ment que l'on a intérêt à engraisser le bœuf, le porc ou 
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le mouton dans le moins de temps possible, afin dé 
renouveler plus fréquemment son bétail. 

Il va de soi que dans ce cas, on n'a pas à calculer de 
prime d'amortissement, puisque le capital subsiste. 
Tandis que, pour les animaux capitaux fixes, on a intérêt 
à prolonger le plus possible leur existence pour que cette 
prime soit plus intégralement payée. 

Il y a des types intermédiaires entre ces deux caté­
gories si distinctes : 

La vache laitière est un capital fixe, tant qu'elle pro­
duit du lait; mais à un moment donné on l'engraisse 
pour la boucherie ; l'argent que l'on dépense pour cet 
engraissement est placé à intérêts composés, elle devient 
un capital circulant. De même les bœufs de travail qui 
finissent à l'abattoir, après être restés à l'étable pendant 
quelques mois. 

C'est donc une erreur que de vouloir comparer rigou­
reusement les machines vivantes aux machines brutes ; 
la comparaison n'est soutenable que pour une catégorie 
déterminée, les animaux capitaux fixes; les animaux 
capitaux circulants s'exploitent d'une manière spéciale. 

Il faut faire vivre, faire durer le plus longtemps pos­
sible les animaux qui fournissent chaque jour des pro­
duits, et qui ne laissent, après leur mort, que des 
dépouilles de peu de valeur (chevaux). 

Il îaut hâter le plus possible le développement des 
animaux qui n'ont de valeur que par celle que représen­
tent leurs dépouilles, et qui, par conséquent, doivent 
mourir de bonne heure (animaux de boucherie). 

Il faut exploiter d'une façon mixte, et exactement 
dans la mesure où ils sont mixtes, où leurs aptitudes 
peuvent se suppléer les unes aux autres, les animaux que 
nous rangeons dans les capitaux mixtes (bœufs de tra­
vail, vaches laitières, bêtes à laine, etc.). (R. Baron.) 



CHAPITRE II 

DTILISATIOiN DES ANIMAUX MOTEURS 

Sous le nom d'allures, nous avons étudié, dans la par­
tie qui traite de l'extérieur des animaux domestiques, les 
divers modes de locomotion employés par ces animaux. 
Il nous reste à étudier quelles sont les meilleures condi­
tions à remplir pour l'utilisation parfaite de l'appareil lo­
comoteur. 

Les circonstances qui peuvent gêner la locomotion 
sont variées; les plus importantes tiennent à des lé­
sions du sabot ; les autres intéressent les leviers osseux 
des membres, leurs articulations, les synoviales de glis­
sement des tendons, les tendons eux-mêmes et les mus­
cles. Ces avaries sont d'autant plus fréquentes et nom­
breuses qu'on exige des animaux des efforts plus puis­
sants et plus rapides. 

Lorsque l'appareil de la locomotion n'accomplit que sa 
fonction physiologique, lorsqu'il ne travaille que pour 
transporter l'animal, à une allure raisonnable cepen­
dant, les détériorations qu'il subit sont de mince impor­
tance, pour ne pas dire nulles. Il n'en est plus de même 
lorsque la fonction devient économique, c'est-à-dire lors­
qu'elle a pour but le déplacement d'une charge. Dans 
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ce cas, si le fardeau est trop lourd pour le moteur, celui-
ci se livre à des efforts qui amènent à la longue des dé­
tériorations dans certaines parties de l'appareil locomo­
teur. 

Mettre cet appareil dans les conditions du plein rap­
port et empêcher l'usure trop rapide par la fatigue ou le 
surmenage, tel est le programme que nous devons cher­
cher à remplir. 

La force motrice des animaux est utilisée suivant dif­
férents modes : 

Les uns, comme les chevaux de selle, sont destinés 
à transporter des cavaliers ; les autres, comme les ânes 
et les mulets, transportent de la même manière des far­
deaux plus ou moins lourds. Mais le plus souvent, sur­
tout lorsqu'il s'agit d'industries agricoles, les animaux 
sont appelés à transporter au moyen de harnais spé­
ciaux, fixés sur leur corps, des fardeaux placés sur le 
sol, dans le sol, ou sur des véhicules roulants. 

Le choix variera donc suivant les services auxquels on 
destine le moteur animé. A chaque genre de service cor­
respond une conformation spéciale à rechercher. Le che­
val de selle et de voyage aura la tête fine, l'encolure lon­
gue, le garrot bien sorti, le poitrail relativement peu dé­
veloppé. Le cheval de gros trait devra posséder une en­
colure puissante, des épaules charnues, un poitrail large, 
des avant-bras musclés, etc., etc. S'agit-il au contraire 
d'un animal de bât, on le prendra avec un dos et un rein 
courts, pour lui permettre de supporter plus facilement 
les fardeaux que reçoit sa colonne vertébrale (V. Aptitu­
des et choix des animaux). 

Il importe de déterminer quelles sont les meilleures 
conditions à remplir pour que l'effort déployé s'accom­
plisse sans détériorer la machine et avec le moins de dé­
perdition possible. Comme la plupart des travaux agri-
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coles se font à l'aide de véhicules à deux ou à quatre 
roues, nous allons étudier le tirage des voitures. 

§ 1 e r — TIRAGE DES VOITURES 

Lorsqu'un moteur vivant doit mettre en mouvement, 
doit démarrer un véhicule quelconque reposant sur des 
roues, il a à vaincre un certain nombre de résistances : 

1° La déformation produite dans le sol par les roues 
elles-mêmes ; 

2° La déformation que subissent les roues (facteur plu­
tôt théorique) ; 

3° Lorsque celles-ci sont détruites, l'effort continuant 
mettra la voiture en mouvement, en lui communiquant 
une vitesse donnée ; 

Et 4* en triomphant à chaque instant des résistances 
que présente la voie elle-même. 

1° Que l'effort au démarrage dépende absolument du 
poids à déplacer, c'est ce que personne n'ignore. Plus ce 
poids sera considérable, plus l'adhérence au sol sera 
grande : c'est un peu comme si l'on avait à tirer la voi­
ture d'une ornière. 

2° Que l'effort augmente avec la vitesse à communi­
quer au véhicule, cela aussi tombe sous le sens. Mais 
une fois cette vitesse acquise (on l'appelle alors vitesse de 
régime), le moteur n'a plus qu'à l'entretenir avec un tra­
vail beanconp moindre. 

3° Ce travail a simplement pour but de vaincre le frot­
tement sur le sol, frottement qui finirait par annuler la 
vitesse. Il est absolument variable avec l'état du chemin. 
Sur une route bien macadamisée, le roulage est plus fa­
cile et les efforts de traction moins énergiques que sur 
un chemin plein d'ornières. Sur la route, la dureté du 
sol facilite le roulage. Sur le chemin agricole, le sol est 
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compressible, au contraire ; les roues enfoncent et ici le 
roulage devient plus difficile. Sur des rails, l'incompres­
sibilité est portée à son plus haut point, et le frottement 
réduit au minimum. 

On a déterminé expérimentalement le nombre qui, 
pour chaque sorte de voie, permet de calculer l'effort du 
cheval traînant un fardeau d'un poids connu. Ce nombre 
est le coefficient de tirage. Les variations qu'il subit 
montrent les différences dont il est parlé plus haut : 

Route pavée ordinaire, coefficient 0,030 
Chaussée en empierrement, — 0,080 
Terre labourée sèche, — 0,300 
Chemins de fer, — 0,005 
Cela veut dire qu'un cheval attelé à une voiture pe­

sant 2000 kilogs, par exemple, aura à déployer un effort 
à collier de : 

2000 X 0,030 = 60 kil. sur une route pavée ordi­
naire ; 

2000 X 0,080 = 160 kil. sur une chaussée en empier­
rement; 

2000 X 0,005 = 10 kil. sur une voie ferrée. 
Ces quelques exemples montrent bien la grande in­

fluence de l'état du chemin sur les efforts des moteurs et 
quel intérêt s'attache à la connaissance du coefficient de 
tirage. 

La largeur des jantes est aussi à considérer. Avec des 
jantes larges (jusque dans une certaine limite) le tirage 
est moindre qu'avec des jantes étroites qui « taillent ». 
Les roues hautes favorisent plus le roulement et la vi­
tesse que les roues basses. 

Enfin le transport s'effectue d'autant plus favorable­
ment que le véhicule chemine sur un plan horizontal. 
Dans la descente d'une côte, le moteur est obligé à un 
supplément d'efforts pour le retenir; à la montée, au con-
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traire, il est obligé de se livrer à des efforts beaucoup 
plus considérables, d'autant plus que la pente est plus 
forte. 

Frottement des essieux. — Les roues tournent sur des 
essieux. Les résistances plus ou moins accusées qu'elles 
rencontrent de ce côté influent également sur le tirage. 
Il est bon par conséquent de rechercher les conditions 
qui atténuent le frottement et facilitent le roulage. 

Les roues qui ont des essieux à patente sont préféra­
bles à celles qui possèdent des boîtes en fonte, car le pre­
mier système diminue le frottement parasite. Il en est de 
même des boites en cuivre ou en bronze. 

Tirage des instruments agricoles. — S'il s'agit du tirage 
de la charrue, les efforts musculaires seront d'autant 
moins énergiques que le soc sera plus tranchant, le ver-
soir plus "poli. Enfin il est bon aussi de faire entrer en 
ligne de compte la nature du sol, son état de sécheresse 
ou d'humidité. 

TIRAGE DES CHARRUES POUR UNE LARGEUR DE BANDE DE 0m30 
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Voitures à deux et à quatre roues. — La préférence que 
l'on accorde à l'un ou l'autre de ces véhicules dépend 
beaucoup des conditions de l'exploitation, mais beaucoup 
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aussi de la routine. Si on se place au point de vue de la 
conservation du moteur, on doit accorder la préférence 
aux voitures à quatre roues ; car, avec elles, le charge­
ment est plus stable et elles suppriment l'emploi d'un 
limonier, dont le choix est toujours difficile et onéreux. 

La répartition de la charge dans les voitures à deux 
roues tient immédiatement sous sa dépendance la fati­
gue plus ou moins grande qu'éprouve le limonier. Lors­
que le poids porte en avant de l'essieu, le limonier 
supporte une pression qui le rend plus adhérent au sol, 
qui par conséquent, quand elle n'est pas trop forte s'en­
tend, lui permet de faire corps avec le véhicule et le 
démarrer plus facilement, mais qui peut aussi l'écraser, 
le fatiguer outre mesure. Si le poids, au contraire, est 
reporté un peu en arrière de l'essieu, le cheval est comme 
soulevé,et cette condition,qui favorise beaucoup la vitesse, 
soulage en tout cas l'animal. Il faut par conséquent veiller 
à la répartition de la charge de façon à favoriser le plus 
possible les mouvements du limonier, sans l'écraser ni 
l'enlever de terre. Avec les voitures à quatre roues,cette 
considération n'existe pas. C'est pourquoi elles sont très 
avantageuses pour le transport de lourds fardeaux. 

En outre, il est plus facile d'adapter aux voitures à 
quatre roues le système qui a pour but de diminuer la 
poussée de la charge dans les descentes. 

On emploie dans ce but soit le sabot, soit la mécanique 
ordinaire. 

Le sabot est un patin en fonte dans lequel on encastre 
l'une des roues de derrière des chariots, quand il s'agit 
de descendre une côte. La roue frotte, ne tourne plus, et 
le frottement devenant plus grand, la poussée exercée 
par le véhicule est fortement atténuée. 

La mécanique consiste en deux patins associés, qu'un 
levier à crémaillère permet de faire adhérer plus ou 
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moins fortement aux roues, selon la roideur de la pente. 
Arcanseur. — L'arcanseur est un frein automatique 

d'une très grande puissance qui mériteraitd'être vulgarisé. 
Tuteur du limonier. — Avec les lourdes voitures à deux 

roues, le limonier est exposé à butter dans les descentes ; 
aussi, la plupart sont-elles pourvues sur l'avant d'une 
chambrière de force ou tuteur du limonier. 

L'adjonction de cet appareil empêche le limonier d'être 
pris sous la charge dans une chute. 

On peut aussi les pourvoir d'une mécanique placée 
par derrière. 

§ 2 . — HARNACHEMENT 

Le harnais est l'intermédiaire obligé entre le moteur 
et le véhicule ; les services rendus par le premier seront 
d'autant plus parfaits que le second sera plus perfec­
tionné ; les chevaux de selle et les animaux de bât sont, 
sous ce rapport, dans les mêmes conditions que les ani­
maux utilisés en mode de traction, lente ou rapide. 

Un harnais, quel qu'il soit, ne doit pas blesser l'ani­
mal ; il faut qu'il soit juste, comme une bonne chaussure 
(Baron), car,sans compter les blessures que cause un har­
nais trop grand ou trop petit, il faut prendre en considé­
ration les déperditions de force qui résultent de sa mau­
vaise adaptation. 

Il faut également qu'un harnais soit léger; c'est une 
erreur profonde de croire qu'un limonier démarre mieux 
avec un énorme collier parce qu'il est plus lourd ; on lui 
fait porter au contraire, en pure peste, un poids inutile, 
un « poids mort ». 

On peut classer les harnais en deux catégories: 
1° Harnais de contention ; 
2° Harnais d'utilisation ou harnais prot renient dits. 
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I. Harnais de contention. 

a) Attache des équidés. 
Licol. — Le licol est formé d'une têtière portant les 

montants, de la muserolle qui passe sur le chanfrein, d'une 
longe, laquelle doit être solide et assez flexible pour être 
facilement tendue par le billot. 

Le licol n'est un parfait moyen d'attache qu'autant 
qu'il est pourvu d'un frontal et d'une sous-gorge. 

Le licol de force est confectionné en corde très forte. 11 
est destiné généralement à maintenir à la forge les ani­
maux très fougueux. 

Le collier est une large courroie destinée à embrasser 
le cou ; elle porte un anneau qui reçoit la longe*. Comme 
moyen d'attache à l'écurie, le collier est défectueux; 
lorsque les animaux s'entravent et s'abattent, ils sont 
susceptibles de s'étrangler. 

b) Attache des bovins. 
Dans toute étable W n tenue, les bœufs et les vaches 

sont attachés avec la chaîne à trois branches. C'est une 
sorte de collier en fer, qui convient mieux pour les rumi­
nants que pour les solipèdes ; la vache et le bœuf sont 
moins pétulants que le cheval, et les cornes permettent 
de laisser lâche l'anse qui embrasse le cou. 

Dans quelques étables, on attache les animaux avec 
une corde à trois branches qui présente les mêmes dispo­
sitions que la chaîne de fer. 

Dans la plupart des étables où on emploie la corde 
comme moyen d'attache, on fixe ce lien autour des cornes 
à l'aide d'un nœud coulant. Ce mode d'attache est défec­
tueux. Il exerce une compression à la base des cornes et 
il expose les animaux trop pétulants à se briser à ces 
appendices. 
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II. Harnais proprement dits. 

Les harnais d'utilisation proprement dits comprennent : 
1° l'appareil de conduite ou bride; 2° l'appareil de trac­
tion, collier, bricole, traits ; 3° l'appareil de reculement, 
avaloire; 4° l'appareil de soutien, la sellette. 

1° Bride. — C'est au moyen de la bride que l'homme 
transmet sa volonté aux animaux qu'il dirige. Ce harnais 
est commun à tous les modes d'utilisation des équidés. 
La bride est formée de la monture, des rênes et du mors. 

La monture présente beaucoup d'analogie avec le li­
col de cuir. Elle comprend : la têtière, bande de cuir qui 
.embrasse la nuque ; les montants,qui font suite à la têtière 
et sont destinés à supporter le mors ; le frontal, qui em­
brasse le front à la base des oreilles; la sous-gorge, qui 
empêche la bride de se porter en avant ; la muserolle, qui 
passe sur le chanfrein et est maintenue dans les mon­
tants ; les œillères, plaques de cuir destinées à protéger 
les yeux et empêcher les animaux de voir sur le côté. Les 
œillères n'existent généralement pas dans les brides des 
animaux de selle. Dans les grandes villes, certaines ad­
ministrations ne mettent pas d'oeillères aux brides de 
leurs chevaux de trait (omnibus et gros camionnage). On 
a d'ailleurs beaucoup discuté sur l'opportunité de cette 
partie du harnachement. 

Le mors constitue la partie importante de la bride. 
C'est grâce à lui qu'on peut maintenir ou diriger les ani­
maux. Le mors est formé de plusieurs pièces. Les prin­
cipales sont les branches, les canons et la gourmette. 

Les branches sont destinées à maintenir les canons. On 
distingue à chaque branche un milieu et deux extrémités: 
l'extrémité supérieure se fixe aux montants de la bride, 
l'inférieure reçoit les rênes; quant au milieu, il fixe les 



2 3 8 ÉLÉMENTS D'HYGIÈNE ET DE ZOOTECHNIE 

canons et sert de point d'attache aux porte-gourmette. 
Le canon ou les canons constitue la partie principale 

du mors ; il repose sur les barres. Ses formes sont très 
variables. Pour lés chevaux de culture, le meilleur est 
un canon droit et assez gros. Certains présentent une 
« liberté de langue », c'est-à-dire une concavité dans 
laquelle passe cet organe. 

La gourmette est une chaîne aplatie qui réunit les 
deux branches, en embrassant la partie postérieure du 
maxillaire inférieur, la barbe. La gourmette sert de point 
d'appui au mors et en augmente ainsi l'action. 

Les rênes et les guides, en cuir ou en corde, transmet­
tent au mors l'action du conducteur. 

2* Harnais de traction des équidés. 

Ce sont le collier, la bricole et les traits. 
Le collier représente un ovale à jour qui embrasse la 

base de l'encolure et s'applique en avant des épaules 
sur la région appelée appui du collier. Il est formé par 
des coussins et des attelles. 

Les coussins* au nombre de deux, sont réunis par leur 
extrémité supérieure ; celle-ci doit toujours former un 
angle très aigu. On appelle tête du collier l'éminence qui 
résulte de la réunion supérieure des coussins. Chaque 
coussin présente un bord antérieur très mince et un bord 
postérieur épais et convexe ; il s'avance sur l'épaule. La 
face interne est concave et revêtue d'un cuir souple ou 
d'une toile directement en contact avec la peau. Les 
coussins doivent être rembourrés avec des substances 
molles, élastiques, des crins surtout. La face externe 
supporte les attelles. 

Les attelles sont les parties du collier destinées à sup­
porter les efforts de traction. Elles sont en bois ou en fer; 
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elles reposent sur le bord antérieur de la face externe des 
coussins. Elles portent à leur tiers inférieur des anneaux, 
des boucles ou des crochets, destinés à recevoir des traits 
ou des chaînes. C'est ce tiers inférieur du collier, qui 
correspond à la partie supérieure de la pointe de l'épaule, 
qu'on désigne sous le nom de mamelle du collier. 

Un collier ne doit jamais être trop lourd, car alors 
il fatigue les animaux en pure perte. U ne doit pas porter 
sur le garrot ni comprimer la trachée, car il déterminerait 
des blessures graves ou gênerait la respiration. Ces incon­
vénients sont évités par un rembourrage suffisant des 
coussins, et par la coaptation exacte de leur face interne 
sur la base de l'encolure. 

Les extrémités inférieures des attelles sont quelquefois 
réunies: d'autres fois elles sont libres et peuvent se fixer 
l'une à l'autre. Le collier ainsi constitué est dit coupé ou 
brisé. 

Depuis trois ou quatre ans, on fabrique des colliers en 
tôle d'acier qui sont à la fois solides et légers. Ils se 
moulent exactement sur la base de l'encolure ; aussi leur 
adaptation est-elle parfaite. Avec ces colliers les chevaux 
ne sont pas exposés à se blesser. Ce sont les colliers de 
l'avenir ; par leur élasticité, ils favorisent l'épaulement, 
et leur propreté permet d'éviter bien des blessures. Le 
même collier peut s'appliquer à différents chevaux au 
moyen d'un simple changement de boulons. 

La bricole est une bande de cuir formée de plusieurs 
pièces superposées, qui se place au devant du poitrail. 
Elle est soutenue "par des courroies qui portent sur l'ep-
colure et la descente du garrot. Ce harnais convient sur­
tout aux chevaux destinés à traîner de légers fardeaux, 
ou à ceux qui ne peuvent momentanément porter le 
collier. 

Traits. — Au collier ou à la bricole sont fixés les traits, 
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en cuir, en corde ou en chaîne de fer, qui permettent au 
cheval de transmettre son effort au véhicule. 

Leur forme et leur longueur varient. Ils sont libres ou 
fixés au collier ou aux brancards. Dans tous les cas, ils 
forment la partie importante de l'appareil de traction. 

3° Harnais de soutien. 

Le bât, la selle et la sellette sont des harnais à peu près 
identiques destinés à supporter le fardeau, le cavalier, ou 
le poids des brancards ou limons des véhicules. 

La face inférieure de la sellette doit être rembourrée 
comme les coussins du collier. Il y a lieu de l'évider au 
niveau de la colonne vertébrale, mais surtout du garrot. 
La face supérieure est creusée dans son milieu pour 
loger la dossière. Une sangle maintient fixée la sellette. 

La dossière est une courroie très large et très forte dont 
les deux extrémités forment des anses destinées à rece­
voir les. brancards ; elle correspondent aux étriers dans 
la selle. 

La sous-ventrière est une forte courroie qui part d'un 
brancard, passe sous le corps de l'animal et va se fixera 
l'autre brancard ; elle empêche la voiture de culbuter en 
arrière ; son rôle est opposé à celui de la dossière ; quand 
la charge est en arrière de l'essieu, c'est la sous-ventrière 
qui enlève légèrement le cheval. 

4° Harnais de reculement. 

Avaloire. — Ce harnais permet aux animaux de retenir 
les voitures dans les descentes et de les faire reculer. 
L'avaloire embrassé les fesses et se fixe en avant aux bran­
cards par des chaînes ou des courroies dites rcculements, 
et qui correspondent aux traits, de même que l'avaloire 
correspond à la bricole. 
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L'avaloire est fixée par des montants a la croupière, 
courroie plate et solide qui part de la sellette et se termine 
par un ovale ou culeron dans lequel passe la queue. La 
croupière empêche la sellette de se porter en avant. 

Harnachement des bovins. 

Les bœufs et les vaches sont attelés soit avec un col­
lier, soit avec un joug. C'est ce dernier mode d'attelage 
qui est le plus universellement employé. 

Collier du bœuf. — Ce collier ne doit pas être employé 
comme celui du cheval. En effet, pendant le tirage, le 
collier du bœuf tend à se renverser en arrière, à gêner la 
respiration et à comprimer les points saillants des 
parties sur lesquelles il est appliqué. Ce collier doit être 
moulé sur la base de l'encolure et rembourré dans ses 
parties supérieures. 

Il doit donc être renversé, c'est-à-dire que sa partie 
supérieure doit être plus large que l'inférieure. 

Jougs. — Les jougs sont simples ou doubles ; ces derniers 
se nomment encore jougs couplants. 

Les jougs s'adaptent à la tête ou au garrot. 
Joug double de tête. — Les uns, fixés sur la nuque, em­

brassent les cornes à leur base ; les autres se placent sur 
le front. Ce sont les premiers qui sont le plus générale­
ment employés. Le joug double qui repose sur la nuque 
et embrasse les cornes présente sur sa face inférieure, à 
droite et à gauche, une concavité lisse qui se moule sur 
le sommet de la tête ; on interpose entre elle et le sommet 
de la tête un coussin de crin ou de paille. Le joug est fixé 
à l'aide de courroies qui entourent en huit la base des 
cornes. 

Joug simple. — Ce joug est conformé comme le précé-
16 
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dent, mais il ne s'applique qu'à un seul animal. Il permet 
de faire travailler un bœuf isolément. 

Joug de garrot. — Celui-ci appuie en avant du garrot. 
Il est fixé par une courroie qui embrasse l'encolure. Ce 
mode d'attelage est employé en Italie, mais délaissé en 
France. 

Joug frontal simple. — Ce joug est très employé en Alle­
magne. Il consiste en un morceau de bois dont une face est 
garnie d'un coussin et dont l'autre porte une barre de fer 
qui dépasse de chaque côté et sert à fixer les traits. On 
maintient le joug frontal comme le joug double, à l'aide 
d'une longue courroie enroulée 

Parallèle entre le collier et le joug. — Le joug présente 
sur le collier des avantages économiques qui ont une 
grande importance. Le collier coûte cher; son adaptation 
est difficile ; de plus, il nécessite comme complément 
d'attelage l'adjonction d'une sellette et d'une avaloire ; le 
joug au contraire est d'un prix peu élevé. Il permet aux 
animaux de déplacer de lourds fardeaux, et, dans une 
grande exploitation, c'est au joug double qu'il faut accor­
der la préférence. Il est possible que le joug frontal indé­
pendant laisse aux animaux une grande liberté d'allures ; 
mais il ne peut être utilisé dans les fermes qui font la 
plupart de leurs transports à l'aide de tombereaux. Cepen­
dant, il est bon de ne pas perdre de vue que le joug sim­
ple permet d'utiliser un bœuf, quand son camarade d'at­
telage est devenu indisponible par suite de maladie ou 
d'accident. 



CHAPITRE III 

ALIMENTATION 

Les aliments ont pour but de concourir à l'accroisse­
ment des êtres vivants et de combler les déperditions 
qu'entraîne l'exercice des différentes fonctions de l'orga­
nisme, producteur d'utilités. 

La fonction digestive a pour résultat de faire passer dans 
le sang les parties assimilables contenues dans les ali­
ments. 

Les aliments contiennent des matières organiques ou 
principes immédiats et des matières minérales nutritives. 

Les matières cristallisables contenues dans les aliments 
sont solubles pour la plupart. Elles traversent, une fois 
dissoutes, les parois digestives et passent dans le torrent 
circulatoire. 

Les matières organiques subissent sous l'influence de la 
salive, du suc gastrique, de la bile, du suc pancréatique 
et des sucs intestinaux, des modifications qui les rendent 
assimilables. Nous avons étudié ces transformations au 
chapitre de ladigestion.il nous reste à étudier les aliments 
et leurs préparations. 

http://ladigestion.il
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§ 1 e r . — ALIMENTS 

Nous appellerons aliments les agents introduits dans 
l'appareil digestif pour réparer les pertes que l'économie 
fait sans cesse, et fournir à l'organisme les éléments né­
cessaires à la production d'utilités dont l'exploitation de 
l'animal est le but. 

Les aliments sont solides ou liquides. Les aliments so­
lides sont les aliments proprement dits ; les liquides sont 
désignés sous le nom de boissons. 

Les principes immédiats contenus dans les aliments se 
divisent en quaternaires ou azotés, ternaires ou non azotés. 

Les principes immédiats quaternaires sont constitués 
par quatre éléments : le carbone, l'hydrogène, Ytxygène 
et l'azote; on les désigne généralement sous lé nom de 
matières albuminoïdes, matières protéigues. 

Les ternaires ou hydrates de carbone comprennent 
l'amidon, la dextrine, les sucres, les principes pectiques et la 
cellulose. On les appelait encore les principes hydrocarbonés. 

Le squelette et d'autres parties de l'organisme ont be­
soin de certains éléments minéraux désignés sous le nom 
de sels nuti-itifs ; les principaux sont : l'acide phosphorique, 
le chlore, le fer, le manganèse, la potasse, la soude, la chaux 
et la magnésie. 

Les boissons en renferment une certaine quantité. 
L'association, dans des conditions déterminées, des 

principes quaternaires, ternaires, et des matières miné­
rales est absolument nécessaire pour assurer le fonction­
nement de la machine animale. L'absence prolongée de 
l'un ou l'autre de ces principes amène tout d'abord le dé­
périssement, puis entraîne la mort. 

C'est ce qui se passe avec la pulpe fournie par les distil­
leries et les sucreries ; cet aliment absolument incomplet 



ALIMENTATION 245 

ne contient pour ainsi dire pas de principes quaternaires 
(protéine) ; souvent aussi il est pauvre en phosphates ; il 
s'ensuit que les animaux exclusivement nourris avec ce 
résidu dépérissent et meurent parfois. 

Pour rendre parfaite une alimentation qui a pour base 
la pulpe, il est nécessaire d'y ajouter des principes quater­
naires fournis soit par des tourteaux, soit par des fari­
neux, soit par des fourrages hachés. En un mot, pour 
qu'un aliment soit complet, il est nécessaire qu'il con­
tienne : l°des matières azotées ou albuminoïdes; 2e des 
hydrates de carbone, et3°des sels assimilables, phosphate 
de potasse, phosphate de chaux, chlorure de sodium. 

Rôle affecté aux différents principes alimentaires. — Les 
éléments azotés président à la nutrition des tissus ; les 
albuminoïdes qui peuvent se transformer en graisses et 
en sucres concourent à la formation des tissus graisseux. 
Les sels nutritifs assurent la nutrition des os et la bonne 
composition du lait ; ils sont également nécessaires au 
sang. 

Classification des aliments. — La composition im­
médiate des aliments destinés aux animaux de la ferme 
les a fait classer en deux groupes : 

1* Le groupe des aliments concentrés ; 
2» Le groupe des aliments bruts ou grossiers. 
Aliments concentrés. — A ce groupe appartiennent les 

aliments pauvres en cellulose brute et riches en éléments 
azotés (protéine) : les grains des céréales, les plantes oléa­
gineuses, les graines des légumineuses. Les uns sont 
faiblement, les autres fortement concentrés. 

Les aliments faiblement concentrés sont ceux dont la 
contenance en protéine n'excède pas 12 0/0. Quand la te­
neur en protéine atteint et dépasse 12 0/0, les aliments 
sont dits fortement concentrés. 

L'avoine, qui contient en moyenne 10 0/0 d'élé-
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ments protéiques, est un aliment faiblement concentré. 
La féverolle, qui, au contraire, renferme 25 0/0, est un 

aliment fortement concentré. 
Aliments bruts ou grossiers. — Ces aliments sont riches 

en cellulose brute et pauvres en protéine. On les dit en­
core aliments de volume, aliments de lest, parce que, en 
outre de leur rôle comme substance alimentaire, ils don­
nent à la ration un volume suffisant pour que l'intestin 
puisse fonctionner toujours sans se fatiguer ni se rétrécir. 

Relation nutritive. — Si on désigne par la formule M A 
l'ensemble des matières azotées contenues dans un four­
rage donné, et par MNA l'ensemble des matières non 
azotées, le rapport M A sera la relation nutritive de ce 
fourrage. La relation nutritive du bon foin de pré est 
prise comme type. Elle de -^- ; R = -~-j^ = 1J 

Bapport adipo-protéique. — On appelle rapport adipo-
protéique — celui qui existe entre la proportion de ma­
tière grasse et la proportion de substance protéique que 
renferme un aliment ou une ration. Pour être favorable, 
il doit être compris entre -^- et — , le numérateur re­
présentant la matière grasse, et le dénominateur la ma­
tière azotée (Bailliet). 

Digestibilité des aliments. — H est de connaissance vul­
gaire que les substances alimentaires ne sont pas toutes 
attaquées aussi rapidement par les sucs digestifs, c'est-à-
dire que leur digestibilité est essentiellement variable. 

Quand cette digestibilité dépend de la constitution 
physique de l'aliment, elle est absolue, mais quand elle 
dépend de la forme donnée à l'aliment, des préparations 
qu'a subies la ration, quand elle dépend de la relation nu­
tritive, elle est dite relative. 

Voici une table de composition chimique des fourra­
ges que nous empruntons àCrevat et qui montre la ri­
chesse des principaux aliments : 
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DÉSIGNATION 

des 

rOCRKAGES. 

Foin de pré moyen. 

Regain de pré moy. 

Trèfle ronge ordi-

Lnzerne ordinaire. 

Trèfle incarnat— 

Herbe de pâturage 

Lopin en fleur . . . 

Mais ordinaire en 

Sarrasin en fleur. 

Pommes de terre. 

Betteraves fourra-

Betteraves à sucre 

d'Allemagne 

Carotte 

Tourteau de l in . . . 

Tourteau de pavot 
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Coefficient de digestibilité. — La digestibilité des ali­
ments étant variable avec chacun d'eux, il est nécessaire 
de la déterminer, c'est-à-dire de calculer les coefficients 
de digestibilité, de manière à pouvoir les comparer entre 
eux et apprécier leurs effets. 

Le coefficient de digestibilité est le nombre qui ex­
prime en centièmes la proportion de substance suscep­
tible d'être absorbée que renferme un aliment donné. 
Pour une même substance, ce coefficient est variable avec 
l'espèce animale considérée. Le coefficient moyen de di­
gestibilité d'un aliment complexe est la moyenne de 
ceux des substances qui le composent. 

Equivalent nutritif. — On appelle équivalent nutritif 
d'un fourrage, le nombre qui exprime le poids de ce 
fourrage correspondant comme valeur nutritive à 100 kil. 
de bon foin de pré. 

Ainsi, l'équivalent du foin étant 100, dire que celui de 
la luzerne est 87 signifie que 87 kilogr. de luzerne ont la 
même valeur nutritive que 100 kilogr. de foin de pré. 
L'équivalent de l'herbe de pâturage étant 304, il faut 304 
kilogr. de ce fourrage vert pour remplacer 100 kilogr. de 
foin, etc. 

Au point de vue du rationnement, la connaissance des 
coefficients de digestibilité et des équivalents nutritifs 
est très importante, puisqu'elle permet de se rendre 
compte de la valeur relative des aliments. Cela surtout 
lorsque l'on veut faire, pour des raisons quelconques, 
des substitutions alimentaires. 

On appelle ainsi une pratique qui consiste à remplacer 
en tout ou partie, dans une ration, un aliment donné 
par un autre, que l'on estime devoir produire dans la nu­
trition les mêmes effets. Il faut pour cela calculer la 
quantité de nouvel aliment, de façon à ne faire varier que 
le moins possible la relation nutritive et à conserver à la 



ALIMENTATION 249 

ration son volume normal, tout en ne substituant les uns 
aux autres que des aliments de même nature : grains et 
tourteaux, racines et tubercules, foin et paille. 

Dans toutes ces appréciations intervient un facteur 
intéressant, l'activité nutritive (Crevât), le coefficient di­
gestif, qui exprime la puissance digestive de l'animal. 

Cet élément varie suivant les espèces, les races et même, 
dans des limites plus étroites, suivant les individus. 

Condiments. — Les condiments sont des substances 
végétales ou minérales qu'on mêle aux aliments, dans le 
but de les rendre meilleurs, de les faire appéter par les 
animaux. 

Ils agissent en excitant le fonctionnement des diffé­
rentes glandes qui président à la digestion. 

Le condiment le plus employé, c'est le chlorure de so­
dium. Le sel est plus qu'un condiment; car non seule­
ment il excite l'appétit, mais il concourt à la nutrition 
des tissus, dès qu'il est passé dans le torrent circula­
toire. L'influence du sel sur la production du lait a été 
constatée par tous les praticiens. 

Boissons. — On désigne sous le nom de boissons les 
aliments liquides que les animaux absorbent pour apaiser 
leur soif et fournir au sang des matériaux indispensa­
bles aux divers tissus. Les boissons maintiennent aussi la 
pression sanguine au niveau favorable. 

C'est l'eau qui est la boisson par excellence. Une eau 
limpide est généralement considérée comme bonne ; ce­
pendant, elle peut laisser à désirer lorsque, par exem­
ple, elle renferme les éléments minéraux en trop grande 
proportion. 

Pour être potable, l'eau doit dissoudre le savon, cuire 
facilement les légumes, être légère, parfaitement aérée 
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et n'avoir ni odeur ni saveur désagréables. Elle ne doit 
pas renfermer de matières organiques. 

Sa température doit varier entre 10° et 15° au-dessus de 
zéro ; au-dessous de 10°, elle déterminé une répercussion 
sur l'intestin, avec coliques plus ou moins fortes. 

Lorsque les matières organiques existent en excès dans 
les boissons, elles peuvent déterminer des maladies in­
fectieuses. 

Les eaux des fleuves, des rivières et ruisseaux, non 
polluées par les égouts, sont les meilleures à faire con­
sommer aux animaux. Elles sont aérées et cette aération 
est indispensable pour assurer leur digestibilité. De 
plus, elles contiennent souvent des principes minéraux 
dans les proportions normales. 

On administre en outre aux animaux des boissons ali­
mentaires et des boissons médicamenteuses ou breuvages, 
dont la composition varie suivant les cas qui en nécessi­
tent la distribution. 

§ 2 . — PRÉPARATION DES ALIMENTS 

La préparation des aliments présente une grande im­
portance au point de vue de l'hygiène. Elle permet de 
faire utiliser par les animaux des substances d'ordinaire 
impropres à la consommation. Elle rend les aliments 
habituels plus solubles et plus nourrissants, c'est-à-dire 
qu'elle augmente leur coefficient de digestibilité; elle faci­
lite en somme le travail de tout l'appareil digestif. 

Les préparations qu'on peut faire subir aux aliments 
sont mécaniques ou physico-chimiques. Enfin, ces aliments 
sont parfois l'objet de certains mélanges. 

I. Préparations mécaniques. 

Elles sont ^nombreuses ; elles ont toutes pour but de 
diviser les aliments. 



ALIMENTATION 231 

Division des aliments. —i>%a •division des aliments est 
souvent une manipulation préparatoire à laquelle on sou­
met les substances alimentaires, avant de les faire cuire 
ou fermenter. 

Hache-pailte. — Le hache-paille divise les fourrages en 
fragments plus ou moins longs. Cette division a pour but 
de rendre plus faciles la mastication et l'insalivation. 

La digestibilité se trouve augmentée. La paille d'a­
voine est rendue plus appétissante et les chevaux la pren­
nent plus volontiers. 

Dans la plupart des fermes, on produit assez de menue 
paille pour opérer les mélanges avec les betteraves ha­
chées ou les pulpes ; mais là où le foin et la paille sont 
rares et d'un prix élevé, il est économique de se servir de 
hache-paille. 

Moulure. — Les grains qui servent à l'alimentation des 
animaux (avoine, orge, sarrasin, maïs et féverolle) ne 
sont pas toujours donnés en nature. Très souvent on les 
écrase sous la meule ; parfois on les concasse ; d'autres 
fois on les aplatit avec des instruments spéciaux, con-
casseurs ou aplatisseurs. » 

Les grains réduits en farine plus ou moins grossière 
ne conviennent guère qu'aux ruminants et aux porcs. Ils 
exposent les solipèdes à contracter des indigestions, en 
raison de leur insalivation insuffisante, et souvent de la 
façon gloutonne dont ils sont déglutis. 

Le concasseur réduit les grains en fragments plus ou 
moins ténus, facilite leur mastication et les empêche de 
traverser le tube digestif sans être attaqués par les sucs. 
Le concassage augmente le coefficient de digestibilité. 
Les grains concassés doivent être réservés pour les ru­
minants ; on ne doit pas les donner aux solipèdes, car ils 
présentent le même inconvénient que les farineux. On 
concasse également les tourteaux. 
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L'aplalisseur peut être utilisé pour tous les grains. Il 
est plus spécialement recommandé pour l'avoine destinée 
aux vieux chevaux. L'avoine aplatie est plus facilement 
digestible. La mastication, même imparfaite, qu'elle su­
bit dans ce cas suffit, alors qu'elle eût été insuffisante avec 
l'avoine non préparée. 

L'aplatisseur est un instrument qui a sa place mar­
quée dans toutes les fermes ; malheureusement, il est dé­
laissé dans la plupart d'entre elles. Grâce à son emploi, 
certaines administrations ont cessé de voir les coliques 
épuiser leurs chevaux et ont réalisé des économies im­
portantes, en diminuant dans une notable proportion le 
poids de la ration d'avoine. Celle-ci, donnée en grains, 
n'est pas tout entière mastiquée ; un certain nombre de 
ces grains sortent intacts du tube digestif. Il n'en est 
plus de même avec l'avoine aplatie. Les grains inattaqués 
dans une ration d'avoine varient entre 5, 10 et 15 0/0, 
suivant l'âge des animaux. Il s'ensuit que l'on peut di­
minuer dans la même proportion une ration dont tous 
les grains sont rendus assimilables. 

L'aplatisseur», un peu modifié dans ce but, est égale­
ment employé pour décortiquer et aplatir certains végé­
taux ligneux, notamment les genêts et les ajoncs qui ser­
vent à l'alimentation des chevaux dans toute la Bretagne. 

Coupe-racines et dépulpeurs. — Ces instruments ser­
vent à réduire en languettes plus ou moins longues et 
plus ou moins épaisses les betteraves et les navets qui 
forment la base de la ration des bœufs, des vaches et des 
moutons, dans toutes les exploitations où l'on n'utilise 
pas la pulpe. Cette division des racines a pour but de fa­
ciliter leur brassage avec la menue paille, la paille ou les 
fourrages hachés, et d'assurer la fermentation régulière 
du mélange. 
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II. Préparations physico-chimiques. 

Les préparations physico-chimiques des aliments ont 
pour but d'augmenter la digestibilité absolue de leurs prin­
cipes immédiats nutritifs, en diminuant leur consistance et 
en augmentant parfois leur volume. Les préparations de 
ce genre, que l'on fait subir aux aliments, sont la macé­
ration, la fermentation, la coction et la cuisson. 

La macération des aliments est une opération qui con­
siste aies laisser séjourner dans l'eau froide ou chaude, 
pour faire distendre les parties dures qui les composent 
et les imprégner d'eau. La graine de lin et les féverolles 
ne sont généralement administrées qu'après avoir subi 
la macération. 

La fermentation change la composition des aliments. 
Elle les ramollit ; elle leur donne une odeur agréable, une 
saveur acidulée ou sucrée ; elle transforme des corps peu 
nutritifs en sucre et en alcool, facilite la digestion et ac­
tive l'assimilation. 

Pour que la fermentation ait lieu, le concours de plu­
sieurs conditions spéciales est nécessaire. Ainsi, elle ne 
peut se produire sans le contact du gaz oxygène et sans 
un certain degré de chaleur et d'humidité ; enfin, il lui 
faut pour se développer un principe indispensable, le 
ferment. 

La fermentation n'agit d'Une façon utile que sur les 
matières hydrocarbonées contenues dans les aliments ; 
elle peut être alcoolique, acétique ou putride. 

Pour tous les ruminants, on ne doit pas aller au-delà 
de la fermentation alcoolique. Cette fermentation aug­
mente la sapidité de la ration, excite l'appétit et fait con­
sommer une plus grande quantité d'aliments. Les bette­
raves fermentées, mélangées à de la menue paille ou à 
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de la paille hachée, sont excellentes pour les bœufs de 
travail et tous les bovins et ovins à l'engrais; mais, 
administrées aux bêtes laitières, elles communiquent 
au lait une saveur piquante. 

Lorsqu'il s'agit de nourrir les porcs, la fermentation 
doit être plus avancée; elle peut être lactique, voire 
même acétique, sans aucun inconvénient. 

Par contre, lorsque la fermentation confine à la putré­
faction, les aliments deviennent dangereux; ils donnent 
asile à des productions cryptogamiques qui constituent 
des poisons. 

La coction n'est autre chose qu'une macération dans de 
l'eau très chaude. 

Elle n'est guère employée que pour faire des tnâsk, 
c'est-à-dire un mélange de graine de lin, d'avoine et de 
son. 

La cuisson modifie certains aliments d'une manière très 
favorable à la nutrition des animaux ; elle leur donne de 
la sapidité et elle augmente leur assimilation. Cette opé­
ration convient surtout pour les féculents, la pomme de 
terre par exemple. 

La cuisson est peu employée dans la grande culture; 
comme elle entraîne une certaine dépense d'installation 
et de combustible, la fermentation lui est préférable. 
Elle n'est guère en usage que chez les petits cultivateurs 
qui possèdent une ou deux vaches et quelques porcs. 
Quoi qu'il en soit, elle constitue un moyen certain d'aug­
menter la valeur nutritive d'un. grand nombre d'ali­
ments. Les expériences faites sur les porcs engraissés, 
les uns avec des pommes de terre crues, les autres avec 
des pommes de terre cuites, l'ont démontré péremptoire­
ment. 

Mélanges. — Les mélanges sont surtout utiles pour les 
aliments bruts et grossiers. Quand on les associe avec des 
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'Substances moins dures, fermentescibles et plus digestes, 
leur coefficient de digestibilité augmente aussitôt dans des 
proportions notables. Celui de la paille de blé, par 
exemple, est presque doublé lorsque celle-ci est mélangée 
avec des betteraves hachées. 

§ 3 . — RATIONS 

On donne le nom de ration à la quantité d'aliments 
consommée par un animal dans une période de 24 heures. 
La ration totale se compose de deux facteurs : la ration 
d'entretien et la ration de production. 

Ration d'entretien. — Sous le nom de ration d'entretien 
on désigne la quantité d'aliments nécessaire pour con­
server les animaux dans le même état sans leur faire rien 
produire, de façon à compenser exactement les pertes 
subies par la marche de la machine animale. 

Ration de production. — La ration de production repré­
sente la nourriture qui, étant prise en sus de la ration 
d'entretien, donne des produits utiles en se transformant 
soit en travail, soit en graisse, soit en lait, etc. 

La composition d'une ration dépend absolument de 
l'espèce animale à laquelle elle est destinée. Ainsi les 
chevaux et les porcs qui ont un estomac simple, dont la 
capacité est peu développée, devront avoir une ration 
complète dont le volume n'excédera pas celui de la ca­
pacité de leur estomac. La ration d'entretien, herbe, 
foin, racines, et la ration de production consistant en 
avoine, tourteaux, etc., devront être associées dans des 
conditions telles que leur volume n'excédera pas 8 à 10 
décimètres cubes pour le cheval et 3 à 4 pour le porc. 

Quand il s'agit, au contraire, d'un bœuf, dont la 
panse possède une capacité de 80 à 100 litres, il faut 
donner des aliments en volume suffisant ; on y parvient 
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en Introduisant dans la ration une substance adjuvante, 
l'aliment de lest. 

Celui-ci est destiné à fournir à la ration de la cellulose 
brute pour en augmenter le volume et aider au con­
tact avec les villosités intestinales; la substance adju­
vante facilite le fonctionnement de l'intestin ; elle est cons­
tituée généralement par la paille, les pulpes, etc. 

Le même aliment peut être à la fois aliment d'entretien, 
aliment de production et aliment adjuvant. Exemple : 
l'herbe des prairies naturelles dans lesquelles pâturent 
les animaux à l'engrais. 

Cette division de la ration en ration d'entretien et ra­
tion de production a évidemment un grand intérêt pra­
tique. Si, dans la majorité des circonstances, les deux se 
confondent tellement que le cultivateur qui fait manger 
de l'avoine à ses chevaux ne se rend pas compte de cette 
division, il est cependant des cas où il faut réduire la 
ration à celle du strict entretien. 

En hiver, notamment, la terre étant couverte de neige, 
le fermier est obligé de laisser ses chevaux à l'écurie; 
ajors il doit supprimer la ration de production, c'est-à-
dire réduire de beaucoup la ration totale, distribuer peu 
ou point d'avoine. Qu'arrive-t-il en effet s'il n'agit point 
de cette façon? Ses chevaux, ne dépensant pas sous forme 
de travail musculaire les aliments qu'ils reçoivent, en­
graissent, deviennent pléthoriques, tout comme les bœufs 
en stabulation permanente; ils sont alors exposés aux 
congestions, aux paralysies, etc. La machine animale 
alimentée outre mesure est surchauffée; au moindre 
effort elle éclate. 

Il y a un rapport intime entre l'aliment consommé et les 
produits obtenus ; et cela dans tous les modes d'exploi­
tation. Un cheval soumis à un léger travail devra con­
sommer moins qu'un cheval qui traîne longtemps de 
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lourds fardeaux, ou qui travaille à une allure rapide ; une 
vache -bonne laitière ne saurait être trop fortement 
nourrie; un-bœuf d'engrais doit pouvoir consommer au­
tant que sa puissance digestive le lui permet. Dans ces 
conditions, les animaux sont exploités fructueusement ; 
le capital qu'ils représentent est placé à un taux vraiment 
rémunérateur. 

I. — Principes du rationnement. 

Voici, d'après J. Crevât ' sur quels principes repose 
l'établissement des rations : 

« Les diverses déperditions animales s'effectuant par 
les surfaces muqueuses et cutanées qui entourent le corps 
proprement dit, intérieurement et extérieurement, il est 
raisonnable d'admettre que pour des animaux semblables 
et dans les mêmes conditions, les déperditions sont propor­
tionnelles aux surfaces de déperdition, non pas au poids du 
corps, et par suite aux carrés des dimensions homolo­
gues, telles que le périmètre de poitrine, par exemple. 

» Il convient de choisir pour terme de comparaison le 
périmètre de poitrine de préférence àtoute autre dimen­
sion, parce que ce périmètre, en outre de sa dépendance 
générale de la surface muco-cutanée, est encore en rap­
port intime avec la surface pulmonaire, qui est une des 
causes prédominantes de déperdition, puisque c'est elle 
qui donne accèsdansle corpsà l'oxygène, agent principal 
de désorganisation et de combustion. » 

Les rations ne doivent donc pas être établies propor­
tionnellement au poids vif; mais en fonction dé la surface 
du corps. Cela explique comment les petits animaux 
consomment beaucoup plus que les gros, relativement à 

1. Alimentation rationnelle du bétail. 

17 
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leur poids ; cela parce qu'ils ont la surface proportion­
nellement plus grande. 

Par les anciennes méthodes, la ration étant calculée par 
100 ou 1.000 kilos de poids vif, on arrivait à trop nourrir 
les sujets qui dépassent sensiblement le poids moyen 
de l'espèce, et à nourrir insuffisamment ceux qui ne l'at­
teignent pas. 

La formule : R — 5 C: permet de calculer la ration 
en foin d'un animal quelconque, c étant le périmètre de 
la poitrine mesuré derrière les épaules. 

Crevât a établi, d'un autre côté, que le poids vif est très 
approximativement donné par la formule : P = 80 C*. 
On peut donc, en passant d'une formule à l'autre, mettre 
en regard, pour un même animal, le poids vif et la ration 
proportionnelle qui lui correspond. C'est ce qui a été fait 
dans le tableau suivant. 
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Tableau des rations proportionnelles (Grevât). 

POIDS MF 

des 

ANIMAUX. 

kilos 

1500 

1400 

1300 

1200 

1100 

1000 

900 
800 
700 
600 
500 
400 
300 
200 
100 
90 
80 
70 
60 
50 
40 
30 
20 
10 
9 
8 
7 
6 
5 
4 
3 

2 

1 

RATIONS PROPORTIONNELLES 

KM HERBE 

131 
125 
1 1 9 , 1 

112.9 
106,6 
100 
93,21 

- 86,18 
78,84 
71,14 
63 
54,29 
44,82 
34,20 
21,55 
20,08 
18,55 
16,99 
15,33 
13,57 
11,70 
9,655 
7,368 
4,642 
4,327 
4,000 
3,639 
3,302 
2,924 
8,520 
2,080 
1,587 
1,000 

EN FOIN 

32,8 \ 
31,3 
29,8 
28,2 
26,7 
25,0 
23,3 1 
21,5 
19,7 
17,8 
15,8 
13,6 
11,2 
8,55 
5,39 
5,02 ' 
4,64 
4,25 
3,83 
3,39 
2,92 
2,41 
1,84 
1,16 
1,08 
1 
0,915 
0,823 
0,731 
0,630 
0,520 
0,397 
0,230 

ANIMAUX 

CORRESPONDANTS 

Bœufs. 
' Chevaux. 

Anes. 
Veaux, poulains. 

1 

Moutons. 
' Porcs, chèvres. 

i 

• 

Porcelets, agneaux. 
1 Jeunes chiens, chats. 

Lapins, oies. 
: Dindons, poules. 

. 
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On remarquera que la formule : R = 5 C* donne la 
ration en foin sec, et que celle-ci est exactement le quart 
de la ration équivalente en herbe de pré, ou fourrage vert. 

Pour une même intensité de production, les produits 
sont proportionnels aux rations, et non aux poids; par 
conséquent ces produits doivent varier avec les poids 
dans le même rapport que les rations. Les nombres cal­
culés dans le tableau représentent donc assez bien la ra­
tion normale d'entretien et de production depuis le plus 
gros bœuf jusqu'au lapin. 

Quand la ration a été ainsi calculée en foin, on rem­
place une.partie de cet aliment par une quantité équiva­
lente de tel autre. Il faut suivre, en cela, les règles des 
substitutions alimentaires en tenant compte de l'équivalent 
nutritif et de la relation nutritive du nouvel aliment. 

Un exemple va nous servir à bien préciser la marche 
à suivre en pareille circonstance. 

Il a pour objet la substitution du mais à l'avoine dans 
la ration des chevaux de la Cie des Omnibus de Paris. 

Avant l'adoption de cette mesure, les chevaux rece­
vaient : 

Avoine 8 kil. 
Foin 3 kil. 750 
Son 1 kil. 
Paille 4 kil. 700 (la moitié en litière) 
Après de nombreux essais, ils reçurent en grains : 

3 kilos de maïs concassé. ) „ . .. 
K j , . } 8 kilos, 
o — d avoine ) 

3 kilos de maïs ont donc remplacé exactement 3 kil. 
d'avoine, alors que d'après la connaissance seule des 
équivalents nutritifs, pour remplacer 100 d'avoine il fau­
drait 113,2 de maïs, ou pour 3 kil., 3 kil. 396. 

Cependant si en pratique ces deux grains se rempla­
cent exactement, cela tient à ce que la matière azotée 
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n'est pas également digestible dans l'un ou dans l'autre : 
100 d'avoine renferment 12 de protéine digérée avec le 

coefficient 74,68 = 8,96. 
100 de maïs renferment 10,6 de protéine digérée avec 

le coefficient 84 = 8 , 9 0 . 
Les deux nombres sont assez rapprochés pour que 

l'on considère les grains comme équivalents. 
Il reste à voir si la substitution ne modifie pas désa-

vantageusement la relation nutritive et le rapport adipo-
protéique. 

Avant la substitution, la relation nutritive était de -j? 
et le rapport adipo-protéique ~ . Dans la ration nouvelle 
avec maïs, ces éléments sont devenus égaux à — et — ; 
c'est-à-dire que sous ce rapport encore, les résultats 
sont satisfaisants. 

Lorsque l'on veut composer une ration d'après les prin­
cipes précédents, il faut, non seulement tenir compte de 
la composition des différents fourrages, de leur valeur nu­
tritive, de leur digestibilité, mais aussi des conditions 
dans lesquelles ils peuvent être achetés ou vendus. 

Pour les industriels qui doivent acheter tous leurs 
fourrages, cela est évident. Mais les producteurs eux-
mêmes devraient s'intéresser à cette question. Tel par 
exemple qui, au voisinage d'une grande ville, exploite des 
bêtes laitières aurait intérêt à vendre une partie de ses 
foins et à la remplacer par des résidus industriels (pulpes, 
drèches, tourteaux, etc.). Il y trouverait un double béné­
fice, par la différence de prix et par l'augmentation du 
rendement en lait. Tel autre qui, moins bien placé, ne 
pourrait se procurer ces résidus dans d'économiques con­
ditions, aurait intérêt à se débarrasser de son fourrage de 
première coupe, pour faire consommer à ses vaches du 
regain qui coûte moins cher et qui favorise la production 
du lait. 
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Distribution des rations. — L'acte de la digestion ne s'ac­
complit que d'une façon intermittente. Les organes qui 
constituentl'appareil digestif ont besoin d'un certain temps 
pour se débarrasser des aliments qui ont été ingérés. 

Peu après que cette, digestion est terminée, les ani­
maux éprouvent de nouveau le besoin de prendre de la 
nourriture ; ce besoin fait naître la sensation de faim. La 
faim est un besoin, une souffrance ; quand ce besoin 
n'est pas satisfait, il devient une cause de fatigue, de dépen­
ses inutiles. Il est donc indiqué d'apporter de la régula­
rité dans la distribution des aliments, c'est-à-dire dans 
les heures des repas. 

Habituellement, les repas sont au nombre de trois ; le 
matin, à midi et le soir ; l'aliment de lest estdonné le soir. 

Distribution des boissons. — Le meilleur mode de dis­
tribution des boissons est à coup sûr celui qui laisse à 
l'animal la facilité de les prendre pendant ses repas ; mais 
c'est là une condition difficile à remplir. 

Dans la pratique, la meilleure manière est celle qui 
consiste à donner à boire aux animaux après le repas, et 
aux chevaux, avant de leur distribuer leur avoine. L'es­
tomac du cheval a une capacité de 6 à 8 litres au plus ; 
s'il a consommé tout d'abord 6 à 7 litres d'avoine et s'il 
ingère ensuite 10 à 15 litres d'eau, une partie de l'avoine 
sera chassée de l'estomac dans l'intestin grêle sans avoir 
eu le temps de subir l'action du suc gastrique et sortira 
telle par l'anus. 

Les chevaux et les bœufs peuvent prendre en moyenne 
25 à 30 litres par jour. Les vaches laitières doivent en 
consommer plus. Pour que leurs mamelles fonctionnent 
largement, il faut une pression sanguine suffisante qui 
est fournie par une ingestion copieuse de liquide. Lors­
que les aliments sont aqueux, la proportion d'eau s'a­
baisse nécessairement. 



CHAPITRE IV 

ENTRETIEN DES FONCTIONS CUTANÉES 

La peau est l'enveloppe protectrice qui recouvre le corps 
et garantit les organes contre les intempéries et les varia­
tions extérieures. Le tégument qui la constitue présente 
une grande analogie d'organisation avec le tégument 
muqueux ou intestinal; toutefois, il ne se comporte pas 
comme ce dernier par rapport aux substances solubles et 
aux liquides mis en contact avec la surface libre. La peau 
possède, en effet, un revêtement épidermique épais, stra­
tifié, enduit de matière sébacée, peu miscible à l'eau ; à 
ce revêtement s'ajoutent des poils ou des plumes. La sur­
face des muqueuses possède, au contraire, un grand pou­
voir absorbant. 

Transpiration cutanée. — Le tégument cutané est le 
siège d'une exhalation plus ou moins abondante qu'on 
appelle transpiration insensible, quand elle est peu ap­
préciable, et sueur lorsque son produit se répand sous 
forme liquide à la surface de la peau. Ce même tégument 
est enfin le siège d'une évaporation qui emporte avec les 
fluides sécrétés une partie des liquides imprégnant le 
tissu cutané. 
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Il nous suffira de rappeler que la sueur est sécrétée par 
des glandes dites sudoripares, situées dans la couche 
profonde du derme. La transpiration cutanée joue un 
rôle important relativement à la dépuration du sang et au 
maintien de l'équilibre de la température du corps. Aussi 
ne peut-elle être diminuée ou supprimée sans danger 
pour l'organisme. 

Sous le rapport de la dépuration du sang, cette exhala­
tion a un but analogue à celui de la respiration ; comme 
celle-ci, elle rejette de l'économie de l'eau, de l'acide car­
bonique et aussi de l'azote. La peau doit donc être con­
sidérée comme une véritable surface respiratoire dont il 
importe de conserver l'intégrité fonctionnelle. 

La transpiration cutanée concourt encore à maintenir 
l'équilibre de la chaleur animale, en augmentant lorsque 
la chaleur extérieure s'élève, afin de soustraire à la masse 
du corps le calorique qui dépasse le degré propre à 
chaque animal. 

Matière sébacée. — Enfin, la peau sécrète delà matière 
sébacée qui a pour office de l'assouplir et de la revêtir 
d'un enduit gras propre à la préserver des contacts irri­
tants du dehors ainsi que, par une lubréfaction cons­
tante, de l'action trop intense des rayons solaires. 

Il y a donc lieu de maintenir l'intégrité des fonctions 
du tissu cutané ; ce résultat est obtenu par le pansage, 
les frictions, la tonte et les bains. 

I. — Du pansage. 

On appelle pansage le nettoiement de la peau au 
moyen d'instruments particuliers ; cette opération a 
dour effet d'enlever les matières solides accumulées à la 
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surface de la peau et qui en obstruent plus ou moins les 
pores. 

Les instruments nécessaires au pansage sont : l'étrille, 
la carde, la brosse, le peigne, l'époussette, l'éponge, le bou­
chon, le couteau de chaleur. 

L'étrille est généralement réservée pour le cheval. On 
devrait cependant l'employer aussi bien pour la vache et 
le bœuf. 

La carde est une étrille large analogue à l'instrument 
qui sert à carder la laine ; elle est surtout employée pour 
le bœuf. 

Les meilleures brosses sont les brosses à tiges métalli­
ques ; les plus communément employées sont les brosses 
en chiendent. La brosse remplace l'étrille chez les chevaux 
irritables et à peau fine. 

Le bouchon, qu'on improvise avec de la paille roulée, 
remplace la brosse. 

Le peigne peut être en corne, en cuivre, en fer ou en 
bois; il sert à démêler les crins. Le meilleur peigne est 
celui en fer nickelé. 

Le plus souvent, l'époussette consiste en une queue de 
cheval fixée à l'extrémité d'un bâton. On l'emploie après 
s'être servi de l'étrille, de la brosse et du bouchon pour 
chasser la poussière restée à la surface du corps. 

Une éponge est toujours nécessaire pour terminer le 
pansage; elle sert à laver les parties du corps où les pro­
duits sécrétés par la peau s'accumulent et retiennent la 
poussière. 

Le couteau de chaleur est constitué par une bande 
d'acier large et mince qui est incurvée et terminée 
par deux manches en bois. On promène l'un des tran­
chants du couteau de chaleur sur la peau pour en enlever 
promptement la sueur. Quelquefois les extrémités sont 
réunies sur un manche unique. 
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Enfin on se sert de ciseaux pour faire la toilette des 
membres. 

Effets du pansage. — Quand on passe la main à re­
brousse poil sur un cheval mal ou irrégulièrementpansé, 
on constate sur la peau la présence d'une matière furfu-
racée formée par la poussière et par les sels que l'évapo-
ration de la sueur a laissés sur l'épiderme. Ces différentes 
substances forment une crasse qui empêche la perspira-
tion cutanée. Le pansage, en débarrassant la peau de cette 
crasse, rétablit lafonction. 

En outre, le frottement produit par l'étrille, la brosse 
ou le bouchon excite la peau et détermine l'arrivée d'une 
plus grande quantité de sang dans les capillaires du tissu 
cutané. 

Le poil devient lisse, brillant, etlapeau propre, souple 
et perméable. Cette opération facilite la mue et la guéri-
son des affections cutanées. 

Enfin, par l'excitation de la peau, l'activité de ses fonc­
tions, le pansage agit sympathiquement sur les or­
ganes internes, particulièrement en donnant de l'activité 
à l'appareil digestif et en augmentant l'appétit. 

Le pansage exerce une heureuse influence sur les ani­
maux de travail, sur les vaches laitières et sur les bêtes à 
l'engrais. 

Des bains. — Nous ne nous occuperons des bains qu'en 
les considérant comme des accessoires souvent obligés du 
pansage. Les bains nettoient la peau, la rendent souple, 
douce et extensible; ils facilitent ses fonctions sécrétoires. 
On ne doit baigner les animaux que lorsque l'eau est 
douce, c'est-à-dire pendant la belle saison. Dans la saison 
froide, les bains sont contre-indiqués, car ils peuvent 
produire des refroidissements, des frissons. 

Dans beaucoup de fermes, on conduit les animaux en 
toute saison à la mare ou à la rivière, où on leur fait 
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prendre des bains locaux pour enlever la boue et la 
poussière des membres. Ces bains sont très utiles en été, 
mais contre-indiqués en hiver. Souvent, ils ont pour ré­
sultat de déterminer des affections cutanées de la partie 
inférieure des membres. 

Lotions. — Les lotions faites avec de l'eau fraîche ou 
de l'eau vinaigrée sont utilisées en été pour rafraîchir 
les animaux. Ordinairement on fait des lotions pour 
laver les yeux, le périnée, la marge de l'anus, le pis, le 
nez et le fourreau. 

Douches. — Elles remplacent les bains là où les 
rivières manquent. Elles sont utiles en tout temps sur 
les membres fatigués ou engorgés à la suite d'un long 
travail. 

Les bains, les lotions et les douches sont plus particu­
lièrement employés pour les chevaux; mais on ne saurait 
nier qu'un bon pansage est aussi utile pour les bœufs 
que pour les chevaux. 

II. — Du londage. 

Sous ce nom, on désigne l'opération qui consiste à 
enlever les poils qui recouvrent le corps de nos animaux 
domestiques. Elle est souvent pratiquée sur le cheval. 
On la pratique trop rarement chez le bœuf. Elle est 
employée une fois par an chez le mouton pour le débar­
rasser de sa toison. Elle porte alors le nom de tonte. 

Le tondage présente des avantages hygiéniques incon­
testables et cependant cette opération rencontre de nom­
breux détracteurs. Il est vrai que la plupart de ceux-ci 
méconnaissent d'une façon absolue l'importance des fonc­
tions de la peau. L'animal qui vit à l'état sauvage n'a 
pas besoin d'être tondu. Il est loin d'en être de même 
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des animaux de nos fermes. La domestication d'une 
part, la castration de l'autre, ont modifié leur constitu­
tion. Nos animaux de ferme ne sont plus habitués à 
coucher au grand air, et la castration, en les féminisant, 
a pour résultat de faire pousser abondamment leur poil 
en hiver. 

Les adversaires du tondage prétendent qu'il fait mai­
grir les animaux et qu'il les expose aux refroidissements. 
Cet argument est plus spécieux que réel. 

Nous admettons à la rigueur qu'un cheval entier et un 
taureau n'ont pas besoin d'être tondus, car ces ani­
maux possèdent même en hiver leurs poils courts et 
brillants ; mais en est-il de même de nos chevaux hon­
gres et de nos juments? Évidemment non. Il suffit 
d'examiner la peau d'un cheval dès le mois d'octobre ; 
on constate qu'elle est recouverte de poils longs et 
touffus et que l'animal n'a plus la même vigueur. 
L'appétit est devenu capricieux, la sueur apparaît au 
moindre effort et ne disparaît que très lentement. Il s'en 
suit que cet animal est exposé aux refroidissements. 

Qu'on le tonde, et la scène change. L'appétit revient, 
les sueurs sont moins abondantes, le pansage se fait 
dans d'excellentes conditions, la perspiration cutanée 
reprend toute son activité. 

Il est évident que la pratique du tondage peut pré­
senter certains inconvénients. Mais ces derniers sont 
plutôt le résultat d'un manque de précautions que du 
fait de l'opération elle-même. Ainsi il est contre-indiqué 
de tondre un cheval lorsqu'il fait très froid ; et toujours 
on doit lui mettre une couverture au repos, pendant les 
huit jours qui suivent l'opération, afin d'éviter une tran­
sition brusque. 

Tondage du bœuf. — Dans un certain nombre de fermes, 
on a pris l'excellente habitude de tondre tout le dessus 
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du corps du bœuf de travail ou d'engrais. Chez le bœuf 
de travail, cette opération facilite, comme chez le che­
val, la fonction cutanée et le pansage ; chez le bœuf à 
l'engrais, non seulement elle facilite le pansage, mais elle 
hâte l'engraissement en augmentant l'appétit et en per­
mettant de faire disparaître les dartres et les parasites 
qui, trop souvent, élisent domicile en hiver sur la peau. 

La meilleure époque pour pratiquer le tondage, c'est 
l'automne ; les grands froids ne sont pas encore arrivés 
et la peau s'habitue progressivement à les supporter. 

Dans certaines administrations, le tondage n'est pra­
tiqué que sur le corps, les membres étant conservés 
intacts ; c'est une judicieuse habitude, surtout dans les 
grandes villes où la boue est irritante pour la peau du 
paturon et du boulet ; la présence de cette boue déter­
mine chez les chevaux dont les membres sont tondus 
des crevasses et des eaux aux jambes. C'est un fait 
d'observation maintes fois constaté à la Compagnie géné­
rale des Omnibus de Paris. Pour les mêmes considéra­
tions, il serait absolument inutile de tondre les membres 
des chevaux de culture. Mais il est bien difficile d'em­
pêcher les gens de sacrifier à la mode ou à la routine ! 



CHAPITRE V 

LES HABITATIONS ET LEUR AMÉNAGEMENT 

Les animaux domestiques doivent passer tout ou partie 
de leur existence dans des habitations spécialement amé­
nagées. Ces habitations doivent être construites suivant 
certaines règles, et leur aménagement intérieur soumis 
à des dispositions générales, sans préjudice des disposi­
tions particulières qui conviennent à chaque espèce, ou, 
mieux, à chaque mode d'exploitation. 

La respiration étant une des fonctions les plus impor­
tantes, il convient de placer nos animaux domestiques 
dans des conditions aussi bonnes que possible, pour que 
l'acte de la respiration s'accomplisse d'une manière favo­
rable à leur santé. 

Quantité nécessaire d'air respirable. — Les animaux qui 
vivent constamment au dehors, dans un climat convena­
ble, respirent toujours à l'aise. Il n'y a que ceux qui sont 
placés à des altitudes trop élevées qui puissent éprouver 
quelque gêne. Pour ceux qui sont renfermés dans des 
écuries, des étables, etc., il n'en est pas de même ; l'air 
de ces locaux est à chaque instant vicié par les gaz expi­
rés; il est donc nécessaire d'en assurer le renouvelle­
ment incessant. 
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L'atmosphère d'une écurie devient mauvaise, c'est-à-
dire irrespirable, dès que l'acide carbonique excrété par 
les poumons excède 2, 5 à 3 pour 1000. 

De ces données, il résulte que les animaux ne doivent 
pas être agglomérés dans les écuries, et que ces derniè­
res ont besoin d'être construites dans des conditions dé­
terminées, qui assurent le renouvellement de l'air dans 
leur intérieur. 

Cet air se renouvelle non seulement par les ouvertures, 
portes et fenêtres, mais encore au travers des parois des 
habitations, ainsi que l'a démontré Pettenkofer. 

Ce renouvellement de l'air par les parois explique ce 
fait que, dans les pays froids, des animaux séjournent 
impunément dans des étables basses de plafond et dé­
pourvues d'ouvertures. 

En général, une étable normale doit donner un cube 
d'air suffisant pour que l'animal qui l'habite respire 
convenablement. Ce cube doit être par tête de 1 m. 50 
de large sur 4 mètres de haut ; et même dans une écurie 
de volume convenable, on doit, à certaines heures, opé­
rer la ventilation. 

Dispositions intérieures des habitations. 

L'intérieur d'une écurie ou d'une étable doit être dis­
posé de telle façon que les animaux qu'elles renferment 
puissent y prendre facilement leurs repas et s'y reposer 
commodément. 

Les animaux, en général, aiment vivre en compa­
gnie. Il ne faut donc pas, autant que possible, les isoler 
dans des boxes, mais non plus les agglomérer en trop 
grand nombre dans le même local. 

Les dispositions intérieure» d'une habitation varient 
quelque peu, suivant l'espèce d'animal qu'elle est appe­
lée à loger. 
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Écurie. — Sous le nom d'écurie proprement dite, on 
désigne les habitations réservées aux chevaux. Que l'é­
curie soit simple (fig. 92) ou double (fig. 93), son aména-

Pig. 92. — Écurie simple. 

gement demeure soumis à certaines conditions générales 
que nous allons exposer. 
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Fig. 93. — Écurie double. 

Stalle. — Chaque cheval doit être séparé de son voi­
sin par une stalle. Cette stalle doit avoir les dimensions 
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voulues pour que le cheval puisse se coucher sans éprou­
ver la moindre gêne. 

La largeur sera proportionnée à la hauteur du cheval. 
Un cheval de 1 m. 50 réclamera une stalle dont la lar­
geur sera au moins de 1 m. 50. Quant à la longueur, elle 
ne peut être inférieure à celle du cheval lui-même. Elle 
est ordinairement de 2 mètres. La largeur varie de 
1 m. 40 pour les petits chevaux, à 2 mètres pour les plus 
grands. 

La hauteur moyenne du plafond doit être de 4 mètres. 
Cette disposition est celle qui manque le plus souvent. 

Sol de l'écurie. — Le sol doit être ferme, uni ; il pré­
sentera une légère pente d'avant en arrière pour permet­
tre l'écoulement de l'urine. Ce sol est constitué tantôt 
par du pavé, tantôt par de la brique sur champ, tantôt 
par du plancher ou des pavés en bois. 

Le macadam, le béton et le bitume doivent être rejetés. 
Le macadam manque de solidité et s'infiltre d'humidité. 
Le béton et le bitume sont trop glissants. 

Les écuries sont simples ou doubles. Quand elles sont 
doubles, il y a lieu de laisser entre chaque rangée de 
stalles un espace suffisant, deux mètres au moins, pour 
assurer une libre circulation. Il serait encore préférable 
que cet espace fût de trois mètres. 

Dans une écurie double, chaque rangée de chevaux a 
la tête au mur et tourne la croupe aux chevaux de la 
rangée opposée. On peut faire aussi que les chevaux se 
regardent, en ménageant entre les mangeoires un pas­
sage pour les besoins du service. 

"Ventilation. — La ventilation des écuries s'effectue au 
moyen des portes et des fenêtres. Ce qu'il faut éviter 
avant tout et surtout, ce sont les courants d'air, toujours 
dangereux et qui exposent les animaux aux refroidisse­
ments. 

18 
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Pour combler ce desideratum, il y a lieu de ne pas 
multiplier le nombre des portes ; une suffit : elle doit être 
suffisamment large. On dispose parfois, le long des huis­
series, des rouleaux mobiles qui ont l'inconvénient de 
diminuer la largeur de l'issue. 

Quant aux fenêtres qui servent tout à la fois à éclairer 
et à ventiler les écuries, il est nécessaire qu'elles soient 
percées le plus haut possible. Elles sont généralement 
rectangulaires et le vasistas qui les ferme sera disposé de 
telle façon qu'il puisse basculer sur sa base, afin de me­
surer l'entrée et la sortie de l'air, et aussi pour que l'air 
frais frappe d'abord le plafond et n'arrive pas directe­
ment sur les animaux. Le châssis de ces sortes de fenêtres 
porte en haut une corde qui passe dans la gorge d'une 
poulie et tombe le long du mur, à la portée de la main. 

L'air d'une écurie forme deux couches : 
1° L'air respirable ; 
2° L'air vicié par la respiration qui occupe la région su­

périeure, parce qu'il est le plus chaud. Il peut donc s'é­
couler au dehors par les fenêtres, et cela d'autant plus 
facilement que celles-ci sont plus près du plafond. 

Bateliers et mangeoires. — Autant que possible, ces 
installations doivent être en fer. La solidité est plus 
grande et l'entretien nul. Les chevaux tiqueurs sont dans 
l'impossibilité de les mordre ; il est plus facile de les net­
toyer et de les désinfecter. 

Bat-flancs. — Dans certaines écuries, on remplace par 
des bat-flancs mobiles les cloisons fixes des stalles. Ce 
mode de séparation est plus économique, mais moins 
solide. 

Stalle pour twis chevaux. — Ce système de séparation 
est adopté dans les grandes fermes. On suppose, avec 
quelque semblant de raison, que des chevaux habitués à 
travailler ensemble et à manger côte à côte sont peu 
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disposés à se quereller. Les nombreux coups de pied que 
l'on observe pendant les temps de chômage démontrent 
l'inanité de cette supposition. 

Cheminées d'appel. — Dans les écuries qui manquent 
d'ouvertures suffisantes et qui n'ont pas le cube d'air né­
cessaire, on facilite la sortie de l'air vicié en établissant 
au plafond des cheminées dites d'appel, qui fonctionnent 
d'après le principe des cheminées ordinaires et dont le 
tirage peut se régler en modifiant l'ouverture inférieure. 

Étables. — Les étables sont les habitations destinées 
à loger les animaux de l'espèce bovine ; on nomme plus 
spécialement bouveries celles qui renferment les bœufs, 
et vacheries celles qui sont réservées aux femelles. 

Le bœuf et la vache étant des animaux pacifiques, les 
stalles sont inutiles. Cependant il est nécessaire d'en 
établir une dans toutes les vacheries, pour loger le tau­
reau. 

Plancher. — Le plancher doit être installé dans les 
mêmes conditions que celui des écuries. 

Dans une étable appelée à loger des vaches pleines, il 
importe que le sol soit légèrement incliné d'arrière en 
avant, p'our éviter les avortements et les chutes de la 
matrice. 

Quant aux dimensions et à la ventilation, les exigences 
sont les mêmes que pour les écuries. 

Portes. — La porte doit toujours être large et à deux 
battants, pour éviter les heurts des cornes et surtout les 
avortements; car, avec une porte étroite, les vaches 
pleines qui ont l'abdomen fortement développé sont ex­
posées à des chocs qui peuvent leur être fatals. 

Bateliers et mangeoires. — Il y a lieu de supprimer les 
râteliers dans les bouveries et les vacheries ; une man­
geoire très large suffit à tout. 
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Les étables peuvent être à un seul rang ou à deux rangs. 
Les étables à deux rangs sont parfois disposées comme 

les écuries du même genre, les animaux faisant dans 
chaque rang face au mur ; d'autres fois, au contraire, les 
animaux sont disposés face à face et séparés par un cou­
loir, pourvu d'une balustrade en face de chaque rang ; 
ce couloir sert de râtelier et la mangeoire est en avant. 
Dans certains pays, dans le Berry notamment, le couloir 
sert tout à la fois de râtelier et de mangeoire. 

Bergeries . — Tout logement destiné à un troupeau 
doit être établi sur un terrain élevé. Il consiste en un 
hangar peu élevé, ayant en moyenne 4 mètres de hau­
teur au ras du toit, sans greniers et bâti sur poteaux. Il 
est clôturé par un mur haut de deux mètres environ, et 
percé en face chaque travée d'une porte à deux battants. 
L'espace compris entre le toit et le mur reste vide en 
été ; lorsque la saison est trop rigoureuse, les vides sont 
fermés par des paillassons. La longueur et la largeur du 
bâtiment varient suivant l'importance du troupeau. 

Ce hangar, très aéré, peut être divisé en autant de 
compartiments qu'on le désire. Pour établir ces compar­
timents, on se sert de râteliers simples ou doubles, con­
nus sous le nom de doubliers ; tous sont pourvus d'une 
mangeoire. Les râteliers simples s'appliquent contre les 
murs ; les doubles se placent au milieu des bergeries et 
servent à marquer les compartiments ; ils se montent à 
volonté, en raison de la hauteur croissante de la couche 
de fumier. 

Orientation. — L'orientation d'une écurie, d'une bouve-
rie, d'une vacherie, doit être choisie de l'est à l'ouest, afin 
d'éviter les grands froids et les fortes chaleurs. L'orien­
tation est simple ou double selon que les fenêtres exis­
tent sur un seul côté ou sur deux parallèles. 
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Tous les logements destinés aux animaux doivent être 
propres. 

Les fumiers des écuries seront enlevés tous les jours ; 
aussi, autant que possible, dans les bouveries et les va­
cheries. 

Mais dans les bergeries, dont le plafond est toujours 
élevé, la nécessité d'enlever les litières est loin de s'im­
poser d'une façon aussi absolue. Il est bon de ne pas 
perdre de vue que le fumier des moutons constitue un 
excellent engrais. Il y a donc lieu de laisser les moutons 
sur leur litière tant que celle-ci n'est pas complètement 
imprégnée de leurs déjections. 

Porcheries. — Généralement, les porcheries sont mal 
disposées ; le toit en est bas et elles laissent beaucoup à 
désirer comme propreté et aération. 

Les loges destinées aux porcs doivent être spacieuses 
et le sol gagne à être construit en planches légèrement 
espacées l'une de l'autre, pour permettre aux déjections 
de tomber dans une cavité pratiquée en dessous. 

Il est utile d'aménager une cour autour de la porche­
rie, car, avec cette disposition, les porcs viennent dépo­
ser leurs déjections solides au dehors. Un bassin toujours 
plein en est le complément nécessaire. 

Les auges sont placées au ras des murs et en bas ; 
l'ouverture est pourvue d'un diaphragme mobile, qui 
permet de les fermer à volonté en dedans ou en dehors 
On ferme l'auge en dedans lorsqu'on veut la nettoyer et 
la remplir d'aliments ; on la ferme ensuite en dehors et 
l'on n'a pas de cette façon troublé l'animal. 

Ce qu'il faut éviter dans une porcherie, c'est l'humi­
dité, préjudiciable surtout aux porcelets, chez lesquels 
elle cause des affections chroniques qui arrêtent leur dé­
veloppement. 



CHAPITRE VI 

FERRURE ET ENTRETIEN DU PIED 

Le pied du cheval, du bœuf, etc., possède une organi­
sation complexe dont la connaissance devrait toujours 
guider ceux qui sont chargés d'appliquer les fers sous 
ces pieds. Malheureusement, les maréchaux, à part quel­
ques exceptions, ignorent absolumentl'anatomiedupied. 
La plupart pratiquent la profession qu'ils ont embrassée, 
sans aucun discernement et sous l'influence d'une aveugle 
routine. 

Les quelques détails dans lesquels nous allons entrer 
permettront à l'agriculteur de veiller à ce que ses chevaux 
soient convenablement ferrés, de guider même son maré­
chal et d'éviter par conséquent bien des mécomptes. 

A l'état sauvage, le cheval n'a pas besoin de fers ; il 
chemine sur des terrains doux et l'usure de la corne est 
suffisamment compensée par son accroissement ; il n'en 
est plus de même lorsqu'il s'agit de s'en servir sur les 
sols artificiellement durcis qui constituent nos routes et 
nos chemins ; il est absolument nécessaire de garantir la 
corne du pied contre une usure de tous les instants, en 
la protégeant par l'application de semelles de fer. 
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L'application des fers sous les pieds n'a pas seulement 
pour but de soustraire les sabùts à l'usure ; elle les 
protège contre la douleur qui peut résulter d'une longue 
marche et elle est susceptible de remédier à des défauts 
d'aplomb, à des défectuosités, à des maladies. 

§ l e p- — DESCRIPTION DU FER A CHEVAL 

Le fer à cheval consiste en une bande de métal plus 
ou moins large, courbée dans le sens de son épaisseur, 
de manière à présenter la forme d'un croissant. 

Division du fer. — Comme le sabot, le fer présente plu­
sieurs régions. Ce sont : la pince, les mamelles, les quar­
tiers et les éponges. 

Le fer possède deux faces : une supérieure, en contact 
avec le sabot ; une inférieure, qui est en rapport avec le 
sol; deux branches: une interne et une externe ; deux bords 
et deux extrémités. 

La pince répond à la partie antérieure du sabot qui 
porte le même nom. 

Les mamelles sont les deux parties saillantes du fer 
qui occupent les côtés de la pince. 

Les quartiers sont les parties situées en arrière des 
mamelles. 

Les éponges ou talons constituent les extrémités du 
fer. Les branches sont distinguées en externe et interne, 
suivant le côté du pied auquel elles correspondent. Elles 
commencent aux mamelles. 

Les faces du fer suivent le contour du pied. L'inférieure 
porte les étampures, c'est-à-dire les trous destinés à intro­
duire les clous qui doivent fixer le fer. 

Les bords ou rives sont au nombre de deux. La rive 
externe est convexe et décrit le pourtour extérieur du fer. 
La rive interne est concave. Elle suit le contour intérieur. 



280 ÉLÉMENTS D'HYGIÈNE ET DE ZOOTECHNIE 

La courbe qui correspond à la pince porte le nom de voûte. 
Les extrémités ou éponges sont plus ou moins épaisses. 
Différences entre les fers de devant et ceux de derrière. — 

Ces différences résultent de la forme du sabot et du rôle 
différent rempli par les extrémités dans l'acte de la pro­
gression. 

Pig. 94. — Fer de devant. 

Fer de devant. — Dans le fer de devant (fig. 94), la forme 
est à peu près arrondie. Les étampures sont également 
éloignées les unes des autres. 

— Fer de derrière. 

Fer de derrière. — Le fer de derrière (fig. 95) a une 
forme plus ovale ; l'épaisseur est plus forte en pince et 
va en diminuant jusque vers les éponges. 

L'usure s'effectue surtout en pince, puisque les mem­
bres postérieurs sont des agents propulseurs. Les étam-
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pures sont reportées sur les branches pour que la pince 
conserve toute sa force. 

Enfin, les fers, qu'ils soient antérieurs ou postérieurs, 
peuvent porter des pinçons et des crampons. 

Pinçons. — On désigne sous le nom de pinçon une 
lamelle de forme triangulaire qui est étirée sur le bord 
externe du fer dans la région de la pince ou des mamelles, 
et destinée à donner plus de solidité à la ferrure. Le plus 
souvent, le pinçon existe en pince ; quelquefois, surtout 
aux fers des pieds postérieurs, on étire un pinçon sur 
chaque mamelle. On le dit alors latéral. Les chevaux de 
luxe et les chevaux qui forgent sont le plus souvent fer­
rés de cette sorte. 

Crampons. — Les crampons sont des replis saillants 
ménagés sur différentes parties de la face inférieure du 
fer. Le plus souvent ils existent à l'extrémité des bran­
ches ; on en place quelquefois aux éponges des fers de 
devant, mais le plus généralement aux éponges des fers 
postérieurs. Leur but est d'empêcher les glissades ; on 
les place surtout en temps de verglas ou de neige ; quel­
quefois, dans ce cas, on lève également un crampon dans 
la région de la pince. 

De Cajuslure du fer. — On donne le nom d'ajusture à la 
disposition que le maréchal donne aux différentes parties 
du fer pour adapter celui-ci convenablement sur un pied. 

Dans la ferrure dite à la française, l'ajusture consiste 
en une concavité que l'on donne àlaface supérieure du fer 
dans le but de l'empêcher de porter sur la sole. L'ajusture 
est surtout nécessaire pour les pieds plats ou combles. 

L'ajusture dite anglaise diffère de celle de notre pays 
en ce que le maréchal he creuse pas une concavité dans 
la face supérieure du fer. Il emploie pour la fabrication 
des barres de fer disposées de telle sorte que leur bord 
externe soit plus épais que leur bord interne. 
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Il s'ensuit nécessairement qu'il existe sur la face supé­
rieure du fer et surtout vers son bord interne une avalure 
qui remplit le même but que l'ajusture française, puis­
qu'elle empêche le fer de porter la sole ; avec la ferrure 
anglaise, le pied du cheval repose à plat sur le sol. Cette 
ferrure est recommandable dans certains cas. 

Instruments de ferrure. — Les instruments qui sont 
employés pour ferrer le pied du cheval et du bœuf sont : le 
brochoir, le boutoir, les tricoises, le rogne-pied, la râpe et 
le repoussoir. 

Le brochoir est un petit marteau destiné à implanter 
les clous dans la paroi. On dit que le maréchal « bro­
che » ses clous. 

Le boutoir est un instrument qui sert à parer le pied, 
c'est-à-dire à enlever, à couper l'excès de la corne à la 
surface inférieure du sabot. L'ouvrier le fait agir en le 
tenant de la main droite et en le poussant avec la hanche. 

Les tricoises sont de grosses tenailles. Les bords de 
leur mors sont très tranchants pour permettre de couper 
les lames des clous, saisir et arracher les tiges implantées 
dans la corne lorsqu'il s'agit de déferrer ; enfin elles 
aident à soulever le fer et à l'arracher du pied. 

Le rogne-pied est un tronçon de sabre dont on se sert 
pour abattre le pourtour de la paroi en frappant dessus 
avec le brochoir. 

La râpe est une lime à gros grains dont le maréchal sô 
sert pour régulariser et arrondir le bord inférieur de la 
paroi; son emploi doit être limité. 

Le repoussoir est un poinçon que l'on emploie pour 
déboucher les étampures du fer et pour repousser les 
clous qui restent quelquefois dans la paroi quand on vient 
de déferrer le pied. 

Depuis une quinzaine d'années, la fabrication des clous 
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à cheval a fait de grands progrès. Ils sont fabriqués 
mécaniquement avec du fer de première qualité et on les 
livre au commerce nickelés et affilés. 

Autrefois l'affilure se faisait à la main. Elle consiste à 
donner à l'une des faces de l'extrémité des clous une 
disposition en biseau qui facilite l'introduction des clous 
dans la paroi et en dirige la pointe en dehors. 

Clous à glace. — Ces clous ont la tête carrée et tran­
chante ; on les applique pour empêcher les chevaux de 
glisser. 

§ 2. — MOYENS EMPLOYÉS POUR SOUMETTRE LES CHEVAUX A 

L'OPÉRATION DE LA FERRURE 

Souvent il arrive qu'un cheval est difficile à ferrer, sur­
tout lorsqu'on le soumet pour la première fois à cette 
opération. Il est donc nécessaire de connaître les moyens 
qui permettent de venir à bout des résistances opposées 
par certains chevaux. 

Chevaux timides et craintifs. — Un caractère timide et 
craintif est d'ordinaire le partage des jeunes chevaux, 
surtout de ceux qu'on n'a pas habitués, dès leur plus 
tendre jeunesse, à se laisser lever les pieds. Il y a lieu 
de traiter ces chevaux avec la plus grande douceur. Il 
faut les tenir en main, leur parler doucement et les flatter 
pendant que le maréchal leur tient les pieds, qu'il frappe 
à petits coups de brochoir. 

Chevaux irritables. — C'est encore la douceur qui est 
le meilleur moyen de les calmer ; si leur irritabilité est 
causée par des mouches, il est nécessaire de chasser 
celles-ci; lorsque le cheval lire au renard, il faut lui mettre 
un licol de force pour éviter une rupture des moyens 
d'attache et une chute en arrière. Le moyen le plus 
efficace, c'est encore de tenir l'animal en main, surtout 
quand cette habitude est invétérée. 
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Chevaux méchants. — Il ne faut guère compter sur la 
douceur pour en avoir raison. Tout d'abord on cherchera 
à éviter leurs atteintes. 

Si le cheval est mordeur, il faut le museler et l'attacher 
très court. 

Si l'animal frappe du devant, il est nécessaire de l'atta­
cher la tête basse. 

S'il a le vice de ruer ou de frapper avec les pieds de 
derrière, il faudra l'attacher à un anneau très élevé pour 
reporter en arrière le poids du corps, et gêner le mouve­
ment des membres postérieurs. 

Moyens de contrainte à employer contre les chevaux mé­
chants. — Ces moyens sont le licol de force, le caveçon, le 
tord-nez, les morailles, le mors d'Allemagne, le trousse-pied, 
la plate-longe, la suspension, le travail et l'abatage. 

Licol de force. — Ce harnais de tête diffère du licol 
ordinaire en ce sens qu'il est d'une solidité à toute 
épreuve, pour éviter qu'il ne se rompe quand le cheval 
tire au renard. Il est en cuir ou en corde. 

Caveçon. — Le caveçon ressemble à une bride. Il en 
diffère en ce que le mors est remplacé par un demi-cercle 
en fer garni de cuir, qui s'applique sur la partie anté­
rieure et inférieure du chanfrein. C'est un moyen puis­
sant pour dompter les chevaux difficiles à ferrer. 

Tord-nez. — Cet instrument consiste en un bâton 
solide, percé à l'une de ses extrémités d'un trou dans 
lequel s'engage une corde de la grosseur du petit doigt 
et dont les deux bouts réunis forment une anse dans 
laquelle on saisit et serre le bout du nez. 

La compression exercée sur le bout du nez émousse la 
sensibilité du cheval. C'est un moyen de contention des 
plus précieux. 

Morailles. — Cet instrument est en fer ou en bois ; il 
est composé de deux branches disposées en forme de 
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compas et jointes à charnière. On l'emploie pour serrer le 
nez ou les oreilles. On le fixe à l'aide d'un anneau et 
d'une crémaillère ou d'une corde. 

Mors d'Allemagne. — Il se compose d'une corde de la 
grosseur du doigt que l'on introduit dans la bouche et 
que l'on attache au-dessus de la nuque. Avec un morceau 
de bois passé entre cette corde et l'une des joues, on la 
serre en faisant faire quelques tours au morceau de bois. 
Ce moyen est moins énergique que le tord-nez. 

Trousse-pied. — Ce moyen de contention est employé 
pour les chevaux qui frappent des pieds de devant. Il 
consiste en une longe de cuir ou de corde avec laquelle 
on enserre le canon replié sur l'avant-bras. Il est employé 
aussi pour les vaches difficiles à traire. 

Plate-longe. — C'est une large corde, longue de 4 mètres 
environ, aplatie dans la moitié de son étendue et présen­
tant une ganse à cette extrémité. 

On fixe la plate-longe à l'encolure ; puis elle est passée 
dans le paturon du membre postérieur et ramenée en 
avant dans l'anse formée autour de l'encolure. De cette 
façon le cheval ne peut ruer et il devient relativement 
facile de lui saisir un membre postérieur. 

Suspension. — C'est un moyen peu usité. On place une 
vaste sangle autour du corps et on soulève le che\al à 
l'aide d'une poulie. 

Travail. — C'est un instrument de suspension et de 
contention qui n'est guère employé que pour les bœufs. 
Cependant dans le Nord on ferre les chevaux au travail. 

L'abatage est le dernier moyen à employer quand les 
autres sont devenus insuffisants. 

§ 3 . — PRATIQUE DE LA FERRURE 

De l'action de ferrer. — L'action de ferrer ne doit 
pas être purement mécanique. La première indication, 
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entre toutes, c'est d'appliquer un fer qui ait été fait pour 
le pied, et non de tailler, rogner et arranger le pied pour 
le fer. 

La ferrure comprend plusieurs opérations distinctes : 
1° la dé ferrure ; 2° le parer du pied; 3° la préparation du 
fer ; 4° le porter du fer sur le pied; 5° l'application du fer; 
6° le brochage des Clous ; 7° l'opération du river. 

Déferrure du pied. — Cette opération exige certaines 
précautions. Il faut dériver avec soin les vieux clous, 
soulever le fer avec les tricoises et arracher les clous un 
à un pour ne pas endommager la corne. 

Parer le pied. — C'est enlever l'excédent de corne qui 
donne trop de largeur à quelques parties du sabot. On 
pare le pied avec le rogne-pied et le boutoir. Le rogne-
pied est particulièrement employé pour enlever les par­
ties trop dures, telles que le pourtour de la muraille et 
es arcs-boutants. 

Le boutoir sert à amincir la sole et parer la fourchette. 
La plupart des maréchaux ont la mauvaise habitude 
d'amincir la sole outre mesure et de parer à fond la 
fourchette. Il y a lieu de s'opposer avec énergie à cette 
coutume qui est désastreuse pour les pieds. La fourchette 
doit être respectée toujours et quand même, si on veut 
éviter le resserrement du sabot. D'un autre côté, en amin­
cissant la sole, on l'affaiblit et on la rend sensible au 
moindre heurt ; la sole parée est plus exposée à être 
chauffée ou brûlée quand on fait porter le fer chaud sur 
le pied. 

Préparation du fer. — Il faut, dans tous les cas, ne pas 
choisir un fer trop lourd et lui donner une ajusture con­
venable ; mais avant tout, et surtout, il est nécessaire 
que les éponges ne soient pas plus épaisses que le reste 
du fer; dans certains cas, il est même utile qu'elles soient 
plus minces afin que la fourchette soit au même niveau 
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qu'elles. Car il importe au premier chef que la four­
chette vienne en contact avec le sol. 

Faire porter le fer. — Quand le fer a été ajusté, il 
convient de le présenter chaud sur le pied pour savoir s'il 
n'y a rien à changer dans sa disposition. Il faut faire 
porter le fer quelques instants seulement, afin de ne pas 
brûler les tissus sous-jacents. Quelques maréchaux ne 
font pas porter le fer à chaud ; ils pratiquent la ferrure à 
froid ; cette méthode de ferrure est moins bonne que la 
ferrure à chaud. 

Appliquer le fer. — Le fer est ensuite contrepercé et 
limé; il n'y a plus qu'à le fixer. La branche externe doit 
toujours être légèrement en saillie en dehors ; elle doit 
présenter de la garniture ; par contre, la branche interne 
doit être exactement dans la direction de la paroi afin de 
ne pas exposer le cheval à se couper. 

Brocher les clous est une opération qui exige d'être faite 
avec soin. Le maréchal doit éviter de choisir des clous 
trop gros et trop longs. Leur trop grande épaisseur ris­
que de comprimer les parties internes. Il est urgent pour 
le même motif de ne pas faire sortir les clous trop 
haut. 

River les clous. — Lorsque tous les clous sont brochés, 
le maréchal place le mors des tricoises sous la rive du fer 
et frappe sur les têtes des clous pour les enfoncer com­
plètement dans les étampures. Ensuite, il coupe les lames 
à 2 millimètres environ de leur point de sortie, applique 
le mors des tricoises sous les lames de ces clous pendant 
qu'il frappe sur les têtes avec le brochoir. Cette opération 
retourne l'extrémité des clous de haut en bas, et les em­
pêche de s'échapper. Les clous, une fois rivés, sont légère­
ment limés, puis les pinçons mis en contact avec le pied 
par de légers coups de brochoir, et la ferrure est ter­
minée. 
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Choix d'une ferrure convenable. — La plupart des 
chevaux sont mal ferrés parce que les maréchaux et, avec 
eux, beaucoup de propriétaires s'imaginent à tort que le 
sabot est constitué par une matière inerte. Il en esl bien 
peu qui se préoccupent des modifications que peut subir 
un pied mal ferré ; tous croient qu'il suffit d'apposer 
une lamelle de fer sous le pied, pour parer à tous les be­
soins ; il est loin d'en être ainsi. 

Quand le fer est trop lourd, quand surtout les éponges 
sont trop épaisses, le sabot se resserre parce que la four­
chette ne peut plus remplir le rôle utile qu'elle est appe­
lée à jouer; elle ne peut plus porter sur le sol et 
s'atrophie. 

Il est nécessaire, dans tous les cas, que la fourchette 
appuie sur le sol ; et pour ce faire, nous le répétons, il 
faut que les branches du fer et les éponges soient minces 
et terminées en pointe. La Compagnie parisienne des 
omnibus a adopté ce système de ferrure et il donne les 
meilleurs résultats. Les chevaux sont plus solides d'une 
part sur le pavé, et d'autre part la fourchette peut remplir 
le rôle qui lui est dévolu. En résumé, le fer type est celui 
dont les branches sont disposées de telle sorte que l'appui 
de la fourchette sur le sol devienne possible. 

Lafosse, au siècle dernier, et Charlier, un vétérinaire 
distingué de notre époque, ont inventé l'un et l'autre un 
système de ferrure dont le principal mérite est de per­
mettre à cette condition d'être réalisée. 

La ferrure Lafosse s'appelle la ferrure à lunette ou à 
croissant. 

Ferrure à lunette. — Cette ferrure consiste dans l'em­
ploi d'un fer dont on a retiré les deux branches. En un 
mot, c'est un fer dans lequel on n'a conservé que la 
pince et les mamelles. L'extrémité de ces dernières est 
amincie de telle façon qu'elle soit de niveau avec la corne 
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des quartiers; dans les talons élevés, il est facile d'obtenir 
ce résultat en parant la pince et les mamelles et en lais­
sant intacts les quartiers. 

Cette ferrure est employée avantageusement pour les 
talons serrés ou encastelés. 

Ferrure Charlier. — Ce système de ferrure est excel­
lent ; mais il exige une grande habileté de la part du 
maréchal. Aussi n'est-il guère appliqué que dans les 
grandes villes. Le fer Charlier est très étroit et plus épais 
que large. 

Il est logé dans une rainure que l'on pratique dans le 
bord inférieur de la paroi à l'aide d'un boutoir ad hoc, 
ou d'une rénette à guide. Lorsque le fer est placé, sa face 
inférieure ne dépasse pas sensiblement le niveau de la 
paroi, et la fourchette porte en plein sur le sol. Dans ces 
conditions, la paroi ne peut pas s'user et le pied obéit 
aux lois d'élasticité. La ferrure Charlier est donc des 
plus recommandables. 

Fers pathologiques. — On désigne sous ce nom des 
fers destinés à être appliqués sous des pieds malades ou 
mal conformés. Ils sont très nombreux, mais nous ne 
nous occuperons que de ceux dont l'utilité est consacrée 
par la pratique. 

Fer à éponge tronquée. — Ce fer est employé pour les 
chevaux qui se couchent en vache. On dit qu'un cheval se 
couche en vache, lorsqu'en se couchant il plie le genou et 
rapproche le canon de l'avant-bras, de sorte que l'éponge 
de la branche interne du fer porte sur le coude, le contu­
sionne et détermine une tumeur à laquelle on a donné 
le nom d'épongé. 

Fer à plaque. — C'est un fer ordinaire revêtu d'une 
plaque de tôle qui recouvre toute la surface comprise 
entre ses deux branches. On l'emploie pour le» blessures 

19 
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de la sole (clou de rue, bleime, etc.). Quelquefois on 
âubstitue une plaque de cuir à celle de tôle. Les plaques 
de cuir sont surtout employées pour les pieds sensibles. 

Fig. 96. — Fer à planche. 

Fer à planche ordinaire (fig. 96)..— Le fer à planche est 
un fer dont les deux éponges sont réunies par une traverse. 
Ce fer est très employé et il mérite de l'être, surtout lors­
que les maréchaux sont peu habiles. La planche est des­
tinée à prendre un point d'appui sur la fourchette. Aussi 
est-elle utile quand les talons sont bas et disposés à pré­
senter des bleimes ou des oignons. 

Dans le cas de seime-quarte ou de faux quartier, il est 
d'une grande utilité, car il permet de soustraire à l'appui 
le côté malade. Contrel'encastelure commençante, c'est-à-
dire lorsque la fourchette a encore assez de volume pour 
pouvoir être mise en contact avec la planche, ce fer rend 
de très; grands services. 

Il a l'inconvénient de faire glisser les animaux, surtout 
sur le pavé. 

Fer couvert. — Ce fer recouvre la plus grande partie 
de la surface inférieure du pied. Il est employé pour 
le pied plat ou comble. Son degré d'ajusture est en rap­
port avec la surface de la sole qu'il doit protéger. On 
l'emploie pour les pieds fourbus. 

Fer Schneider ou à double planche. — Ce fer, qui est 
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encore très peu employé, est des-plus recommandables. 
C'est un fer à planche ordinaire sur lequel on a soudé 
une deuxième planche qui part de la pince et vient se 
terminer sur la planche transversale. De cette façon l'ap­
pui se fait sur toute la surface de la fourchette. Il rend 
les plus grands services dans la fourbure aiguë ou chro­
nique. 

Appliqué quelques jours après l'apparition de la four­
bure, il empêche le déplacement de la troisième phalange 
et permet d'éviter que le pied ne devienne comble. 

Sur les chevaux atteints de fourbure chronique, il pro­
tège la sole beaucoup mieux que le fer couvert et amé­
liore l'état des chevaux très fourbus. Nous en avons fait 
de nombreux essais qui sont fort encourageants. 

Fer à étampures irrégulières. — Ce fer est employé 
quand on a affaire à des pieds dérobés. Un maréchal 
soigneux ne pratique ses étampures que dans les par­
ties du fer qui correspondent à celles de la paroi qui 
sont saines. 

Fig. 97. — Fer à la turque. 

Fer à la turque (fig. 97). — Sous ce nom impropre, on 
désigne un fer dont l'une des branches (l'interne) est plus 
ou moins courte et épaisse. Il a pour but de remédier au 
défaut des chevaux qui se coupent. 

Ce fer peut être utile chez les jeunes chevaux qui se 
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taillent, mais il ne faut pas en user trop longtemps, car 
il fausse les aplombs. On l'emploie surtout pour les sa­
bots postérieurs. 

Fer à la turque à mamelle rétrécie. — C'est un fer ordi­
naire dont la mamelle interne est fortement rentrée et 
privée d'étampures depuis la pince jusqu'aux éponges. 

On applique ce fer sur le cheval cagneux qui se coupe 
avec la mamelle du fer. Il a l'avantage d'empêcher l'ani­
mal de se couper et présente plus de légèreté que le fer 
ordinaire. 

Fer à pince épaisse ; fer pinçard. — Ce fer ne s'emploie que 
pour les membres postérieurs. Il est surtout usité chez 
les chevaux pinçards. Il a l'inconvénient d'être lourd; 
malgré cela il est très employé, surtout chez le mulet. 

Fer à pince prolongée. —Ce fer est nécessaire pour l'u­
tilisation des chevaux qui sont fortement bouletés. 

On nomme encore ce fer, fer à la florentine. 
Fers en caoutchouc. — Depuis quelques années on em­

ploie, dans le but d'empêcher les chevaux de glisser ou 
pour soulager les talons sensibles, des fers en caoutchouc; 
dans nos pays de culture, le fer à éponges minces rem­
place avantageusement le caoutchouc. Les caoutchoucs 
sont appliqués sous le fer et retenus par les clous. 

Ferrure des poulains. — Tant qu'un poulain ne fré­
quente pas les routes et les chemins, il est inutile de le 
ferrer; il faut veiller seulement à ce que l'usure des pieds 
se fasse régulièrement, et enlever avec la râpe les parties 
de la paroi qui poussent trop ; en un mot, il faut cher­
cher à éviter que les aplombs ne se faussent. 

Par exception, lorsque la sole et la paroi du sabot s'u­
sent trop,il y a lieu d'appliquer aux pieds antérieurs des 
fers à croissant (fer Lafosse), mais il est urgent qu'ils 
soient très légers. 
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Quand on ferre un poulain pour la première fois, alors 
qu'on désire commencer à le faire travailler, il faut veil­
ler à ce que le maréchal ne touche pas à la fourchette ni 
aux arcs-boulants et qu'il applique un fer léger à éponges 
minces. 

La ferrure devra être renouvelée lorsque la paroi pré­
sentera de nouveau un excès de longueur. 

Ferrure à glace ou ferrure d'hiver. — Pendant 
l'hiver, lorsque les chemins deviennent glissants, à la 
suite des neiges ou du verglas, les fers ordinaires sont 
insuffisants pour donner de la stabilité aux allures des 
chevaux ; il devient dès lors nécessaire de ménager à la 
face inférieure du fer des parties saillantes qui permet­
tent d'éviter les glissades, de prévenir les chutes et leurs 
suites funestes. 

Les dispositifs à employer sont les clous à glace et les 
crampons. 

Clous à glace. — Le clou à glace a la tête plus volumi­
neuse que le clou ordinaire ; quelquefois elle est carrée ; 
d'autres fois, tranchante ; dans tous les cas,elle fait saillie 
en dehors de l'étampure afin d'empêcher le glissement. 

Habituellement les clous à glace s'implantent dans une 
vieille étampure et dans la corne ; leur emploi réitéré a 
pour résultat de détériorer la corne, d'exposer le cheval 
à être piqué et de nécessiter sans cesse l'intervention du 
maréchal. 

Clous Delpérier. — Depuis la guerre de 1870, M. Del-
périer a inventé un clou et un mode d'implantation de ce 
dernier qui parent à tous les inconvénients du clou à 
glace ordinaire. Dès qu'arrive la saison d'hiver, il est sage 
de faire pratiquer dans les fers de tous les chevaux des 
étampures d'attente en talons et en mamelles. Ces étam­
pures doivent être percées de telle sorte qu'elles arrivent 
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à la limite du bord externe et supérieur du fer. Lorsqu'il 
survient de la neige ou du verglas, il est très simple d'im­
planter les clous Delpérier dans les étampures d'attente. 
Ces clous sont à tête saillante, et leur pointe sort entre 
le fer et la corne ; il suffit, pour les consolider, de les ra­
battre sur le fer. 

Ces clous ne pénétrant pas dans la corne ne la fatiguent 
ni ne la détériorent. 

Souvent il suffit d'appliquer un clou Delpérier à cha­
que talon pour empêcher les chevaux de glisser. 

Crampons. —On les divise en fixes et en mobiles. 
Crampons fixes. — Ils sont très usités dans les pays mon­

tagneux de nos départements de l'Est. Dans cette région, 
les fers sont non seulement munis de crampons aux deux 
éponges, mais ils en portent souvent en pince (grappes). 

Les crampons fixes ont l'inconvénient de fausser les 
aplombs des chevaux, de fatiguer les tendons et d'exposer 
les animaux à des atteintes graves. 

Crampons mobiles.—Les seuls rationnels sont des cram­
pons à vis; la lame des clous est remplacée ici par un 
collet disposé en vis et qui est fixé dans un trou taraudé, 
soit en talon, soit en pince. Ces crampons, qui sont en 
acier, se fixent à l'aide d'une clef, et on les enlève quand 
les chevaux sont rentrés à l'écurie. 

Avec eux on évite les inconvénients reprochés aux 
crampons fixes. 

Ferrure de l'âne et du mulet. — Le sabot de l'âne et 
du mulet étant plus allongé d'avant en arrière que celui 
du cheval, plus étroit sur les côtés, la base de sustenta­
tion est plus restreinte. Aussi est-il nécessaire de donner 
au fer une largeur plus grande que celle du pied. Les fers 
d'âne et de mulet ont une forme rectangulaire; les ma­
melles sont saillantes ; les branches sont droites et moins 
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couvertes que la pince. Il y a de la garniture des deux 
côtés, mais beaucoup moins en dedans qu'en dehors. 

Ferrure du bœuf. — Chez le bœuf, chacun des doigts 
est terminé par une boîte cornée qu'on appelle onglon. 
La réunion de ces deux onglons représente à peu près la 
forme du sabot du cheval. 

On ne trouve pas dans le pied du bœuf la fourchette, 
le coussinet plantaire, les cartilages latéraux qui existent 
chez le cheval. Il présente entre les doigts un ligament 
qu'on nomme ligament interdigité, lequel prévient un 
écartement trop considérable et concourt à augmenter 
l'élasticité de cette région. 

On reconnaît dans le pied du bœuf, comme dans celui 
du cheval, la pince ou partie antérieure de l'ongle, les 
mamelles, les quartiers et les talons. 

Ffg. 98. — Fers de bœuf. 

Les fers du bœuf (fig. 98) sont divisés en 2 parties. 
Chacune d'elles représente une plaque de 2 à 3 milli­
mètres d'épaisseur, dont la forme reproduit celle de la 
face inférieure de l'onglon. Cette plaque est plus large 
vers les talons, et porte en avant une languette qui se 
recourbe sur l'onglon et contribue à donner de la solidité 
au fer, en le maintenant du côté interne, où les clous 
manquent. 



2 9 6 ÉLÉMENTS D'HYGIÈNE ET DE ZOOTECHNIE 

§ 4 . — ENTRETIEN DU PIED 

L'excellence du fonctionnement du pied est liée à un 
entretien bien compris de cet organe. Les qualités du 
pied ne pourront être conservées que par l'application 
d'une ferrure rationnelle et par des soins journaliers 
donnés au sabot. 

La condition essentielle à rechercher dans une bonne 
ferrure est donc de conserver au sabot ses propriétés 
naturelles. 

La sole est appelée à protéger le dessous du pied ; 
elle doit conserver toute son épaisseur. La fourchette, 
dont le rôle est de maintenir l'écartement des talons, 
devra être religieusement respectée. Les bords libres de 
la paroi, destinés à supporter le fer, ne seront raccourcis 
que du strict nécessaire et de telle façon que l'appui 
s'effectue également sur tout le bord plantaire. La face 
externe de la paroi ne sera pas râpée, car en la râpant 
on lui enlève son vernis protecteur ; on l'expose à se des­
sécher et à devenir cassante. Les arcs-boutants ne devront 
point non plus être abattus. 

Le fer devra être fabriqué et appliqué d'une façon telle 
qu'il ne comprime pas le sabot et permette à la fourchette 
de porter sur le sol à chaque temps de l'appui. 

Soins à donner aux sabots. — A l'écurie, les pieds ne 
doivent pas séjourner dans la boue ni dans les crottins. 
Dans ces conditions, la fourchette s'altère, la corne se 
ramollit et les fers s'arrachent facilement. 

On entretient la souplesse de la corne en la maintenant 
grasse à l'aide d'onguents spéciaux, dits onguents de pied. 
Le meilleur a pour base le goudron végétal et un corps 
gras ; on emploiera de préférence, dans ce but, le suif en 
été, et en hiver l'axonge. 
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Les bains de pieds ou pédiluves sont nécessaires lorsque 
la corne est trop sèche ; l'eau pénétrant dans l'épaisseur 
du tissu corné le ramollit et le rend plus élastique ; mais 
pour que le bain de pieds conserve toute son efficacité, il 
est indiqué de graisser le sabot quinze ou vingt minutes 
après le bain, pour empêcher l'évaporation de toute l'eau 
absorbée. 

Les mêmes règles doivent présider à l'entretien des 
sabots du bœuf de travail, quoique cependant les ma­
ladies du pied soient beaucoup plus rares chez le bœuf 
que chez le cheval. 

Lorsque des animaux de l'espèce bovine, et surtout les 
vaches laitières, séjournent longtemps à l'étable, les on­
glons, ne s'usant pas, s'accroissent démesurément ; il 
faut de temps en temps couper l'excédent de corne. 





QUATRIEME PARTIE 

ZOOTECHNIE GÉNÉRALE 

NOTIONS PRÉLIMINAIRES 

La Zootechnie se subdivise en deux parties. Dans la 
première, on étudie les origines, les modes de formation 
des groupes sous-spécifiques, variétés et races, ainsi que 
les méthodes qu'il faut suivre pour arriver à leur exploi­
tation rationnelle : méthodes de reproduction, méthodes 
de gymnastique, méthodes d'exploitation, ou entreprises 
zootechniques. Cet ensemble forme la zootechnie générale. 

La seconde partie constitue la zootechnie spéciale, dont 
le programme comprend l'étude particulière, monogra­
phique, des races et des variétés, ainsi que celle des 
améliorations dont elles peuvent être l'objet. 

Nous allons parcourir d'abord le programme de la zoo­
technie générale, en commençant par l'exposé de notions 
indispensables à la complète intelligence de ce qui va 
suivre. 

Les différentes espèces domestiques, chevaline, bovine, 
ovine, porcine, canine, cuniculine, galline, se divisent 
chacune en races ; ces races sont constituées par un nom­
bre variable de sujets, ou individus. 

Par individu, on entend un être organisé (végétal ou 
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animal) qui présente des caractères communs avec les au* 
très êtres composant son espèce, mais qui en diffère par 
des caractères spéciaux, à lui propres, qui, en lui donnant 
son unité, fournissent la preuve de son existence. Etymo-
logiquement, on ne peut le diviser sans le supprimer ; il 
est indivis, il est un. 

L'ensemble des caractères particuliers que possède un 
individu constitue son individualité. 

Telle vache cotentine qui se distingue des autres de sa 
race par une mamelle mieux faite et par une abondante 
sécrétion lactée possède une individualité propre, résidant 
dans l'excellence de ses qualités laitières. 

Si, dans un troupeau de mérinos, un mouton se fait 
remarquer par l'abondance et la longueur de sa toison, 
ces caractères individuels recommandent le mouton qui les 
porte comme type améliorateur. 

Économiquement, il y a lieu de tenir grand compte des 
aptitudes individuelles, car c'est grâce à elles que l'on 
peut arriver à l'amélioration des races en s'efforçant de 
les développer à leur maximum et de les faire se trans­
mettre héréditairement. 

Age de plein rapport. — L'âge joue un rôle important 
dans l'appréciation de chaque individu. Il est évident que 
le même animal considéré au moment de sa naissance, 
pendant sa jeunesse ou période de croissance, pendant 
l'âge adulte et à l'époque de sa vieillesse présente des 
différences marquées. Ses aptitudes individuelles varient 
suivant son âge. 

Voici un cheval amené dans une ferme à l'âge de trente 
mois ; il est alors en pleine période de croissance, et, 
pour le moment, nullement apte à faire des travaux péni­
bles ou de longue haleine. Mais lorsqu'il aura atteint 
l'âge de cinq ou six ans, les aptitudes qu'il possède pour 
le travail, en raison de sa conformation, se seront dévelop-
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pées et il pourra pendant six ou sept années consécutives 
fournir son maximum de travail. C'est entre cinq et douze 
ans, donc, qu'il produira le plus ; on exprime ceci en di­
sant que pendant cette période le cheval est dans l'âge 
du plein rapport. 

Prenons maintenant une génisse prête à mettre bas et 
achetée pour être exploitée comme laitière. Bien que cette 
génisse possède tous les signes qui dénotent les qualités 
laitières, elle ne donnera lors de son premier vêlage 
que 8 à 10 litres de lait, parce qu'elle se trouve encore 
dans sa période de croissance, parce qu'elle n'a pas encore 
atteint l'âge du plein rapport. Puis, plus tard, après de 
nombreuses gestations, ses qualités iront en déclinant, 
parce qu'elle aura dépassé cet âge. 

Il en est de même pour les différentes catégories d'ani­
maux; suivant Faptitude plus particulièrement exploitée, 
les limites extrêmes de l'âge du plein rapport varient 
sensiblement. 

Caractères sexuels secondaires. — L'existence de l'indi­
vidu implique chez les animaux supérieurs celle d'un 
mâle et d'une femelle ; de là la notion du couple. Ainsi 
quand on dit : l'homme, le cheval, le bœuf, etc., on entend 
désigner sous ce terme unique le couple animal qui réunit 
les deux sexes. 

Le couple étant formé par la réunion de deux individus 
ne différant que par le sexe, il est indiqué d'examiner les 
autres points de divergence que cette dissemblance en­
traine. 

Jusqu'à ce que les individus aient atteint l'âge adulte, 
ces différences sont peu marquées ; mais lorsque le déve­
loppement est complet, elles apparaissent nettement et 
constituent les caractères sexuels secondaires, les caractères 
sexuels primaires étant fournis par les organes mêmes de 
la génération. 
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A ce moment, le mâle est généralement d'une taille plus 
élevée que la femelle ; le train antérieur est plus développé ; 
la peau est plus épaisse, plus dure ; ses poils, ses crins 
ou sa laine sont plus abondants et plus longs. 

La femelle a au contraire la croupe plus large, le bassin 
ample afin de livrer au fœtus un facile passage au moment 
de l'accouchement. La taille est généralement moindre 
(comparer les taureaux et les vaches dans beaucoup de 
races), la peau mince, les productions pileuses fines et 
souples. 

Chez les oiseaux, plus particulièrement, ces caractère» 
sexuels secondaires sont très marqués et reposent sur des 
variations très sensibles dans la forme et l'ornementation 
du plumage, dans les productions qui dépendent de la 
peau : crête, ergots, etc., et aussi sur d'autres points : le 
chant, le vol, etc. Le paon, le coq de basse-cour, le canard, 
sont de bons exemples du dimorphisme sexuel qui recon­
naît pour cause la grande divergence des caractère! 
sexuels secondaires. 

En résumé, la conformation du mâle dénote la force, la 
vigueur, la puissance ; celle de la femelle indique au con­
traire la douceur, la gracilité, l'élégance. 

Les qualités psychologiques des individus sont égale­
ment, dans une mesure large, soumises à l'influence de 
la sexualité. Le mâle est toujours plus vif, plus irritable, 
plus sauvage et plus indomptable que la femelle. Et ces 
particularités s'accentuent au fur et à mesure que les 
organes génitaux se développent et fonctionnent. 

Effets de la castration. — La castration est une opéra­
tion qui consiste dans la suppression des organes essen­
tiels de la reproduction, testicules et ovaires. Elle est 
pratiquée dans toutes nos espèces domestiques, mais 
beaucoup plus fréquemment sur les mâles que sur les 
femelles (l'espèce porcine exceptée). 
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Les effets qui résultent de la suppression des testicules 
varient un peu selon l'âge auquel cette suppression a eu 
lieu. 

Pratiquée sur un très jeune animal, la castration 
féminise le sujet qui l'a subie, c'est-à-dire que les carac­
tères sexuels secondaires du mâle ne se développent pas, 
et la conformation tend à rappeler celle de la femelle. 

Pratiquée un peu plus tard, mais sur un sujet jeune 
encore, celui-ci prend les caractères du neutre, qui sont 
parfaitement intermédiaires entre ceux du mâle et de la 
femelle de son espèce. 

Sur un vieux mâle, la castration est impuissante à 
modifier la conformation générale ; elle a pour principal 
effet d'adoucir le caractère et d'augmenter l'aptitude à 
l'engraissement. 

Chez la femelle, les effets morphologiques sont moins 
marqués que chez le mâle ; bien qu'ils soient, théorique­
ment, de même ordre. 

Les vaches castrées produisent pendant plusieurs mois 
la même quantité de lait qu'au moment de l'opération : 
c'est pourquoi celle-ci gagnera à être pratiquée sur des 
vaches qui approchent de la fin de leur carrière, mais 
seulement lorsque les perfectionnements des procédés 
opératoires l'auront rendue moins aléatoire. 

Afin de ne pas sortir du cadre que nous nous sommes 
imposé, nous ne pouvons pas nous étendre plus longue­
ment sur ces notions qui se trouveront d'ailleurs com­
plétées dans la suite de l'exposé. 



CHAPITRE PREMIER 

MODES ET LOIS DE L'HÉRÉDITÉ 

Avant d'aborder fructueusement l'étude des races qui 
composent notre cheptel national, il est indispensable de 
connaître les lois générales de la reproduction. Cette 
étude est absolument nécessaire, car elle permet au zoo­
technicien d'échapper à bien des écueils et à des décep­
tions qui sont trop souvent le résultat de l'empirisme 
appliqué à la reproduction des espèces et des races. 

Cette reproduction exige, dans les espèces qui nous 
intéressent, le concours de deux individus, l'un mâle, 
l'autre femelle, qui s'accouplent. Nous devons donc étu­
dier en vertu de quelles lois ces individus procréent un 
être qui perpétue leur espèce ; quelle est, sur ce nouvel 
être, la part de caractères qu'il tient de ses ascendants, 
et quelle part lui est propre. 

Ces lois sont celles de l'hérédité, que nous allons envi­
sager dans leurs diverses manifestations. 

Sous le nom d'hérédité, on désigne la propriété que 
possède un individu, mâle ou femelle, de transmettre à 
ses descendants les qualités ou les défauts qui lui appar­
tiennent, et cela dans l'ordre intellectuel aussi bien que 
dans l'ordre morphologique et physiologique. 
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On l'a définie encore : le phénomène biologique qui fait 
que, outre le type de l'espèce, les ascendants transmet­
tent aux descendants des particularités d'organisation et 
d'aptitude. 

L'hérédité est appelée à jouer un rôle prépondérant 
dans toutes les opérations zootechniques qui ont pour 
objectif l'élevage des animaux domestiques. 

On donne le nom de puissance héréditaire à l'aptitude 
plus ou moins grande que possèdent les reproducteurs 
de transmettre à leurs produits leurs qualités ou leurs 
défauts. 

Les manifestations de l'hérédité sont nombreuses ; 
nous examinerons les plus importantes : 

1° Hérédité prépondérante ou unilatérale, ou indivi­
duelle ; 

2° Hérédité bilatérale ; 
3° — par atavisme ou en retour; 
4° — par influence ; 
5° — dans les cas particuliers de transmission 

d'anomalies, de tares, de maladies, etc. 

Hérédité prépondérante. -? (Nous préférons ce terme 
à ceux d'unilatérale ou d'individuelle, puisque dans la 
procréation le concours de deux êtres est nécessaire et 
que le produit peut avoir hérité de son second parent de 
qualités cachées qui pourront apparaître dans d'autres 
générations.) 

Quand un reproducteur, mâle ou femelle, transmet à 
ses descendants ses caractères propres, quel que soit le 
conjoint avec lequel il ait été accouplé, il possède au plus 
haut degré la puissance héréditaire ; on dit de cet ani­
mal qu'il race. Cette faculté de racer est à rechercher, 
surtout chez les mâles. Dans ces conditions, on possède 
une grande certitude au sujet des caractères que vont 

20 
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présenter les descendants du bon raceur, et l'opération de 
la reproduction devient beaucoup moins aléatoire; on 
comprend donc toute l'importance qui s'attache à cette 
faculté ; malheureusement rien ne la traduit au dehors, 
et le reproducteur ne peut être jugé que d'après ses actes. 

On peut considérer comme une manifestation de l'hé­
rédité prépondérante ce que l'on désigne sous le nom 
d'hérédité sexuelle, au sujet de laquelle nous allons don­
ner quelques détails. 

Il semblerait pour le vulgaire que le but essentiel des 
méthodes de reproduction fût de pouvoir déterminer à 
volonté le sexe des produits, alors pourtant que ce dé­
terminisme est incertain et que rien ne semble devoir 
hâter la solution du problème. 

En effet, chaque individu, mâle ou femelle, a, dans 
sa ligne ancestrale directe, autant d'ascendants mâles 
que d'ascendants femelles; en apparence, donc, il n'est 
pas plus sollicité à engendrer des mâles que des femelles, 
la poussée héréditaire agissant avec la même intensité. 
Cependant on rencontre des reproducteurs qui, invaria­
blement, transmettent leur sexe. C'est une forme spéciale 
du racer, portant non plus sur l'ensemble des caractères, 
mais uniquement sur les caractères sexuels. El même 
dans les cas ordinaires, puisqu'il n'y a pas fusion des 
organes génitaux, pourquoi l'un plutôt que l'autre im-
pose-t-il sa prédominance ? 

On a émis de nombreuses hypothèses pour expliquer 
ces faits : nous ne citerons que celle qui a longtemps 
semblé rationnelle. 

L'influence prépondérante serait exercée par celui des 
deux reproducteurs qui est le plus vigoureux au moment 
de l'accouplement. Ceci est facile à vérifier sur un trou­
peau de brebis ; il suffit de fractionner les époques de la 
lutte et de donner successivement au bélier un nombre 
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restreint de brebis ; si l'hypothèse exprimée plus haut 
est exacte, les mâles devront naître en plus grand nom­
bre au commencement de l'agnelage, car le bélier, vi­
goureux au début delà lutte, s'est peu à peu épuisé. Or 
cette vérification n'a pas, que nous sachions, été 
tentée. 

C'est pourquoi nous pensons, avec M. Baron, qu'il faut 
chercher, sinon la raison, au moins une explication de 
la transmission des sexes, non plus dans la ligne ascen­
dante directe, mais dans les lignes collatérales : « Quel­
ques observations portent effectivement à penser que les 
conjoints issus de familles où prédominent les mâles ont 
précisément les qualités requises pour constituer un 
couple qui donnera plus, et beaucoup plus de mâles que 
de femelles... et inversement. » (Baron.) 

Hérédité bi latérale. — L'hérédité est bilatérale lors­
que les caractères du produit participent à peu près éga­
lement de ceux des procréateurs. 

Cette hérédité est égale ou inégale, directe ou croisée. 
L'égalité de répartition des caractères paternels et ma­

ternels n'est jamais rigoureuse et constitue plutôt l'ex­
ception. Cette association, cette Répartition peut résulter, 
soit d'une fusion complète des caractères, par exemple 
un sujet gris cendré naissant de l'accouplement d'un 
mâle blanc et d'une femelle noire; soit d'une juxtaposi­
tion de caractères, par exemple, dans le cas précédent, 
la naissance d'un sujet pie. 

Il est plus commun de rencontrer l'inégalité de trans­
mission ; un ascendant donnant sa conformation exté­
rieure, l'autre les qualités intellectuelles ouïes aptitudes, 
qui pourront ne pas être en harmonie avec cette confor­
mation. Si même l'inégalité porte sur la transmission de 
caractères extérieurs, il peut ne pas y avoir concordance 
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entre les différentes régions ; on a des sujets décousus 
(Voir Proportions). 

Dans le cas d'inégalité, l'hérédité est dite directe lors­
que la prépondérance se remarque sur le même sexe : 
le produit femelle ressemble plus à sa mère qu'à son 
père ; elle est dite croisée dans le cas contraire, la pré­
pondérance s'exerçant sur le sexe opposé ; le produit fe­
melle ressemble plus à son père. 

Certains soutiennent que la mère prend une plus 
grande part à la procréation d'un nouvel être, en raison 
des rapports intimes que le fœtus entretient longuement 
avec elle ; mais il ne semble pas, d'après les observations 
et les statistiques, que cette opinion soit justifiée, pas 
plus que celle qui prétend que la part du mâle est plus 
grande. Il y a là, simplement, une question d'individua­
lité. 

Atavisme. — Par le mot atavisme (de atavus, aïeul), on 
entend étymologiquement désigner le lien qui, dans la 
série animale, rattache l'être actuel à ses aïeux. 

L'hérédité par atavisme diffère de l'hérédité propre­
ment dite, comprise dans son sens le plus concret, en ce 
qu'elle n'est qu'un aspect, qu'un mode particulier de ce 
fait universel, une espèce dans le genre hérédité. 

On la définit : celle en vertu de laquelle les descen­
dants possèdent, non pas les propriétés de leurs ascen­
dants immédiats, mais celles de leurs ancêtres à un de­
gré plus ou moins éloigné. 

Dans le cas particulier d'une race pure de tout mélange, 
Baudement considère l'atavisme comme l'expression la 
plus haute de l'hérédité, puisque, dit-il, « chaque indi­
vidu n'est plus qu'une épreuve, tirée une fois de plus, 
d'une page une fois pour toutes stéréotypée ». C'est la 
reproduction invariable du même cliché. 
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Dans le même ordre d'idées, les anciens zootechniciens 
donnaient à l'atavisme le nom de « constance » ; l'em­
ploi de ce terme impliquait que les animaux de race pure 
présentent constamment les mêmes formes. Ce legs an-
cestral de qualités acquises est enregistré dans les li­
vres généalogiques par le pedigree. 

Le pedigree d'un reproducteur est en effet l'arbre généa­
logique sur lequel sont inscrits les mérites de ses ancê­
tres ; ce sont ses titres de noblesse, en quelque sorte; 
et les éleveurs sérieux attachent plus d'importance au 
pedigree d'un reproducteur qu'aux qualités propres de 
ce dernier. 

La réunion du pedigree de tous les individus d'une 
même race constitue le livre généalogique de cette race ; 
ces registres portent le nom de « Stud-Book » (livre d'é­
curie) pour les races chevalines, « Herd-Book » (livre d'é-
table) pour les races bovines ; c'est ainsi que l'on dit : le 
Stud-Book de la race boulonnaise ; le Herd-Book de la 
race Durham ; le Herd-Book de la race bretonne, etc. 

On désigne encore l'hérédité par atavisme sous les ter­
mes de : hérédité en retour, interrompue ; les Allemands 
l'appellent Bûckschlag (coup en arrière). Cela veut dire 
que l'atavisme peut se manifester, non seulement après 
quelques générations, 2, 3, 10..., mais après un nombre 
beaucoup plus considérable, en faisant réapparaître un 
caractère infiniment éloigné. 

On applique encore au phénomène les noms de réver­
sion ou de rétrogradai ion. Des exemples relativement fré­
quents de cette forme de l'hérédité sont fournis par l'es­
pèce ovine : dans un troupeau de moutons à laine fine, 
on voit surgir de temps à autre des individus porteurs 
d'une toison grossière, rappelant la laine de ce troupeau 
avant qu'il eût subi la moindre amélioration. C'est Un 
coup en arrière, un cas de réversion. 
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On trouve également chez le chien des exemples sai­
sissants : rien n'est plus disparate que les croisements 
qui s'effectuent entre les races si nombreuses et si va­
riées de l'espèce canine ; malgré cela, il est certains 
types connus dans l'antiquité et qui -réapparaissent de 
nos jours, quelle que soit l'hétérogénéité des accouple­
ments ; on peut même dire à cause de cette hétérogé­
néité. Cette réapparition est évidemment due à l'ata­
visme, et démontre que les deux races croisées recon­
naissent comme ancêtre commun le type remis à jour. 

Nous verrons, à propos du croisement d'implantation, 
que c'est à la rareté des coups en arrière que l'on me­
sure le degré de perfection de l'opération à laquelle on 
se livre, et qu'on peut la considérer comme parfaite lors­
qu'ils sont devenus de plus en plus rares. 

Hérédité par influence. — Ou encore : Mésalliance 
initiale; doctrine de l'infection de la mère. 

Cette manifestation de l'hérédité consiste en ce qu'une 
femelle qui a conçu avec un premier mâle,' donnerait, 
dans la suite, avec d'autres mâles, des produits ressem­
blant à ce premier. 

Les éleveurs de chevaux de sang disent que si une ju­
ment noble a été couverte par un cheval de trait, les pro­
duits qu'elle donnera dans la suite avec des étalons de 
pur sang se ressentiront* toujours du premier accouple­
ment. 

La croyance en question rencontre surtout beaucoup 
d'adeptes dans le monde des chasseurs : une chienne de 
race fécondée par un chien commun ne donne jamais 
dans la suite des produits purs, ou bien dans chaque 
portée on peut craindre de rencontrer des jeunes qui 
ressemblent au premier père. 

Bien que cette doctrine ait toutes les apparences d'un 
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préjugé, on a émis des hypothèses dans le but d'expli­
quer ce phénomène singulier. Des faits d'observation ont 
été relatés, des expériences ont été tentées ; mais les ré­
sultats n'en sont jamais indiscutables ; en effet, il est 
bien difficile de démêler ce qui tient à l'influence propre 
du premier père, ou bien à l'hérédité ancestrale, à la 
réapparition d'un caractère appartenant à un ascendant 
très éloigné, commun aux races en présence. Il ne faut 
pourtant point a priori nier la possibilité du fait ; Claude 
Bernard a cherché à l'expliquer ; et la comparaison avec 
des faits analogues, qui sont fournis par les croisements 
dans le règne végétal, permet de concevoir la possibi­
lité d'une influence du sperme sur l'organisme de la 
mère, correspondante à l'influence du pollen sur la 
plante femelle (Baron). On nous permettra de ne point 
nous prononcer. 

Parfois il arrive que l'on constate sur des prqdjûits des­
signes particuliers qui n'existaient pas chez leurs ascen­
dants ; on prétend que ces signes sont le résultat d'im­
pressions éprouvées par la mère, pendant la gestation. 
Cette opinion ne repose sur rien de fondé. Les regards ou 
envies ne sont que des anomalies légères des capillaires 
de la peau et des pigments dont l'apparition n'est nulle­
ment subordonnée àj'état mental de la mère. 

Hérédité pathologique. — Il est un certain nombre 
d'anomalies qui sont transmissibles héréditairement et 
que l'on peut suivre à travers plusieurs générations d'une 
même famille ; tels les cas de sexdigitalie ou de dentition 
incomplète chez l'h#mme ; telle l'absence de queue chez 
certaines races de chiens. D'autres, au contraire, ne sont 
nullement transmissibles, particulièrement l'absence de 

membres. 
Il en est de même pour certaines maladies et tares. On 
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cite des étalons corneurs ayant communiqué leur vice à 
leurs descendants ; de même des étalons porteurs de 
formes, d'éparvins, de jardes, ont engendré des poulains 
qui, adultes, ont été atteints de ces taras ; il semble, 
dans ce cas, très rationnel d'admettre, non la transmis­
sion de la tare, mais de la défectuosité de la région qui 
agira dès lors comme cause occasionnelle. En tout cas, il 
faut absolument éloigner de la reproduction tout indi­
vidu, mâle ou femelle, qui présente un vice ou une tare 
analogue à ceux dont nous venons de parler. On s'est 
longtemps demandé si les mutilations que l'homme fait 
subir aux animaux étaient héréditaires. De nombreux 
faits viennent démontrer le contraire. 

On ampute depuis longtemps dans certaines races ca­
nines la queue et les oreilles, et toujours les jeunes nais­
sent avec ces appendices complets ; on a essayé de créer 
des familles bovines sans cornes, par l'amputation de ces 
organes dès le commencement de leur croissance, ou 
même par un grattage de l'os et une cautérisation de la 
région chez le veau ; toujours dans les générations sui­
vantes les produits ont eu des cornes. 

Il n'existe jusqu'à présent qu'un seul fait de transmis­
sion d'une mutilation ; c'est celui qui est fourni par les 
expériences de Brown-Séquard, dans lesquelles des fe^ 
melles de cobayes, rendues épileptiques par des blessures 
de la moelle épinière* ont donné des petits chez lesquels 
l'épilepsie était provoquée par l'excitation de la peau dans 
la région correspondante à celle qui avait été blessée 
chez la mère. Cela démontre une fois de plus que le sys­
tème nerveux est plus sensible qu'aucun autre aux mani­
festations extérieures. 

Il nous reste maintenant à synthétiser ces lois de l'hé­
rédité. Linné les résumait en disant : « Le semblable en­
gendre le semblable » ; formule à laquelle on a donné 
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depuis le nom de loi des semblables. Dans son sens gé­
néral, cette proposition est exacte : un cheval et une ju­
ment engendrent toujours un cheval ; s'ils sont tous deux 
de race boulonnaise, il y a infiniment de chances pour que 
le poulain ait le type boulonnais ; mais les individus d'une 
même espèce et d'une même race se distinguent les uns 
des autres par certains caractères qui leur appartiennent 
en propre et souvent ne se transmettent pas ; c'est la 
transmission irrégulière de cet ordre de caractères, et la 
présence sur chaque sujet nouveau de variations indivi­
duelles nouvelles, qui empêchent l'exactitude absolue de 
l'aphorisme linnéen. 

Nous conclurons donc, avec Haeckel, d'une façon 
moins rigoureuse, mais plus exacte : « L'analogue en­
gendre l'analogue. » 

De ceci, il résulte cependant que plus les procréateurs 
se ressemblent, plus leurs produits doivent être sembla­
bles à eux-mêmes et entre eux. Quand on accouple deux 
individus dissemblables, les jeunes se rapprocheront de 
celui qui possède au plus haut degré l'hérédité indivi­
duelle. Il s'ensuit nécessairement que celui qui pratique 
ce dernier accouplement se livre à une opération zoo­
technique mal conçue qui ne pourra pas lui donner une 
solution satisfaisante. 

Prenons par exemple une vache, excellente laitière, 
dont on désire élever la première vêle, dans l'espoir que 
celle-ci héritera des qualités de sa mère. Cet espoir se 
réalisera si le taureau procréateur est lui-même issu 
d'une bonne vache laitière ; dans le cas contraire, il y a 
lieu de craindre que la vêle en question ne soit elle aussi 
que médiocre laitière. 

Afin d'éviter de semblables mécomptes, on pratique 
Yappareillement, c'est-à-dire l'union d'un mâle et d'une 
femelle assortis. 
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Longtemps on a cru qu'il suffisait, pour parer à cer­
tains défauts de conformation d'un générateur, d'opposer 
des défauts contraires chez le second ; ainsi à un étalon 
à garrot trop élevé ou à dos de carpe, les partisans de ce 
système donnent une jument à garrot bas et à dos en­
sellé ; c'est le système des compensations. Cette manière 
de faire ne saurait être admise ; car, en vertu des lois de 
l'hérédité, le produit peut réunir l'un ou l'autre des dé­
fauts que l'on voulait faire disparaître. Il vaut beaucoup 
mieux donner au mauvais étalon une jument bien faite, 
qui a des chances de transmettre sa bonne conformation. 

L'appareillement se pratique surtout quand il s'agit 
d'obtenir successivement plusieurs animaux aussi sem­
blables que possible ; c'est ainsi que l'on croise le même 
étalon avec la même jument, deux ou trois années de 
suite, pour avoir des chevaux susceptibles d'être attelés 
en paire. Il arrive cependant encore que dans ces condi­
tions on ne réussit pas aussi complètement qu'on le 
voudrait ; il faut d'ailleurs toujours compter avec la ré­

version. 
De tout ce qui précède, il résulte qu'une entreprise 

zootechnique, ayant pour but la production continue 
d'une catégorie définie d'animaux, aura d'autant plus de 
chances de réussite que l'hérédité directe et l'atavisme 
agiront plus intimement dans le même sens. En d'autres 
termes, il importe que les individus que l'on veut accou­
pler soient le plus semblables possible et possèdent 
chacun par devers soi la même somme d'hérédité ances-
trale. Nous n'insisterons plus sur l'importance méritée 
que l'on accorde aux livres généalogiques ; il suffit, pour 
s'en rendre compte, de voir l'extension que leur institu­
tion a prise depuis quelques années chez nos principales 
races chevalines et bovines. L'établissement d'un Stud-
Book de la race percheronne, de la race boulonnaise, 
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d'un Herd-Book normand, breton, etc., permet aux éle­
veurs de conserver pures leurs excellentes races, et de 
vendre à meilleur compte les produits de leur élevage. 

Les reproducteurs des races pures et anciennes, dont 
les générations sont depuis longtemps connues, consti­
tuent donc les types améliorateurs les plus parfaits, 
ceux dont l'œuvre réformatrice sera la plus rapide et la 
plus fructueuse. 



CHAPITRE II 

ORIGINE DES ESPÈCES. — CONSIDÉRATIONS GÉNÉRALES 
SUR LES GROUPES SOUS-SPÉCIFIQUES 

D'après M. Sanson et avant lui les zoologistes, le terme 
d'aire géographique désigne l'espace occupé sur le globe* 
par les représentants de chacun des types spécifiques de 
nos animaux domestiques. * 

Dans l'aire géographique, il faut considérer le berceau 
de» espèces ou des races, leur centre d'apparition, c'est-à-
dire le point d'où elles sont sorties pour se répandre et 
prospérer avec plus ou moins de succès, dans d'autres 
localités. 

Mais cette notion de la distribution géographique des 
races, ainsi que leur extension dans des conditions sem­
blables, ne nous paraît point exacte ; car comment expli­
quer la diversité de formes, de tailles, de pelages, etc., 
que l'on rencontre chez nos races domestiques. Toutes 
ces modifications paraissent, ainsi que nous le verrons 
plus loin, le fait d'une adaptation au milieu et n'ont point 
nécessité pour cela un acte créateur spécial. L'exemple 
suivant montrera quelle est, en effet, l'influence du mi­
lieu sur la taille. 
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On ne compte en France qu'une seule espèce de perdrix 
grise (perdrix cinerea) ; or, lorsque survient l'arrière-
saison, on voit descendre dans les plaines de la Saône, et 
plus particulièrement du Doubs, une variété de perdrix 
grise arrivant par bandes de 50 à 60 individus ; cette 
variété se distingue par la petitesse de sa taille ; et cette 
petitesse parait bien due à l'influence du milieu habité 
par l'oiseau. 

Tout le monde sait, en effet, que les hauts plateaux du 
Jura ne donnent que de maigres récoltes d'avoine, de 
seigle et d'orge, ne pouvant nourrir qu'insuffisamment 
les animaux domestiques de ces contrées ; il s'ensuit que 
ceux qui vivent à l'état sauvage, se trouvant dans des 
conditions précaires, ne peuvent prendre qu'un dévelop­
pement médiocre. Les bandes de perdrix n'arrivent sur 
les plaines du Doubs que lorsque, dans leur habitat 
ordinaire, la nourriture fait complètement défaut. Elles 
y séjournent jusque-là, parce quelles peuvent y échapper 
plus facilement à la poursuite de leurs nombreux enne­
mis. Or quelques ornithologistes ont voulu faire de cette 
variété une espèce ; nous estimons qu'ils se sont aussi 
grossièrement trompés que ceux qui voudraient faire du 
cheval corse une espèce à part. 

Nous verrons en ethnologie générale que les espèces 
domestiques présentent également des variations de for­
mat très considérables, ne prenant cependant pas l'im­
portance de caractères spécifiques ; et nous verrons aussi 
que la considération de cet élément fournit une base ex­
cellente pour la caractérisation des races. 

Quoi qu'il en soit, nous désignerons sous le nom d'aire 
géographique d'une race l'espace habité par les représen­
tants de cette race, quelles que soient les causes qui les 
y aient amenés ; et tout en faisant des réserves sur la va­
leur du terme, nous entendrons par centre d'apparition, ou 
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plus exactement centre de manifestation ', l'endroit d'où 
plus spécialement la race semble avoir rayonné. Mais 
nous rejetons absolument cette idée que, dans chaque 
espèce, chaque race a été créée pour le milieu qu'elle 
habite. C'est pourquoi nous allons entrer dans quelques 
développements au sujet de l'origine des espèces. 

ORIGINE DES ESPÈCES 

La question de l'origine des espèces a toujours été celle 
autour de laquelle, pendant de longues années, ont 
discuté les naturalistes et les philosophes. Une doctrine 
actuellement est victorieuse, et c'est elle seule que nous 
exposerons ; la doctrine de l'évolutionisme, du transfor­
misme, ou du darwinisme, du nom du savant anglais 
Darwin qui l'a émise. 

Cependant Darwin avait eu des précurseurs, en parti­
culier Lamark, qui déjà au commencement du siècle an­
nonçait la variabilité et l'enregistrement par l'hérédité 
des modifications apportées dans les organes par l'habi­
tude. Il émettait déjà l'hypothèse de la descendance ani­
male de l'homme, en le faisant dériver d'un mammifère 
voisin du singe chez lequel la station debout, apparue 
lentement, aurait amené des modifications profondes. 

Etienne Geoffroy-Saint-Hilaire accordait un rôle pré­
pondérant aux influences extérieures, aux conditions de 
vie et de climat, dans la production des variations; mais 
l'idée fondamentale n'en était pas moins identique à celle 
de Lamark. Ce savant avait à lutter contre G. Cuvier, qui 
défendait la doctrine de l'immutabilité des espèces, la­
quelle demeura victorieuse jusqu'à l'apparition des tra­
vaux de Darwin. 

Darwin publia en 1859 son remarquable ouvrage sur 

1. On pourrait dire aussi centre d'irradiation (Baron). 
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l'Origine des espèces, dans lequel, immédiatement, il ap­
porta à l'appui de sa thèse des faits irréfutables. 

Il pose le principe de la lutte pour l'existence (struggle 
for b'fe), dont il avait puisé l'idée en étudiant dans 
un ouvrage du philosophe Malthus les conditions et le 
résultat de l'accroissement de la population humaine. 
Comme le nombre des moyens d'existence croît moins 

'"rapidement que le nombre' des hommes, il doit y avoir 
entre ceux-ci une lutte perpétuelle dans le but de se pro­
curer à chaque instant de quoi vivre ; les individus faibles 
et mal armés pour la lutte sont fatalement vaincus et des­
tinés à disparaître. 

Darwin généralisa ce principe à toute la nature : le nom­
bre des êtres vivants croit plus rapidement que celui des 
aliments à consommer ; les faibles sont donc condamnés 
à une disparition certaine. 

Pour chaque espèce, les moyens d'existence sont limi­
tés; la lutte ici sera donc la plus acharnée, et cela d'autant 
plus que l'espèce sera nombreuse. 

Afin de soutenir victorieusement cette lutte pour l'exis­
tence, les organismes doivent à chaque instant se placer 
dans les conditions les plus favorables ; chaque individu 
doit posséder sous ce rapport une aptitude plus ou moins 
grande qui constitue la variation individuelle. En d'autres 
termes, les représentants d'une même espèce ne jouis­
sent pas de chances également favorables et les moins 
favorisés s'éliminent. 

C'est à cette élimination des moins aptes, à cette/jersis-
tance des plus aptes que Darwin donne le nom de sélection 
naturelle; la nature fait un choix parmi les individus ; ou 
plutôt les choses se passent comme si un choix eût été 
fait; en définitive, il s'accomplit un triage très aveugle 
par la force des choses. 

Les descendants de * ces organismes victorieux possé-
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dantles avantages de leurs ascendants ne peuvent que lutter 
avec plus de fruit; c'est pourquoi, à chaque cycle de gé­
nérations, les armes des combattants se perfectionnent 
et les espèces suivent ainsi une évolution progressive, en 
se transformant graduellement par l'accumulation héré­
ditaire de variations insensibles. 

L'esprit de la doctrine ainsi exposé, il nous faut entrer 
dans quelques détails. 

Variabilité des organismes. — Les expériences par les­
quelles Darwin a démontré l'existence de la variabilité 
des organismes ont porté sur les plantes et les animaux 
domestiques. 

Tous nos animaux domestiques descendent originaire­
ment d'espèces sauvages qui se sont modifiées sous l'in­
fluence des conditions spéciales dans lesquelles l'homme 
les a placées. 

Les nombreuses races de pigeons que nous possédons 
dérivent toutes du pigeon biset (columba livia). Le la­
pin domestique et ses nombreuses races ont pour souche 
le lapin sauvage. On exprime par le terme monogénisme 
l'idée que toutes ces races,descendent d'une souche uni­
que ; .tandis que le terme polygénisme exprime l'existence 
primitive de plusieurs souches ancestrales. 

Nos animaux domestiques, sous leurs multiples aspects, 
ne sont donc que des expressions de la variabilité deleurs 
types ancestraux. 

Or, la variabilité étant démontrée pour les animaux 
domestiques, il est facile de la concevoir à l'état de na­
ture. Ici, elle dépend d'un certain nombre de circonstances 
que l'on formule ainsi : 

1° Les espèces communes et très répandues sont celles 
qui varient le plus. 

En effet, plus une espèce est nombreuse, plus intense 
est dans son sein la lutte pour la vie, et plus nombreu-
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ses aussi sont les influences modificatrices auxquelles 
elle peut être soumise. 

2" Les espèces des genres les. plus riches, dans chaque 
pays, varient plus fréquemment que les espèces apparte­
nant à des genres pauvres. 

Puisque les espèces d'un même genre ont entre elles 
des rapports intimes, on conçoit qu'elles lutteront et va­
rieront d'autant plus que dans chaque genre elles seront 
plus nombreuses ; elles se comportent dans le genre 
comme tout à l'heure les individus dans l'espèce. 

Sélection naturelle. — Nous allons examiner d'un 
peu plus près cette question très importante de la conserva­
tion des variations utiles à l'individu et de la disparition 
des variations nuisibles. 

La sélection naturelle s'exerce sur les plus petites va­
riations individuelles ; elle détruit sur-le-champ celles 
qui sont nuisibles et conserve celles qui sont avanta­
geuses. 

La sélection naturelle semble parfois porter sur des 
caractères que l'on considère au premier abord comme 
n'ayant qu'une importance relative au point de vue de la 
lutte pour l'existence : telles, par exemple, les variations 
de couleurs. Les insectes qui se nourrissent de feuilles 
prennent une teinte verte ; ceux qui vivent sur l'écorce 
une teinte grisâtre ; le coq de bruyère a des plumes cou­
leur de bruyère, etc. (mimétisme). 

Les animaux revêtent parfois des robes qui varient 
suivant les circonstances pour augmenter leurs chances 
dans le « struggle for life » : la perdrix de neige prend 
en hiver un plumage entièrement blanc pour se dissi­
muler plus facilement; au printemps son plumage de­
vient gris brun par une nouvelle adaptation au milieu. 

; H en est de même du lièvre des Alpes et de l'hermine; 
21 
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complètement blancs pendant l'hiver, ils deviennent au 
printemps plus ou moins foncés. 

Une forme particulière de la sélection naturelle qui joue 
un grand rôle dans la formation des races domestiques 
est celle qui porte sur les caractères sexuels secondaires 
que nous avons définis précédemment (Voir page 301.) 

On l'appelle la sélection sexuelle. Ce n'est plus ici une 
lutte pour l'existence, mais le plus souvent une lutte entre 
les mâles pour la possession des femelles. Elle est donc 
moins rigoureuse que la sélection naturelle ; mais il en 
résulte cependant que ce sont les mâles les plus vigou­
reux qui sont appelés à sereproduire et qui laissent ainsi 
le plus grand nombre de représentants. 

Dans certains cas, particulièrement chez les oiseaux, 
ces luttes Sont pacifiques ; les mâles ne se déchirent pas 
les uns les autres, mais étalent devant la femelle dispu­
tée leurs plus belles parures et leurs poses les plus gra­
cieuses, en les accompagnant de leurs chants les plus 
harmonieux ; la femelle choisit le plus séducteur; ce sont 
les caractères de ce mâle qui auront le plus de chances 
de se perpétuer. 

Donc, toutes les fois que les deux sexes ayant les mê­
mes habitudes d'existence, diffèrent l'un de l'autre parla 
couleur ou la conformation, cette différence est le fait de 
la sélection sexuelle. Un certain nombre de races, les 
ornementales surtout, ne se distinguent que par des ca­
ractères de cet ordre ; l'homme, là encore, a dpnc suivi 
inconsciemment ou non les procédés naturels. 

L'isolement joue un rôle intéressant dans la modification 
des espèces par la sélection naturelle ; il empêche des 
croisements entre des variétés trop récentes qui, à cause 
de leur manque de fixité, pourraient être absorbées ' 

1. Le rôle de l'isolement (ou mieux isolation) ne saurait cependant 
être prépondérant; la loi de Delbeuf le démon tre.(V.Delbeuf et Baron): 
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Le principe de la divergence des caractères explique 
également comment s'opère l'apparition de nouvelles 
formes. 

On s'est longtemps demandé pourquoi, à Tétât domes­
tique, certains groupes d'individus, dans la même espèce, 
pouvaient différer autant; témoin les nombreuses races 
de pigeons ; témoin les chevaux de course et les chevaux 
de trait. Cela se comprend quand on se rend compte de 
la façon dont procèdent les éleveurs pour la formation de 
ces races. Voulant fixer en un type nouveau une varia­
tion qui vient d'apparaître, ils choisissent toujours celle 
qui s'écarte le plus du type moyen de l'espèce; c'est 
pourquoi, à côté du long bec du pigeon messager, nous 
avons le bec si petit du culbutant courte-face. 

Ce principe de la divergence des caractères s'applique 
également à l'état de nature, et il arrive un moment où 
les différences ainsi obtenues dépassent le niveau des 
caractères spécifiques ; une nouvelle espèce prend insen­
siblement naissance. Citons l'exemple classique des car­
nassiers qui, pour vivre tous dans un espace restreint, 
doivent changer leur mode d'existence; les uns devenir 
aquatiques, les autres grimpeurs, les autres mangeurs 
de proies mortes, etc., etc. 

Formation de la race. — La race est dans l'espèce un 
groupe défini, formé sous l'influence des milieux et de 
l'homme et dont les caractères sont rigoureusement 
transmissibles par hérédité. 

L'alimentation est un facteur important qui agit sur­
tout sur la taille et la précocité des nouvelles races. 

Dans l'hypothèse du transformisme, on comprend faci­
lement comment un groupe d'individus peut se maintenir 
dans l'espèce avec tous ses caractères, si les conditions 
dans lesquelles l'homme le fait vivre ne varient pas; 
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aussi la fixité de ces caractères sera-t-elle d'autant plus 
grande que la race sera plus ancienne. 

La variété, au contraire, est dans la race un groupe 
d'individus qui commencent à posséder un ou plusieurs 
caractères communs non encore complètement transmis­
sibles. Alors que cette nouvelle forme sera fixée, elle 
constituera une race récente, ou plus exactement une 
sous-race par rapport à celle qui lui a donné naissance. 

La variété est une race en voie de formation, comme 
les races anciennes sont en instance pour s'élever au 
rang d'espèces. 

Nous sommes donc loin des définitions de M. Sanson, 
qui, donnant à la variété le rang que tout le monde a 
accordé à la race, est obligé de distinguer des variétés 
constantes et des variétés accidentelles. 

Loi d'accommodation. — Cette loi est une conséquence 
immédiate de la théorie darwinienne ; elle établit le rap­
port nécessaire entre une population donnée et les sub­
sistances indispensables à l'alimentation de cette popu­
lation. Ces subsistances venant à manquer ou à diminuer, 
un certain nombre d'individus disparaissent ou émi-
grent. On comprend ainsi comment l'aire géographique 
d'une race prenne une extension de plus en plus grande. 
C'est pour la même raison que certains peuples envahis­
sent leurs voisins; les invasions des peuples du Nord 
dans les contrées privilégiées de notre vieux continent 
n'ont pas d'autre cause. 

Mais une race chassée dans une contrée nouvelle doit, 
pour y vivre et y prospérer, s'adapter aux conditions 
climatériques qu'elle y rencontre. Sinon, elle disparaît; 
exemple, le renne et l'aurochs qui, autrefois peuplaient 
le centre et le midi de la Gaule et qui en ont abandonné 
le sol, lorsque le climat est devenu plus doux. Au con­
traire, les animaux de la zone tropicale ne s'accommo-
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dent point de notre climat tempéré ; ils y sont très ex­
posés à des affections nombreuses et quand ils se repro­
duisent ils ne donnent qu'une chétive progéniture. Au 
point de vue zootechnique cette loi de l'accommodation a 
beaucoup d'importance, quand on veut introduire une 
race dans une région où elle n'est point habituée de 
vivre, quand on veut l'acclimater. 

Acclimatation et acclimatement. — L'acclimatement, 
au sens propre du mot, n'est autre chose que l'accom­
modation d'une espèce ou d'une race étrangère, au climat 
des régions dans lesquelles elle a été transportée. En 
zootechnie, l'acclimation ne doit être tentée qu'autant 
qu'il sera démontré qu'elle constituera une opération non 
seulement possible, mais fructueuse ; il faut, dans ce 
cas, s'inspirer des résultats déjà obtenus dans des cas 
semblables ; c'est pourquoi il faut encourager les efforts 
très louables et déjà couronnés de quelques succès, de la 
Société d'Acclimatation de Paris. 

Extension des races. — Différentes causes contribuent 
à l'extension des races; en première ligne, la lutte pour 
l'existence qui fait que le trop plein d'une espèce déborde 
les limites de son aire géographique primitive. Mais l'in­
tervention de l'homme est ici prépondérante, par suite 
des importations sous des climats nouveaux, ou de la 
culture plus intense de telle ou telle race qui donne un 
produit indispensable à la vie humaine. C'est ainsi que 
chez les grands animaux domestiques, certaines races 
prennent, au détriment de leurs voisines, une extension 
de jour en jour plus grande, et ce sont précisément celles 
qui, au point de vue utilitaire, donnent les meilleurs 
résultats. 

Lorsque l'on veut étendre une race par importations 
successives, il faut bien se pénétrer de cette idée que les 
races ne peuvent prendre une extension utile et s im-
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planter d'urte façon durable qu'autant que leurs nouvelles 
conditions d'existence seront à peu près analogues à cel­
les qu'elles viennent de quitter. 

Loi de variation. — Sous l'influence de l'accommo­
dement et de l'acclimatation, les aptitudes économiques 
de nos animaux domestiques subissent parfois des varia­
tions considérables allant, même, contre le but proposé. 
La chèvre de Cachemyre importée en Europe a pu vivre 
sous notre climat, mais elle a perdu son poil si précieux 
pour prendre à peu près la livrée des chèvres indigènes; 
si zoologiquement l'acclimatation a réussi, zootechnique-
ment, cela a été une mauvaise opération. Telle race de 
forte taille, comme la race bovine fribourgeoise, trans­
portée dans un pays où l'alimentation est moins riche ou 
moins abondante que dans son pays d'origine, diminue 
progressivement dans sa taille et dans son volume jus­
qu'à s'accommoder complètement à son nouveau genre 
dé vie. Cela a été observé pour la race de Schwitz que 
l'on importe depuis très longtemps dans les plaines de la 
Saône et du Doubs ; au bout de quelques générations la 
taille diminue et les descendants des individus importés 
finissent, si ce n est leur pelage souris, par ressembler à 
la race du pays (fémeline). 

Les variations éprouvées par nos animaux sont géné­
rales ou locales ; elles sont générales dans les exemples 
qui précèdent; mais elles peuvent ne porter que sur un 
organe qui prend un développement plus considérable 
ou qui acquiert une activité plus grande. C'est ce qui se 
passe pour la mamelle. Voici une vache qui est médiocre 
laitière parce que le pays qu'elle habite lui fournit une 
nourriture aussi peu abondante que peu nutritive; si on 
la transporte dans les plantureux pâturages des mon­
tagnes du Jura, ses mamelles vont sécréter du lait en 
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abondance; l'influence favorable du milieu se fait immé­
diatement sentir sur ce seul organe. Si, au contraire, 
on transporte dans un climat sec et froid des vaches hol­
landaises ou flamandes accoutumées de vivre sous un 
climat doux et humide, elles ne fourniront qu'une mi­
nime quantité de lait. 

Tous ces faits prouvent que les lois qui régissent l'ac­
commodation, l'acclimatement et la variation ne peuvent 
être impunément transgressées. 

Les robes elles-mêmes sont soumises à la variation ; 
elles se transforment lentement sous l'influence des mi­
lieux; elles tendent, en raison de la loi d'accommodation, 
à se rapprocher de celles des races autochtones. En thèse 
générale, toute race propre à une région déterminée 
possède une robe qui constitue un de ses excellents ca­
ractères; c'est ainsi que les races de montagne (Schwitz) 
ont une robe brune; les races.de plaine, une robe plus 
claire (race grise des steppes), etc., etc.. Les éleveurs 
s'attachent autant qu'ils le peuvent à conserver cette robe 
typique en éloignant de la reproduction tous les animaux 
qui présentent des variations dans ce sens (robe blanche 
des charolais, robe blonde des limousins et des garon-
nais, etc., etc.). Il est donc permis de conclure que la 
robe est fonction du milieu et que l'influence de ce mi­
lieu portera sur ce caractère comme sur d'autres pour 
modifier, ne fût-ce que légèrement, une race importée. 

Origines du cheval. — Afin de ne point compliquer 
l'exposé de la doctrine de l'évolution, nous avons évité 
de nous servir des arguments fournis par l'étude des 
fossiles. Il est cependant facile de comprendre comment 
un lien continu doit rattacher les espèces actuelles à cel­
les qui sont disparues, et comment celles-ci elles-mêmes 
doivent se correspondre suivant l'ancienneté des couches 

http://races.de
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géologiques où on les rencontre. Des recherches relati­
vement récentes ont, en effet, démontré que les animaux 
domestiques ont eu, sous ce rapport, une évolution com­
plexe mais dont on reconstruit facilement toutes les 
phases; nous allons étudier, à titre d'exemple, les ori­
gines du cheval, 

Le premier prééquidé fossile, le Paleotherium, a été dé­
couvert par G. Cuvier dans les gypses de Montmartre. Cet 
animal avait cinq doigts, dont le médian plus développé, 
aux membres antérieurs, et quatre aux membres posté­
rieurs (éocène inférieur). 

Dans l'Ëocène moyen, lui succède YEohippus que l'on 
considère comme la vraie forme ancestrale du cheval, 
avec quatre doigts et un rudimentaire aux membres anté­
rieurs et trois aux postérieurs. 

L'Orohippus de l'éocène supérieur possédait quatre 
doigts antérieurs et trois postérieurs. 

Le Mésohippus du miocène inférieur a trois doigts à 
chaque membre. 

Dans le miocène supérieur, on rencontre YAnchiterium 
avec trois doigts aux quatre membres, mais le médian 
étant plus développé que les collatéraux. 

Dans le pliocène inférieur on trouve YHipparion ayant 
à chaque membre un doigt principal et deux doigts ac­
cessoires. 

Le pliocène supérieur était habité par le Pliohippvs qui 
ne possédait plus qu'un doigt aux membres postérieurs 
avec une réduction plus marquée des doigts collatéraux 
antérieurs. 

Enfin à l'époque quaternaire apparaît YEquus actuel 
n'ayant plus qu'un doigt à chaque pied. De temps à autre 
il nous est donné de voir des chevaux ayant à côté du 
sabot principal des doigts rudimentaires ; cette anomalie 
est le résultat de l'atavisme; c'est un retour à l'une 
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des formes ancestrales que nous venons d'énumérer. 
C'est surtout en Amérique qu'ont été retrouvés la plu­

part de ces ancêtres; dans l'ancien continent certains 
types manquent, tandis qu'en Amérique la filiation esl 
complète; fait très remarquable, puisque le cheval n'exis­
tait plus sur ce continent lors de sa découverte ; il est 
probable que l'extinction des formes chevalines dans le 
Nouveau-Monde a été amenée par une période de froid, 
analogue à la période glaciaire de l'Europe. 



CHAPITRE III 

MÉTHODES DE REPRODUCTION 

L'étude des méthodes de reproduction, ou des geni-
talia, a une très grande importance, et c'est à tort qu'elle 
avait été délaissée, lorsque l'on considérait la gymnasti­
que et l'alimentation comme les principaux agents d'amé­
lioration. Ou bien on a pensé longtemps avec Buffon et 
Bourgelat que les populations animales ne pouvaient être 
améliorées que par des étalons d'une race donnée, dite 
« la race pure » ; c'est sous l'empire de cette idée erronée 
que certains recommandent encore aujourd'hui le pur 
sang anglais ou arabe pour l'amélioration de tous les 
chevaux, le Durham pour les bœufs, le Dishley pour les 
moutons. En ce qui concerne le cheval, cette idée a été 
poussée à outrance par l'administration des haras, et cela 
a donné les plus déplorables résultais quand les races où 
l'on introduisait le pur sang étaient trop éloignées de ce­
lui-ci par leur conformation et leurs aptitudes. 

Les méthodes de reproduction constituent donc un en­
semble de procédés d'après les règles desquels on prati­
que l'union des sexes, en vue d'un résultat économique 
déterminé. Leurs différents modes sont les suivants 
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Consanguinité, sélection, croisement, métissage, hybri­
dation. 

§ 1 e r . — CONSANGUINITÉ 

La consanguinité est l'union sexuelle de deux individus 
d'une parenté qualifiable. 

On accouple ensemble deux êtres de la même famille, 
parents à un degré plus ou moins éloigné. De sorte que 
la consanguinité est directe lorsque les conjoints descen­
dent directement les uns des autres : fille et père, mère 
et fils ; elle est Collatérale dans le cas contraire : oncle et 
nièce, tante et neveu. 

On a beaucoup discuté sur l'excellence du rôle de ce 
procédé de reproduction ; nous allons citer quelques opi­
nions : 

Magne ne se prononce point, quand il dit qu'il ne sait 
pas si la consanguinité a une action propre, ou bien si elle 
facilite la transmission des vices et maladies ; il préfère 
les unions croisées. 

Sanson professe l'opinion affirmative que « la consan­
guinité élève l'hérédité à sa plus haute puissance ». Elle 
n'a point de pouvoir créateur, mais transmet les caractè­
res des parents. Pour lui, c'est une méthode des plus 
puissantes entre les mains d'éleveurs habiles. Et il cite 
comme exemple la formation de la race des chevaux 
anglais de course, celle de la race bovine de Durham, celle 
de la racine ovine de Dishley. 

Certainement, dit M. Baron*. « les éleveurs anglais em­
ploient la consanguinité pour créer ou modifier leurs ra­
ces; mais ils l'abandonnent aussitôt qu'ils ont fixé les ca­
ractères qu'ils voulaient conserver et accentuer; et à 
mesure que la multiplication des animaux améliorés leur 

1. Méthodes de reproduction, p. 331. 
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permet d'accoupler des individus d'une parenté de plus 
en plus éloignée, ils le font avec soin ». Inoffensive, et 
même infiniment recommandable au début, cette opéra­
tion ne.peut être continuée ; il faut se garder d'insister, 
sous peine de voir, sinon des vices ou des maladies être 
transmis, des monstruosités apparaître, mais la fécondité 
diminuer, par suite d'une différenciation insuffisante des 
éléments sexuels. « La consanguinité est un mal néces­
saire ' » ; heureusement qu'elle s'évanouit, au fur et à 
mesure que la famille s'étend. 

Les produits qui résultent d'un mariage consanguin 
possèdent tout d'abord une grande ressemblance, en 
vertu de l'hérédité qui se trouve exagérée ; cette ressem­
blance va s'accentuant de plus en plus lorsque la consan­
guinité se resserre ou se continue, et elle finit par con­
duire à une sorte de neutralité sexuelle qui amène la 
stérilité. C'est cet écueil qu'il faut savoir éviter. On n'em­
ploiera par conséquent la consanguinité que dans une 
sage mesure, et seulement dans les cas où l'on veut fixer 
un caractère nouveau ; comme pour la formation de la 
race ovine de Mauchamp, par exemple. 

§ 2 . — SÉLECTION 

Dans la consanguinité on ne sort pas de la famille, dans 
la sélection on ne sort pas de la race. Les règles mêmes 
de la sélection consistent précisément à savoir prendre 
dans cette race les meilleurs reproducteurs, à savoir 
« faire un choix » parmi eux. 

Déjà, à propos de la sélection naturelle, nous avons vu 
que le progrès est dû à ce que partout les choses se pas­
sent comme si un choix était fait parmi les individus. 
L'homme, en choisissant dans la race qu'il veut améliorer 

1. Méthodes de reproduction, p. 333. 
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les meilleurs reproducteurs, à l'exception de tous les au­
tres, fait une sélection artificielle, cette fois, mais non 
moins efficace. 

Il y a d'ailleurs divers degrés dans l'intensité et l'effi­
cacité de cette sélection, selon qu'elle est conservatrice ou 
progressive. 

On fait de la sélection conservatrice quand on prend des 
reproducteurs qui possèdent les caractères de la race, de 
façon à perpétuer simplement mais rigoureusement le 
type de celle-cL 

On fait de la sélection progressive quand, au lieu de res­
ter dans la moyenne de la race, on cherche au contraire 
à s'en éloigner en l'améliorant; ou quand on veut assurer 
la fixité de particularités neuves encore, pour donner de 
la constance à une variété en l'élevant au rang de sous-
race. 

Il faut, dans le premier cas, avoir une connaissance pré­
cise des caractères de la race ; et, dans le second, avoir le 
coup d'œil suffisamment sûr et exercé pour pouvoir écar­
ter les individus qui présentent les plus légères défectuo­
sités. Cette élimination n'est pas toujours possible immé­
diatement ; il est parfois nécessaire de persévérer dans 
ce sens pendant plusieurs générations. On arrive parfai­
tement à pouvoir pratiquer un commencement de sélec 
tion sur les sujets très jeunes et procéder de la même 
façon pendant la durée de la croissance, pour arriver à 
ne conserver comme adultes que les types les plus par­
faits. 

C'est ici que la pratique de Y apparentement ou de l'a»-
patronnement s'impose. On doit s'efforcer de conjuguer 
des aptitudes et des conformations semblables, afin de 
ne pas perdre de temps. Car on reproche suffisamment 
déjà à la sélection d'être une lente méthode d'améliora­
tion. Lente, mais sûre, et encore cette lenteur n'existe-
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t-elle point pour les espèces où la production des jeunes 
s'effectue rapidement : volailles, lapins, porcins. 

La sélection a sur le croisement l'avantage de ne point 
nécessiter l'importation, parfois coûteuse, de reproduc­
teurs étrangers ; de ne point exposer aux « coups en 
arrière » que l'on cherche même, par elle, à réduire de 
plus en plus ; combinée avec la consanguinité sagement 
employée, elle permet la fixation de particularités nou­
velles, de variations inédites, que, par les autres métho­
des, on ferait sûrement disparaître. 

C'est avec intention que nous n'employons pas le terme 
de sélection zootechnique, opposé à celui de sélection zoolo­
gique, ce dernier correspondant exactement au terme de 
sélection naturelle, infiniment préférable à tous les points 
de vue. 

§ 3 . — CROISEMENT 

Le croisement est le mariage de deux individus de la 
même espèce, mais de races différentes. Les produits nés 
d'un croisement portent le nom de métis. 

La méthode qui consiste à prendre des reproducteurs 
dans deux races différentes comprend plusieurs modes 
qui correspondent chacun à une opération zootechnique 
distincte. Ces modes du croisement sont les suivants : 

a) Croisement restreint ou de retrempe ; 
b) Croisement continu ou d'implantation ; 
c) Croisement alternatif régulier ; 
d) Croisement de première génération. 
Dans l'exposé des méthodes de reproduction, il esl in­

téressant de constater que l'on ne passe pas brusquement 
d'une méthode à une autre, mais que l'on rencontre, pra­
tiquement réalisés, des termes de transition qui permet­
tent d'établir une continuité dans l'exposé didactique, 
ainsi que nous allons nous efforcer de le montrer. 
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Nous venons de voir que dans la consanguinité on 
prend les reproducteurs dans la même famille. Mais 
quand la fécondité tend à diminuer, on va choisir (sélec­
tion) dans une famille voisine de la même race un individu 
nouveau qui apporte une vigueur nouvelle aux facultés 
reproductrices évanouissantes. 

Ce « croisement intime » a été appelé le rafraîchisse­
ment ou le renouvellement du sang; c'est déjà une ébauche 
de croisement, celui des familles de la même race. Cette 
opération est évidemment très avantageuse puisqu'elle 
redonne de la fécondité sans apporter une perturbation 
sensible dans la transmission des caractères ; d'ailleurs 
on se hâte de revenir à la famille primitive, en ne renou­
velant pas ces accouplements en dehors (exogamiques). 

Les quelques fermiers de Brie qui conservent encore 
avec un soin jaloux leur race de moutons mérinos évi­
tent d'employer pour la lutte seulement les béliers de 
leur élevage ; ils vont de temps à autre soit en Bour­
gogne, soit dans le Soissonnais, chercher des reproduc­
teurs dans des troupeaux conservés avec le même soin ; 
ce rafraîchissement du sang exerce la plus heureuse influ­
ence sur la fécondité. 

Croisement de retrempe. — Que si, au lieu de pren­
dre le régénérateur dans la même race, on va le chercher 
dans une race voisine, on fait, en conséquence, du croise­
ment; mais de même que dans le cas précédent, ce repro­
ducteur n'intervient qu'une seule fois ; il sert simplement 
à redonner de la fécondité à la race primitive ; on appelle 
cette forme de croisement, croisement de retrempe. 

On n'a besoin du type nouveau que pour faire reprendre 
de la vigueur à la race exploitée ; aussitôt que ce but est 
atteint, on se hâte de se débarrasser des caractères diffé­
rents qu'avait apportés l'étranger, afin, au bout de quel-
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ques générations, de ne garder de lui que son heureuse 
influence ; il ne faudra pas être surpris si de temps en 
en temps l'atavisme fait réapparaître un ou plusieurs de 
ces caractères étrangers ; cela ne sera que très naturel 
(V. Hérédité). 

Croisement d'implantation. — Mais si, au lieu de se 
borner à une seule introduction de sang étranger, on 
continue à chaque génération à en faire de nouvelles, on 
arrive peu à peu à substituer la seconde race à la pre­
mière. C'est pourquoi ce mode de croisement a été 
nommé : croisement de substitution, croisement d'implan­
tation, croisement d'absorption, croisement suivi, croisement 
continu ; tous ces termes expriment soit la marche suivie, 
soit le résultat obtenu. 

Ce croisement a donc pour effet de remplacer une race 
par une autre. La substitution se fait lentement. 

Au bout de la première génération, du premier croise­
ment, on a des métis qui tiennent également du père et 
de la mère, et que l'on nomme des demi-sang (-l

2-). 
Pour le second croisement, on prend toutes les femelles 

1/2 sang et on les croise avec le mâle améliorateur; on 
obtient de nouveaux métis qui vont avoir * — j - 1 =• J 

de sang paternel, et qui n'auront plus que 1/4 du sang 
de la race primitive ; ce sont les trois quarts de sang. 

Ces seconds métis sont encore croisés avec le mâle; 
de sorte que les produits ainsi obtenus vont avoir 
-J—|- 1 = -J- de sang paternel et 1/8 de sang primitif, 

de sang de la race maternelle ; ce sont des sept huitièmes 
de sang. 

La génération suivante donne des -1*- de sang, puis 
des-'1, , puis à la huitième génération des-*,5- de 
sang 
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Cela veut dire que plus le nombre des "croisements 
devient considérable, plus les métis se rapprochent du 
type nouveau et finissent par pouvoir être identifiés à lui. 
Cependant cette identification ne sera jamais rigoureuse­
ment parfaite; de temps à autre, un « coup en arrière» 
fera reparaître la race primitive; et c'est précisément la 
rareté de ces coups en arrière qui montrera le degré 
plus ou moins complet de l'absorption. 

Si nous écrivons la série suivante, 
i _ 3 _ _J5_ 31 _ _*3_ _ 1 2 7 _ 25S 

2 4 ' * l t 33 64 128 256 " 

dans laquelle chaque terme représente une catégorie de 
métis à la génération correspondante, lre, 2e, 3e, 4°..., 8% 
nous voyons que la fraction qui représente le degré d'a­
vancement dans le sang tend vers l'unité sans cependant 
jamais l'atteindre. La différence 1- ' ' ••._*_ 
* 2 4 8 106 

entre la fraction et l'unité, mesure la possibilité des 
« coups en arrière » ; aussi l'on conçoit que ceux-ci de-

1 viennent de moins en moins fréquents au fur et à mesure 
que l'absorption devient plus parfaite. 

On peut encore représenter le même fait, par les frac­
tions décimales. 

_*_ sang • 0,50 
_j_ 0,75 
- j - 0,875 
_»_ 0,9375 

_**_ 0,996 

Ces fractions tendent de plus en plus vers l'unité, que 
cependant elles n'atteignent jamais exactement. La con­
clusion est la même que précédemment. 

Un bel exemple de croisement d'implantation est fourni 
par la formation du mérinos français. Ce mouton a été 

22 
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obtenu par le croisement des anciennes races de pays 
(Beauce, Brie, Aisne, Côte-d'Or) avec les béliers mérinos 
importés d'Espagne à la fin du dernier siècle. Mais il n'en 
était pas de même au début de l'opération : pendant long­
temps il a fallu continuer l'emploi des béliers espagnols; 
ce n'est que par des croisements successifs et longuement 
répétés que l'on parvint à donner aux caractères nou­
veaux le coefficient d'hérédité nécessaire à leur perpétua­
tion. Au début, cela se conçoit, les cas de réversion 
étaient nombreux; ils ont maintenant à peu près complè­
tement disparu. 

Il est certaines conditions à observer, relatives à la 
pratique du croisement ; c'est parce qu'ils n'observent 
que peu ou point ces conditions que beaucoup d'éleveurs 
tiennent cette méthode comme mauvaise. La proportion 
trop grande de sujets décousus ou manques qu'ils obtien­
nent est due à l'oubli dans lequel ils laissent les deux 
règles suivantes formulées par Cornevin : 

1° Il faut placer les métis dans des conditions de climat 
et d'alimentation qui soient celles de la race la plus exi­
geante ; 

2° Il faut tenir compte de la conformation des races à 
marier. 

On comprend facilement l'importance de ces deux pro­
positions. C'est en observant la première que l'on per­
mettra aux métis de prendre tout leur développement et 
d'acquérir toutes les qualités que l'on attend d'eux. Si on 
les plaçait dans les conditions où est accoutumée de vivre 
la race la moins exigeante, puisqu'ils réalisent un progrès 
sur elle, ces métis seraient désavantagés; mieux vaut les 
trop bien entretenir que de les laisser manquer en quoi 
que ce soit. 

Il faut tenir compte de la conformation des races à 
marier, c'est-à-dire ne croiser que des races ayant des 
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conformations analogues ou qui peuvent facilement 
fusionner. Autrement, s'il existe une trop grande diffé­
rence entre les deux procréateurs, le produit, sollicité 
dans deux directions opposées, ne peut qu'être mal con­
formé, décousu ; le but de l'opération est manqué, ou 
très retardé ; souvent l'éleveur découragé abandonne une 
entreprise de laquelle il n'a encore retiré que des dé­
boires. C'est ce qui a eu lieu lorsque l'on a voulu croiser 
les grosses races de trait avec le cheval de pur sang 
anglais ; on n'obtint que des chevaux décousus, faits de 
morceaux quelconques ajoutés, ne correspondant à 
aucune destination économique précise, et surtout, en 
raison de leur conformation défectueuse, ne pouvant 
fournir une longue carrière. Aussi est-on revenu à l'amé­
lioration des races de trait par la sélection. 

Quand, au contraire, on croise deux races entre les­
quelles les différences morphologiques ne sont pas aussi 
considérables, on obtient rapidement, en quelques gé­
nérations, une population uniforme, chez laquelle les cas 
de réversion sont rares et que l'on peut immédiatement 
utiliser dans une direction définie. 

Le croisemement continu est une méthode employée 
depuis longtemps pour importer graduellement dans un 
pays la race d'un autre pays. Les éleveurs estiment, avec 
juste raison, qu'il est moins coûteux d'acheter quelques 
mâles et de faire du croisement d'implantation que d'im­
porter en masse de nombreux animaux des deux sexes 
de la race qu'ils désirent propager. 

D'ailleurs, cette importation en masse ne peut être 
avantageuse que si l'acclimatement des sujets se fait sans 
difficultés. On cite le fait d'une importation d'animaux de 
la race bovine tarentaise dans les plaines de la Métidja 
(Alger) qui a eu pour résultat la mort en quelques mois 
de tous les sujets du troupeau. Aucun n'avait pu s'accli-
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mater. Il eût donc été plus rationnel d'introduire quel­
ques taureaux que l'on eût accouplés avec des vaches in­
digènes; la race maternelle, tout en se laissant absorber 
par la race étrangère, aurait transmis à ses produits sa 
résistance au climat ; l'importation de la race tarentaise, 
pour être plus lente, n'en eût été que plus certaine. 

De toutes ces considérations, il résulte que l'opération 
zootechnique dont nous nous occupons est certainement 
avantageuse, pourvu qu'elle ne soit pas pratiquée au ha­
sard, mais qu'elle puise dans les circonstances une rai­
son d'être suffisante. 

Croisement alternatif régulier. — Ici, les efforts 
de l'éleveur tendent à produire des métis sur lesquels 
convergent les caractères des races originelles, de façon 
à ce que ces métis soient supérieurs à l'une et à l'autre 
de ces races. 

Pour arriver à ce but, on a recours alternativement à 
un reproducteur de chaque type que l'on accouple avec 
le métis de la génération précédente. On n'emploie pas 
plus fréquemment l'un que l'autre pour ne pas rompre 
l'équilibre. 

On croise un étalon anglais et une jument normande, 
on a une métisse anglo-normande, demi-sang. Celle-ci 
est croisée avec l'étalon normand; mais à la troisième 
génération on reprend l'étalon anglais, à la quatrième 
l'étalon normand... et ainsi de.suite en alternant à cha­
que génération l'emploi du reproducteur mâle. On a ainsi 
des métis qui tantôt se rapprochent un peu plus de l'an­
glais, tantôt un peu plus du normand, selon que le der­
nier étalon a été un anglais ou un normand. 

Lorsque le retour alternatif à l'une ou l'autre des deux 
races primitives n'est pas effectué avec cette régularité, 
mais que seulement de temps à autre on change de re-
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producteur, l'opération prend le nom de croisement alter­
natif irrégulier ou de brassage du sang. On se laisse gui­
der par la conformation des métis : ceux-ci s'éloignent-
ils trop du type que l'on recherche, sont-ils trop près de. 
l'anglais par exemple, on prend l'étalon normand pour 
remettre au point, puis on continue avec l'étalon anglais 
jusqu'à nouvel ordre. 

C'est de cette façon que sont « fabriqués » une partie 
de nos chevaux anglo-normands. Les éleveurs alternent 
les croisements pour modifier dans tel ou tel sens la con­
formation des chevaux, selon les besoins de la clientèle. 
Ils sont devenus très habiles, et obtiennent facilement le 
type de cheval qui est le plus demandé à un moment 
donné; la mode change-t-elle, les besoins deviennent-ils 
autres, ils modifient leurs croisements et satisfont aux 
demandes. Il est bon de remarquer cependant que ces 
oscillations sont forcément limitées et que les change­
ments ainsi apportés ne portent jamais que sur des 
détails de conformation. Ajoutons immédiatement que 
l'alimentation et le dressage viennent en aide dans une 
bonne mesure au bon choix des reproducteurs. 

Croisement de première génération. — Cette opé­
ration a pour objet d'obtenir des individus que l'on ne 
fera pas reproduire entre eux ; il est nécessaire de la re­
nouveler Chaque fois que l'on désire de nouveaux sujets. 

Elle est donc analogue à la production du mulet (V. 
Hybridation). C'est pourquoi M. Baron range sous le voca­
ble d'industrie mulassière ou de mulasserie toutes les opé­
rations de croisement visant à la « fabrication •» de mé­
tis utilisés immédiatement et auxquels on ne laisse pas 
faire souche. 

Le croisement des brebis mérinos avec le bélier south-
down, qui donne des agneaux vendus comme agneaux 
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gras, est un bon exemple d'industrie mulassière. Les fer­
miers qui se livrent à cette opération réalisent de£ béné­
fices sensibles, parce que l'agneau southdown-mérinos 
s'engraisse rapidement, et pèse au bout du même temps 
plus lourd que l'agneau mérinos. A chaque période de 
lutte, le bélier southdown est mis au milieu des brebis 
mérinos, et jamais les agneaux ne sont élevés pour la 
reproduction. 

De même le croisement de la lapine commune et du 
lapin bélier, de l'oie de Toulouse et de l'oie commune, 
donnent des métis dont la valeur marchande est supé­
rieure à celle des races en présence. 

L'expression de croisement industriel appliquée à cette 
opération ne semble pas devoir lui convenir exclusive­
ment, les autres modes de croisement n'étant pas moins 
industriels que celui-ci. 

§ 4 . — MÉTISSAGE 

Par le croisement, on obtient des métis ; le métissage 
consiste dans la reproduction de ces métis entre eux, dans 
le but de conserver autant que possible les caractères 
qu'ils tiennent du croisement. 

Pour arriver à ce résultat, une grande persévérance et 
de longs efforts sont absolument nécessaires. En effet, 
on ne peut pas procréer en deux ou trois, ou en un très 
petit nombre de générations, des métis demi-sang aptes 
à engendrer d'autres animaux de demi-sang. Il faut pour 
cela des croisements méthodiques, naturels et sécu­
laires. 

Lorsque les deux métis sont en présence, ils apportent 
chacun la même poussée atavistique qui peut faire retour­
ner leur produit à l'une ou à l'autre des races fondamen­
tales initialement croisées. Il y a donc dans le métissage 
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un aléa considérable qui fait que souvent on obtient 
des sujets manques. Reste à savoir si la valeur des sujets 
réussis ne compense pas largement ces pertes. Car, dans 
le cas contraire, mieux vaudrait fabriquer chaque fois de 
nouveaux métis plutôt que de faire reproduire ceux-ci 
entre eux et de ne rien obtenir d'économiquement avan­
tageux. 

En somme, dans le métissage, la grosse question est 
d'abord la procréation des métis, mâles et femelles, qui 
doivent être le point de départ de métis semblables à eux. 

Voici comment M. Baron1 résume la technique du mé­
tissage : 

« Un premier croisement donne des demi-sang éphé­
mères dans la majorité immense des cas. Compter sur 
eux pour faire souche, c'est jouer à la loterie. Ces demi-
sang sont généralement aussitôt faits que défaits. 

» Cela ne prouve rien cependant contre la possibilité 
théorique de formes animales mixtes un peu persistantes. 
Une foule de races quasi-intermédiaires dans l'huma­
nité et l'animalité encouragent cette idée. 

» Il faut compter avec le facteur « temps ». Edifiez vos 
métis ancestraux avec règle et mesure, et tout sera 
changé. C'est à vous de voir si le changement est opportun. 

» Un sang étranger introduit à dose trop forte ne pro­
duit rien de bon : c'est la mort ou l'évacuation violente. 

» Introduit à petite dose, le sang d'une autrs race tend 
au contraire à s'incorporer heureusement : il s'établit 
une tolérance, un « mithridatisme - favorables. L'émé-
tique cesse d'être poison ou vomitif : il devient contro-
stimulant. 

Un exemple de ces races métisses que l'on arrive ainsi 
à constituer est fourni par la race anglaise de chevaux de 
course, dits de « pur sang », et qui ne sont autre chose 

f. Méthodes de reproduction, p. 453. 
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que des métis descendant du croisement des chevaux 
orientaux et des juments anglaises. Ils ont acquis de la 
fixité, et l'entraînement auquel ils sont soumis leur a fait 
prendre une physionomie spéciale. La sélection, favori­
sée par les livres généalogiques, a joué aussi un rôle im­
portant dans la formation de Ce type. 

Quelques-uns de nos chevaux anglo-normands sont 
aussi obtenus par métissage entre les étalons et les 
juments métis les mieux conformés ; mais l'ancienneté 
des croisements n'est pas encore assez longue pour que 
l'on puisse avoir exclusivement recours à ce procédé. 
Nous venons de dire que le croisement alternatif régulier 
ou irrégulier est encore en grand honneur. 

§ 5 . — HYBRIDATION 

Certains zootechniciens ne distinguent pas les hybrides 
des métis. Il y a cependant entre ces deux catégories une 
différence capitale : le métis reste fécond, tandis que 
l'hybride ne se reproduit pas. 

L'hybridation est donc une méthode qui a pour résul­
tat la production de sujets incapables de faire souche 
(Cornevin). 

Dans un autre ordre d'idées, on peut différencier le 
métis de l'hybride de la façon suivante : le métis résulte 
du mariag*e de deux animaux de la même espèce, mais 
de races différentes; l'hybride, ou mulet, résulte du 
croisement de deux animaux du même genre, mais d'es­
pèces distinctes.* 

Le mulet est procréé par deux individus du genre equus, 
mais dont l'un,l'étalon, appartient à l'espèce asine (equus 
asinus), et l'autre à l'espèce chevaline (equus caballus). 

L'infécondité des hybrides n'est cependant pas absolue: 
le Jardin d'acclimatation de Paris possède une mule 
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féconde qui a donné des produits avec l'âne et le cheval ; 
de même une mule de la ferme de Bajoca, près, de 
Lisbonne. 

Description de quelques hybrides. — Dans certaines 
régions de la France, le Poitou notamment et les dépar­
tements de la haute vallée du Rhône, on se livre en grand 
à la production et à l'élevage du mulet. Ces animaux sont 
exclusivement utilisés comme moteurs ; ils résultent de 
l'accouplement du baudet et de la jument mulassière. Les 
individus de forte taille atteignent parfois des prix très 
élevés. 

L'hybride correspondant au mulet est le bardot, qui 
résulte de l'accouplement du cheval avec l'ânesse. Sa pro­
duction est beaucoup moins répandue que celle du mulet; 
on la pratique surtout en Sicile et quelque peu en Grèce. 

Le chabin est l'hybride du bélier et de la chèvre, ou du 
bouc et de la brebis. On prétend qu'il existe au Chili et 
qu'il s'y reproduit indéfiniment. Cependant M. Gay, qui 
l'a étudié sur place, dit qu'il faut recommencer presque à 
chaque instant la série des croisements préparatoires si 
l'on veut obtenir de beaux chabins dont on exploite la 
fourrure. 

L'existence de cet hybride est problématique ou assu­
rément fort rare : dans tous les troupeaux de la Brie, il 
existe des boucs et des chèvres qui vivent dans une étroite 
promiscuité avec les brebis et les béliers ; et cependant 
on n'a pas signalé, que nous sachions, la naissance d'un 
hybride des deux espèces. MM. Cornevin et Lesbre se sont 
livrés à une étude comparative très complète des os du 
chabin, du mouton et de la chèvre, et ont abouti à cette 
conclusion que le squelette du chabin diffère infiniment 
peu de celui du mouton. 

Le léporide est l'hybride qui résulterait de l'accouple­
ment du lièvre avec la lapine. Sa fécondité, assure-t-on, 
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serait continue. Comme il ne nous a jamais été donné de 
voir un léporide provenant « directement » de l'accou­
plement du lièvre et de la lapine, une certaine réserve 
nous est imposée. Nous ne nions pas l'existence des 
léporides, pas plus que leur fécondité « inter-se » ; mais 
nous serions fort heureux de pouvoir constater l'authen­
ticité de cette opération zootechnique. Rien ne prouve 
que ces animaux dont on parle tant ne soient pas des 
métis dans le vrai sens du mot, c'est-à-dire le produit 
du croisement de deux races de lapins1. 

Le dzo est un hybride obtenu par l'accouplement du 
zébu mâle avec la femçlle du yack. Ce mulet bovin est un 
moteur excellent et rapide. Il jouirait également d'une 
fécondité indéfinie (?). 

Le canide est un hybride qui a pour procréateurs le 
chien et la louve ou la chienne et le chacal. 

En thèse générale, les hybrides sont stériles; quand 
exceptionnellement ils sont féconds, les produits qu'ils 
donnent sont voués à une stérilité plus ou moins pro­
chaine. Pour quelques-uns cependant, des doutes subsis­
tent. Il faudrait que des expériences fussent tentées. 
Bien que ces essais de reproduction soient du domaine 
de la zoologie pure, plutôt que de celui de la zootechnie, 
ils mériteraient d'être encouragés. Il est regrettable que 
les professeurs de zootechnie de nos grands établisse­
ments scientifiques ne puissent point être mis à même 
de faire, dans cet ordre d'idées, des expériences suivies 
qui éclairciraient enfin des points de doctrine obscurs. 

t. Les travaux récents de M. Rémy Saint-Loup et de M. Lesbre 
sur l'anatomie du léporide permettent de rattacher cet animal au 
lapin. 



CHAPITRE IV 

MÉTHODES DE GYMNASTIQUE 

On désigne sous le nom de gymnastique fonctionnelle 
l'exercice provoqué dans un ou plusieurs appareils orga­
niques, afin d'en exciter la fonction physiologique. 

Les éleveurs, les entraîneurs, les nourrisseurs acti­
vent par une gymnastique méthodique et raisonnée les 
fonctions de tel ou tel organe, dans le but d'accélérer son 
fonctionnement, et finalement d'augmenter son rende­
ment économique. 

Lorsque l'amélioration cherchée a été obtenue, elle 
est susceptible de se perpétuer par la voie de l'hérédité ; 
et c'est ainsi que l'on peut, par une gymnastique bien 
entendue, améliorer non seulement les individus, mais 
encore les espèces et les races. 

L'étude des méthodes de gymnastique est donc le 
complément de celle des méthodes de reproduction, 
puisque lés premières créent des améliorations que la 
génération va transmettre. Sans elles, tel animal qui 
paraissait doué d'aptitudes admirables restera chétif et 
médiocre. 

L'influence de l'exercice sur la forme et le développe-
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ment des organes n'a point échappé aux naturalistes. 
Wallace fait remarquer que les oiseaux des îles ont les 
ailes plus courtes que ceux de leurs congénères qui 
habitent les continents voisins ; et cela en raison de 
leur vie plus sédentaire. 

Lamarck formule l'aphorisme : « la fonction fait l'or­
gane », et fait jouer à l'habitude fonctionnelle un rôle 
modificateur important. 

Si, dans la nature, on constate déjà ces résultats, 
la gymnastique faite méthodiquement par l'homme va 
en donner de plus certains encore ; l'importance de la 
gymnastique fonctionnelle n'échappera donc à personne. 
Nous allons en suivre l'étude dans les différents appareils. 

Gymnastique de l'appareil digestif. — Les amélio­
rations culturales qui ont pour effet d'augmenter le ren­
dement des récoltes, et notamment des aliments destinés 
aux animaux de la ferme (fourrages, grains, racines, etc.), 
contribuent au perfectionnement des espèces domes­
tiques. L'augmentation de nourriture provoque la gym­
nastique de l'appareil digestif; et les modifications con­
sécutives, loin de se borner seulement aux organes de 
cet appareil, portent finalement sur l'ensemble des indi­
vidus ; ceux-ci augmentent de taille, de poids, de force 
et de résistance. 

La fonction digestive joue dans l'organisme un rôle 
prépondérant ; elle prépare et fournit les matériaux né­
cessaires à la bonne conservation de ce dernier ; et si les 
aliments qu'elle transforme sont en abondance et de 
bonne qualité, son influence sera rapide et sûre. 

Quand des animaux sont transportés d'un pays pauvre 
dans un pays riche, ils ne tardent pas à augmenter de 
volume ; c'est ainsi que les vaches bretonnes importées 
en Brie, où elles sont abondamment nourries, ne tardent 
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pas, après deux ou trois générations, à presque doubler 
de poids. 

Si, par contre, on importe dans une région pauvre 
des animaux provenant d'un pays riche et plantureux, 
ces individus ne pourront s'accommoder à leur nouveau 
régime; la taille et les qualités qu'ils possédaient ne 
tarderont pas à diminuer dans une notable proportion. 

La vache hollandaise, considérée dans son pays d'ori­
gine, le polder de la Hollande, fournit une grande quan­
tité de lait, parce qu'elle trouve là un climat tempéré 
et humide ainsi qu'une herbe abondante, toutes circons­
tances favorables à un bon fonctionnement de l'appareil 
digestif se traduisant finalement par une large sécrétion 
du pis. Que l'on transporte ces remarquables laitières 
dans un pays peu fertile, sec et froid, elles perdront 
toutes leurs qualités. 

En résumé, toute race transportée d'un milieu aride 
dans un milieu fertile est appelée à une amélioration 
certaine, parce que la consommation d'aliments substan­
tiels entraine du côté de l'appareil digestif une gymnas­
tique qui augmente sa puissance et qui se répercute sur 
la taille et l'état d'embonpoint. Le contraire aura lieu 
lorsque des animaux appartenant à une contrée riche et 
fertile seront transportés dans une localité pauvre. 

Un des résultats les plus nets et les plus concluants de 
la gymnastique de l'appareil digestif, c'est la maturité 
précoce que l'on arrive à obtenir avec elle sur toutes nos 
races domestiques ; » la précocité est le résultat capital 
de la gymnastique des organes de nutrition » (Cor-
nevin). C'est grâce à elle que Bakewell et les frères 
Collings ont pu créer leurs races si précoces du mouton 
Dishley et du bœuf Durham. 

Cependant il faut s'entendre sur la valeur exacte du 
tenue, et ne point confondre la précocité telle qu'on doit 
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la comprendre ici, avec la précocité génésique. Un animal 
est apte à la reproduction avant d'avoir atteint l;âge 
adulte, et par conséquent son entier développement. 

La précocité a pour résultat de produire des animaux 
adultes avant l'âge naturel ; elle donne à de jeunes ani­
maux toutes les aptitudes qui sont l'apanage de sujets 
arrivés normalement à leur complet développement. 
Cette maturité hâtive est caractérisée par l'achèvement 
du squelette, la soudure des épiphyses des os longs ; la 
taille est acquise définitivement ; la dentition est achevée. 

Dans l'espèce bovine, le développement d'un bœuf 
précoce peut être terminé au bout de trois ans, au lieu 
de cinq, qu'exige celui des animaux communs. Dans 
l'espèce ovine, on peut avancer la maturité de huit mois 
et même d'un an. 

Les animaux précoces peuvent-ils remplir toutes les 
fonctions industrielles qui sont exercées par les indi­
vidus à accroissement régulier ? Sanson l'affirme ; cepen­
dant il reconnaît que la chair musculaire d'un bœuf 
précoce diffère sensiblement de celle d'un autre; elle 
n'est bonne que rôtie ; elle est médiocre, voire même 
mauvaise quand elle est bouillie ; c'est-à-dire que les 
muscles manquent de l'énergie et de la puissance de 
contraction nécessaires à tout animal de travail ; ils n'ont 
point de force emmagasinée. La précocité ne convient 
donc nullement aux animaux de travail; elle ne peut 
être recherchée que pour les animaux d'engrais dont on 
doit tirer un prompt bénéfice. 

Quelles sont les conditions à remplir pour obtenir des 
animaux précoces? 

L'hérédité joue ici un rôle intéressant. On a constaté 
que les produits du croisement d'un taureau Durham 
avec une vache commune, ou d'un bélier Dishley avec 
une brebis quelconque, prennent toujours leurs dents 
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d'adulte bien plus tôt que les animaux du même âge 
appartenant à la race mère. Le mâle a donc transmis sa 
précocité. r 

Toutefois, il est d'autres facteurs qui interviennent et 
qui tiennent à l'époque de la naissance, à la nourriture 
du premier âge, au climat, à l'alimentation en géné­
ral, etc., etc. 

1° Les éleveurs ont généralement le soin de régler l'é­
poque des accouplements, de façon à ce que la venue des 
poulains, des veaux et des agneaux coïncide avec le dé­
but de la belle saison. 

A ce moment de l'année, la nourriture est plus abon­
dante; et les mères alimentées copieusement produisent 
la quantité de lait nécessaire aux nouveau-nés. Le lait 
est l'aliment indispensable du jeune, et par ses éléments 
azotés et minéraux, il pousse à un accroissement ra­
pide. 

2° Il y a donc lieu, quand on veut obtenir des animaux 
précoces, de prolonger aussi longtemps que possible la 
durée de ce mode d'alimentation. C'est ainsi que dans le 
Charolais, notamment, les veaux consomment exclusive­
ment le lait de leur mère et aussi longtemps que celle-ci 
peut leur en donner. La vache charolaise. n'est pas une 
forte laitière, mais son lait est de bonne qualité, et la 
quantité produite suffit largement à l'élevage du veau. 
La prolongation de ce régime a un effet très net, celui 
d'augmenter la taille du jeune, de permettre à celui-ci de 
se sevrer petit à petit et de s'habituer progressivement 
au régime herbacé qui va suivre. 

Lorsque l'alimentation lactée est poussée à l'excès, on 
obtient rapidement des veaux gras, mais qui ne sont 
bons que pour la boucherie, parce que, en raison de leur 
obésité, ils ne feraient que de médiocres élèves. Ces 
veaux sont nourris jusqu'à l'âge de trois mois, au plus, 
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avec tojut le lait qu'ils peuvent consommer ; l'appareil di­
gestif subit de ce fait une gymnastique aussi intense que 
possible, puisqu'il n'est pas rare de vpif certains de ces 
veaux boire le lait de deux et même trois vaches. La ra-
pidité de leur développement et l'ampleur de formes 
qu'ils acquièrent, prouvent l'efficacité du régime auquel 
ils sont soumis. 

Dans les écuries d'élevage du cheval de course, les 
poulains tettent le plus longtemps possible leurs mères, 
et celles-ci reçoivent toujours une abondante et substan* 
tielle nourriture qui augmente leur sécrétion lactée.' 

Pendantprès de vingt ans, l'un denous a suivi au haras 
de Jonville un élevage de poulains de pur sang, et a pu 
constater la bienfaisante influence d'un régime lacté pro­
longé sur le développement des jeunes. On élevait à Jon­
ville deux catégories de poulains ; les uns y arrivaient 
avec leurs mères et n'étaient jamais sevrés avant cinq 
mois ; les autres, amenés de Normandie, avaient été se­
vrés prématurément. Or, il existait une différence 
énorme entre ces deux catégories. Tandis que les pre­
miers étaient gras et bien portants avec le poil luisant, 
les seconds étaient maigres, plus chélifs, avec un poil 
long et terne. Même en les nourrissant d'une façon pro­
gressivement intensive, on n'arrivait jamais à faire ac­
quérir à ces derniers la vigueur, l'énergie et la taille de 
ceux qui avaient bu pendant de longs, mois le lait ma­
ternel, et qui avaient pu s'habituer progressivement au 
régime végétal en mangeant avec leurs mères. 

Les mêmes remarques peuvent se faire journellement 
sur les troupeaux de moutons. Les agneaux nés de mèi-es 
bien nourries et qui sont sevrés tardivement sont beau­
coup plus précoces que des agneaux de même race allai­
tés par des brebis parcimonieusement alimentées et trop 
tôt taries. 
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3° L'influence, du climat est indéniable. En naissant au 
commencement de la belle saison, les nouveau-nés ne 
profitent pas seulement de la nourriture abondante qui 
leur arrive avec la chaleur, mais aussi de la douceur de la 
température. 

Dans certaines fermes, on fait naître les agneaux en 
hiver, dans d'autres au printemps; bien que les berge­
ries soient chaudes, les agneaux d'été seront toujours les 
meilleurs. Les alternances de chaud et de froid sont sur­
tout très préjudiciables au développement ; et ces in­
fluences défavorables sont encore augmentées par ce 
fait qu'en hiver la nourriture des brebis ne pousse pas 
autant au lait que celle qu'elles reçoivent au printemps. 

4° L'alimentation qui suit le sevrage a une très grande 
influence sur la rapidité de l'accroissement. 

Lorsque la nourriture verte succède au régime lacté, 
ce qui arrive pour les jeunes nés pendant la belle saison 
et élevés au pâturage avec leurs mères, le sevrage s'opère 
sans transition brusque, et le vert continue heureuse­
ment la première alimentation. L'appareil digestif s'ac­
coutume à un large fonctionnement ; la nutrition géné­
rale ne cesse de s'accomplir favorablement ; etcettegym-
nastique fonctionnelle est puissamment aidée par l'exer­
cice que prend le jeune sujet au milieu du pâturage. 

Si au contraire on fait succéder au lait une nourriture 
sèche, celle-ci est consommée avec moins d'appétit et il 
faut ajouter à la ration d'autres aliments facilement di­
gestibles, tels que les .racines cuites ou fermentées, des 
tourteaux ou des grains. Les grains sont préférables aux 
tourteaux, qui, souvent, renferment des substances toxi­
ques : ainsi, le tourteau de coton peut être la cause d'ac­
cidents mortels chez les yeaux et les agneaux qui vien­
nent d'être sevrés. 

C'est en nourrissant très fortement les jeunes que l'on 
23 
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arrive à leur faire prendre un développement rapide, et 
à faire acquérir aux races à viande la précocité sans la­
quelle elles ne peuvent être exploitées raisonnablement. 

Gymnastique de l'appareil locomoteur. — Cette 
gymnastique a été surtout appliquée au cheval et spé­
cialement pour les allures du trot et du galop. 

Les chevaux de course, en particulier, y sont le plus 
absolument soumis ; cette gymnastique fonctionnelle 
porte, dans ce cas, le nom d'entraînement. 

Les modifications amenées dans l'organisme par l'en­
traînement, associé à une alimentation intensive, se font 
sentir non seulement sur l'appareil même de la locomo­
tion, mais sur ceux de la respiration, de la circulation et 
de l'innervation. 

Les chevaux sont soumis à des allures variées et ra­
pides, ce qui augmente la puissance de contraction des 
muscles, l'amplitude et la vitesse des mouvements des 
membres. Sous l'influence bienfaisante de cette gymnas­
tique, les muscles qui concourent à l'acte respiratoire 
prennent également de la force ; la poitrine s'élargit; le 
poumon fonctionne régulièrement et amplement ; l'es­
soufflement disparaît, et l'hématose s'accomplit dans des 
conditions de plus en plus favorables Une circulation 
active s'établit dans tous les muscles et partant dans tout 
l'organisme, et la mutation devient plus parfaite. 

L'entraînement a pour but de faire acquérir aux che­
vaux de la vitesse : le cheval de course est arrivé actuel­
lement à une rapidité surprenante. On a constaté des 
vitesses de 13 m. 80 par seconde pour un trajet de 4 kilo­
mètres et de 14 m. 60 pour un trajet de 2 kilomètres1. 
Les trotteurs américains fournissent un exemple frappant 
de l'amélioration ainsi obtenue. 

1. Colin, Physiologie comparée. Paris, 1886. 
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En 1818, un trotteur américain parcourait 1 kilomètre 
en 1 minute 51 secondes ; en 1881, il parcourait la même 
distance en 1 minute 21 secondes '. La vitesse de ces che­
vaux s'est donc accrue dans une proportion très notable. 

Les chevaux entraînés acquièrent non seulement de la 
vitesse, mais encore du fond. C'est une qualité précieuse 
parce qu'elle est nécessaire dans un grand nombre de 
circonstances pour les chevaux de service. 

Avoir du fond, c'est pouvoir résister longtemps à la fa­
tigue. Il faut pour cela une circulation active et un sys­
tème nerveux puissant. Le fond est recherché pour la 
cavalerie, dont les chevaux peuvent souvent avoir à faire 
des courses forcées. 

La pratique de l'entraînement amène la gymnastique 
de tous les organes qulservent à débarrasser l'organisme 
des produits de déchets. Plus ces organes excréteurs, ces 
émonctoires naturels travailleront rapidement, plus les 
grandes fonctions s'accompliront à l'aise et plus l'animal 
acquerra de fond ; il sera en effet d'autant plus apte à ré­
sister à la fatigue, puisque cette fatigue est causée préci­
sément parla présence dans les muscles des produits de 
déchets dus àleur fonctionnement. 

Les suées, les massages, etc., auxquels on soumet les 
chevaux à l'entraînement, n'ont pas d'autre but que d'ex­
citer lafonction de la peau et de favoriser ces déperditions. 

Gymnatique de l'appareil de la lactation. — L'in­
fluence des procédés de la gymnastique fonctionnelle est 
surtout remarquable quand ils sont appliqués à la ma­
melle. 

La sécrétion lactée est en thèse générale sous la dépen­
dance des fonctions de génération ; la mamelle donne du 
lait au moment de l'accouchement. 

i . Cornevin, Zootechnie générale, p. 333. 
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Mais il n'en est pas toujours ainsi, et la sécrétion lactée 
peut s'établir sous la seule influence de l'excitation exté­
rieure de la glande mammaire. Et si des excitations 
accidentelles amènent une sécrétion, on comprend immé­
diatement qu'un exercice méthodique doive exercer une 
heureuse influence sur la quantité de lait que fournit une 
femelle en exploitation. 

Une vache donne d'autant plus de lait que la mulsion 
des mamelles est plus fréquente; il faut faire trois traites 
par jour et non une ou deux; si même l'agriculteur ou 
le nourrisseur a la négligence de ne pas exiger de son 
personnel de bien faire la traite et surtout de vider com­
plètement la mamelle, les bêtes finissent par redevenir 
médiocres laitières. 

La brebis, qui n'est généralement pas utilisée comme 
laitière, donne, dans certains cas, une abondante sécré­
tion lactée. Dans l'Aveyron, aux environs de Roquefort, 
où l'on fabrique avec le lait de brebis un fromage re­
nommé, on est arrivé à rendre ces femelles excellentes 
laitières par une gymnastique préparatoire des mamelles ; 
on exerce le soubattage de la glande, on la malaxe, on 
excite les trayons, et par ces procédés on a pu créer une 
race de brebis bonnes laitières qui transmettent hérédi­
tairement les qualités que la gymnastique leur a fait ac­
quérir. 

Sanson croit qu'un des meilleurs moyens de développer 
les aptitudes laitières d'une femelle, une vache, par 
exemple, consiste à la faire produire dès que les pre­
mières chaleurs se manifestent. Il est évident que plus tôt 
les mamelles seront appelées à travailler, plus elles se 
développeront; mais les faits de la pratique démontrent 
journellement que c'est faire une mauvaise opération 
que de livrer des animaux trop jeunes à la reproduction. 
Une gestation précoce est toujours préjudiciable aux gé-
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nisses : elle arrête leur développement et amène, dans la 
suite, une usure prématurée. Le mieux est d'attendre un 
peu ; ce ne sera point du temps perdu. 

Gymnastique du système nerveux. — Appliquée 
aux animaux, la gymnastique du système nerveux et par­
ticulièrement du cerveau constitue le dressage. C'est sur­
tout pour les moteurs que cette question est intéressante. 

Le dressage a pour but de rendre les animaux plus 
dociles, plus intelligents: il leur permet de comprendre 
ce que l'on exige d'eux, et les rend ainsi plus maniables, 
plus parfaitement utilisables. 

Il faut que le dressage soit effectué avec méthode, et 
une grande douceur est nécessaire pour qu'il porte tous 
s^s fruits. 

L'animal dressé n'a plus besoin pour agir de recevoir 
des excitations continuelles. On l'amène à obéir rapide­
ment à une indication donnée en supprimant chez lui 
toutes les phases intermédiaires par lesquelles passerait 
sa fonction cérébrale, et au cours desquelles il pourrait 
peut-être se dérober; on en fait un automate; un auto­
mate intelligent, s'entend, chez lequel on s'efforce de 
supprimer les mouvements inutiles. L'animal dressé est 
complètement soumis à la volonté de son maître qui tire 
ainsi de lui le meilleur rendement. 

La gymnastique fonctionnelle a donc une grande im­
portance en ce qui concerne l'exploitation des animaux; 
elle permet de tirer d'eux une somme plus grande de 
profits. Cependant il ne faut pas oublier que les méthodes 
de reproduction jouent aussi un grand rôle et que, si les 
modifications qu'amène la gymnastique ne pouvaient pas 
être fixées par l'hérédité et multipliées par des croise­
ments, elles perdraient beaucoup de leur valeur. On 
serait alors obligé de faire agir les mêmes procédés sur 
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chaque individu ; et une œuvre aussi ingrate ne pourrait 
pas donner de bons résultats. 

Réciproquement, il ne suffit pas seulement, pour avoir 
de beaux et bons animaux, de posséder des reproduc­
teurs d'élite ; mais il faut encore aider ceux-ci dans leur 
rôle améliorateur en nourrissant bien leurs produits, en 
les soumettant, chacun selon sa fonction, à une gymnas­
tique appropriée. 

L'importance fondamentale de la gymnastique de l'ap­
pareil digestif se retrouve partout. Sans elle, les autres 
méthodes ne produiraient pas tous leurs effets. Si le che­
val de course ne recevait pas des aliments de choix, il ne 
résisterait pas à l'entraînement et ne gagnerait jamais de 
prix; si l'on ne nourrissait pas abondamment et conve­
nablement la vache laitière, on aurait beau exciter et 
soubattre ses mamelles, on n'en tirerait que peu de lait. 

C'est par une heureuse combinaison de tous ces prin­
cipes que l'homme, modifiant ses animaux domestiques 
selon les circonstances ou les besoins, en obtiendra dé­
cidément tout ce qu'il est possible d'en tirer. 



CHAPITRE V 

MÉTHODES D'EXPLOITATION 

Quels que soient les rôles que jouent dans nos fermes 
les animaux que nous y entretenons, ils concourent tous 
au même but. la production de bénéfices. 

L'exploitation des animaux domestiquas ne peut donc 
que gagner à être méthodique, c'est-à-dire à s'effectuer 
d'après les règbs de la science zootechnique. M. Sanson 
dit que l'on qualifie à tort du nom de spéculations les 
entreprises zootechniques sur le bétail ; en thèse géné­
rale, le savant professeur a raison ; il a raison encore 
lorsqu'il avance que le progrés en zootechnie ne consiste 
pas toujours à exploiter les plus beaux animaux, mais 
ceux qui donnent les plus gros bénéfices; les entreprises 
zootechniques ne diffèrent pas. quant au but, des entre­
prises commerciales; celles qui promettent les gains les 
plus certains doivent être préférées. Cependant les spé­
culations existent dans le domaine de l'exploitation du 
bétail, comme dans certaines opérations commerciales. 
Ici, comme ailleurs, la spéculation peut être aléatoire, 
mais elle peut aussi donner de sérieux bénéfices ; à ce 
titre, elle ne doit point être traitée avec le dédain que 
M. Sanson professe à son endroit. Ce sont .surtout les 
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cultivateurs de la banlieue de nos gros marchés d'appro­
visionnement (la Villette, Lyon, Bordeaux) qui se livrent 
à la spéculation; ils s'exposent évidemment à des ris­
ques, en faisant des acquisitions sur ces marchés, mais 
ils courent aussi la chance de réaliser des bénéfices fruc­
tueux, surtout si ce sont des gens avisés. En effet, il ar­
rive parfois que les marchés sont encombrés et que 
l'offre est de beaucoup supérieure à la demande; il en 
résulte un avilissement momentané dans les prix, et c'est 
faire acte de spéculation heureuse que d'acheter dans ces 
conditions des animaux, avec la certitude de les revendre 
quelques jours ou quelques semaines plus tard à des prix 
rémunérateurs. 

Il y a quelques années, lorsque ces marchés ne possé­
daient pas un service d'inspection régulièrement organisé, 
les risques à courir étaient très grands; les cultivateurs 
s'exposaient à introduire chez eux des animaux atteints 
de maladies contagieuses; mais à l'heure actuelle ce dan­
ger est beaucoup moins considérable. 

Non pas que l'on veuille faire de la spéculation une 
entreprise zootechnique recommandable et vraiment 
digne de ce nom ; nous ne voulons parler ici que des en­
treprises auxquelles le cultivateur se livre sur les animaux 
de sa ferme en s'inspirant de méthodes scientifiques pré­
cises. 

Ces entreprises sont très distinctes ; nous savons déjà 
que les machines animales ne sont pas exactement com­
parables aux machines brutes. Lorsqu'il s'agit de jeunes 
animaux, la différence s'accentue encore, parce qu'ici-
une partie seulement des aliments consommés sert à as-
surerlefonctionnementde l'organisme, l'autre devant ser­
vir à l'accroissement du jeune, c'est-à-dire à une aug­
mentation de poids, de taille, à un développement d'ap­
titudes, etc. 
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Les principales méthodes d'exploitation des animaux 
domestiques sont les suivantes : 

1° Production des jeunes animaux ; 
-2° Élevage et exploitation des jeunes animaux ; 
3° Production du lait: 
4° Production de la viande : 
5° Production de la laine : 
6° Production du travail. 
Production des jeunes animaux. — Certains pays d'éle­

vage n'entretiennent des juments et des truies que pour 
produire des jeunes sujets qui sont vendus à l'époque du 
sevrage. Par conséquent le bénéfice de l'exploitation con­
siste exclusivement dans la vente des poulains et des 
porcelets. 

Oinséquemment. pour que ce bénéfice soit certain, il 
faut que les produits soient beaux et vendables dans les 
meilleures conditions. Tout cela dépend du choix des re­
producteurs et de la pratique des méthodes de repro­
duction. 

Malheureusement les poulinières et les truies sont trop 
souvent mal choi>ie>; les éleveurs, cherchant seulement 
à vendre le plus grand nombre possible de poulains et 
de cochons de lait, ne s'inquiètent que médiocrement 
de la qualité de^ reproducteurs. C'est un tort grave, car 
les acheteurs savent toujours tenir compte de la confor­
mation des pères et des mères. 

Les sociétés d'agriculture et les syndicats agricoles 
sont appelés à jouer un rôle utile pour l'amélioration de 
cette branche de l'exploitation animale. Ils peuvent, en 
effet, accorder des primes aux meilleurs reproducteurs, 
mettre ceux-ci le plus économiquement posssible a la 
disposition des éleveurs, démontrer dans des conféren­
ces tout l'intérêt qui s'attache à la production de sujets 
d'élite. 
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(Voir, pour compléter ce paragraphe, le chapitre des 
Méthodes de reproduction et celui des Méthodes d'en­
couragement.) 

Elevage et exploitation des jeunes. — Les éleveurs qui 
achètent des poulains, des veaux et des porcelets au se­
vrage tentent une entreprise zootechnique dont ladurée, 
quoique très limitée, leur assure généralement des béné­
fices. 

Dans certains départements de l'Est, en Normandie, 
en Bretagne, les poulains sont achetés à six mois, puis 
emmenés pour être mis au pâturage jusqu'à l'âge de dix-
huit mois. 

A ce moment, ils sont vendus à d'autres éleveurs qui 
les gardent jusqu'à l'âge de quatre" ou cinq ans, en les 
employant comme animaux de travail. A cinq ans, ils sont 
revendus à l'exploitant, industriel ou autre, qui les utili­
sera exclusivement comme moteurs. 

Avant d'atteindre l'âge adulte, les jeunes chevaux don­
nent donc lieu à trois entreprises zootechniques qui 
toutes doivent se liquider en bénéfice : 

Dans la première, c'est d'après le capital que repré­
sente la mère que ce bénéfice est calculé. Dans la se­
conde, le poulain sevré consomme des aliments auxquels 
il donne une plus-value d'autant plus considérable qu'il 
y a plus d'écart entre son prix d'achat et son prix de 
vente. Le troisième entrepreneur, en achetant des pou­
lains de dix-huit mois, escompte également la plus-value 
qu'aura acquise le cheval à quatre ans. Cette plus-value 
devra le dédommager amplement de ses frais de dressage 
et de nourriture, alors qu'il a déjà utilisé journellement 
le jeune animal pour les travaux de la ferme. 

Il en est de même en ce qui concerne les génisses qui 
viennent de Normandie aux foires du Centre ; elles sont 
âgées de quinze à dix-huit mois à peu près, et généra-
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lement pleines. Bien nourries dans leur nouveau domi­
cile, ces vêles augmentent notablement de valeur; à la 
valeur intrinsèque qu'elles représentent et qui s'accroît 
parle développement qu'elles prennent, s'ajoute celle 
de leur veau et de leur lait. 

Dans les départements de l'Est et la vallée du Rhône, 
on se livre à une opération analogue sur les jeunes bœufs 
(bouvillons), les mulets et les mules. Dans la Bresse et 
la Franche-Comté, la plupart des cultivateurs achètent 
des bouvillons qu'ils dressent, nourrissent et revendent 
avec bénéfice au boutd'un an, quelquefois même plus tôt. 

C'est surtout dans la vallée du Rhône que l'on pratique 
l'élevage et le dressage des muletons, comme base de 
cette entreprise si intéressante, qui correspond à la di­
vision du travail dans l'industrie. 

Production du lait. — L'exploitation des bêtes laitières 
est une opération très fructueuse, surtout quand elle est 
pratiquée au voisinage des grandes villes, ou dans des 
contrées où les fourrages se vendent mal, ou dans celles 
où la vaine pâture met à la disposition des propriétaires 
des pâturages qui ne leur coûtent absolument rien. 

Il faut donc, dans ce genre d'exploitation, tenir grand 
compte des circonstances et des milieux dans lesquels 
on se trouve. Le choix de la bêle (vache) à exploiter ré­
clame une grande attention et une compétence certaine. 

Au voisinage des villes, il est urgent de savoir choisir 
les vaches qui possèdent la plus grande aptitude laitière ; 
c'est dire que ce choix doit porter sur les femelles de 
races déterminées : les cotentines, les flamandes, les 
hollandaises et les schwitz. 

En règle générale, c'est à la cotentine qu'il faut donner 
la préférence. Cette vache est relativement rustique : bien 
conformée, étoffée, bonne laitière, susceptible de fournir 
à la fin de sa carrière une bonne viande de boucherie. 
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La hollandaise et la flamande, plus minces, moins bien 
en chair, contractent plus facilement les affections con­
tagieuses qui régnent dans les vacheries, tuberculose, 
péripneumonie, etc. ; et leur lait, moins riche en beurre, 
ne possède pas les qualités de celui de la cotentine. 

Reste la schirilz; cette vache est aussi bonne que la 
normande, en tant que laitière ; mais il faut l'aller cher­
cher au loin et, plus rustique, elle possède une moins 
grande aptitude à l'engraissement. 

Nous ne parlons pas des vaches bretonnes et; jerseyiai-
ses, dont le lait si riche en beurre est surtout exploité en 
vue de la fabrication de cette denrée ; à cause de leur 
petite taille et des conditions spéciales au milieu des­
quelles elles vivent dans leur pays natal, elles ne peuvent 
point être entretenues économiquement dans les grandes 
exploitations. 

Les considérations qui précèdent n'ont en vue que la 
vente du lait en nature ; mais ce dernier peut donner des 
profits d'autre sorte, selon qu'on le transforme en fro­
mage ou en beurre, ou qu'on le fait consommer à de jeu­
nes animaux. 

Dans différentes régions, le Gâtinais notamment, on 
fait consommer le lait par des veaux que l'on vend à la 
boucherie vers l'âge de deux ou trois mois. Ces veaur 
gras, exclusivement nourris de lait, fournissent une 
viande très blanche de première qualité. 

La fabrication du fromage est pratiquée dans beaucoup 
de. fermes de la Brie (Brie-Coulommiers) et dans toute la 
région montagneuse de l'Est, où le lait, riche en caséine, 
des vaches de la région est transformé en fromage dit de 
Gruyère, du nom du village suisse où cette fabrication a 
commencé. 

Le lait de la brebis est également transformé en fro­
mage dans la région comprise entre la Dordogne et la 
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Garonne ; les fromages de Roquefort sont universelle­
ment renommés. 

En Normandie, en Bretagne et dans l'île de Jersey, on 
se livre à la fabrication du beurre ; les départements 
français qui bordent le littoral de la Manche font pour 
l'Angleterre des exportations considérables de beurres 
renommés (Isigny 

Production de la viande. —C'est à l'abattoir que tous 
les animaux dits de boucherie, bœufs et vaches, moutons 
et porcs, viennent fatalement terminer leur existence. 

Toutefois ils n'y arrivent pas tous dans des conditions 
également parfaites. 

L'engraissement du bétail constitue une entreprise 
zootechnique des plus importantes. La consommation de 
la viande augmente >ans cesse ; il suffit pour s'en rendre 
compte de comparer les statistiques de ces dix dernières 
années. L'agriculteur est donc assure de trouver de ce 
côté un débouché certain ; aussi voyons-nous tous les 
jours l'élevage et l'engraissement du bétail prendre des 
proportions plus grandes. 

Les procédés d'engraissement varient nécessairement 
suivant les espèces animales et les circonstances de l'ex­
ploitation. Ils sont au nombre de trois : 

1* Engrai wriv-nl au pâturage ; 
2° Engraissement à l'étable en stabulation ; 
3° Engraissement par un mode mixte. 
Engraissement au pâturage. — En .Normandie, dans les 

départements delà .Nièvre, de laCôte-d'Or, de la Saône-
el-Loire, de l'Allier, du Cher, etc., un grand nombre de 
cultivateurs font consommer sur pied l'herbe de leurs 
prairies. Ils achètent en mars et en avril des animaux 
maigres, bœufs et vaches, et les laissent en liberté dans 
les pâturages. 

Les bénéfices de cette opération sont absolument su-
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bordonnés aux conditions dans lesquelles se trouvent 
placés les animaux. 

Il faut que l'herbe de la prairie soit abondante, pour 
que ces animaux se déplacent le moins possible ; il faut 
qu'elle soit de bonne qualité, pour que l'engraissement 
soit plus rapide et la viande meilleure. Or cette abon­
dance et cette qualité de l'herbe sont sous la dépendance 
du sol ; c'est pourquoi on ne peut faire de bon engraisse­
ment au pâturage que dans certaines régions privilégiées, 
la Normandie (vallée d'Auge), le Nivernais et leCharolais. 

Il faut également savoir choisir les animaux, prendre 
ceux qui possèdent la plus grande aptitude digestive et 
ceux aussi qui seront d'un écoulement facile. Car il faut 
avant tout se préoccuper d'engraisser vite et d'engrais­
ser des animaux d'un sûr débouché. C'est ainsi que, dans 
certaines régions, on pratique l'engraissement du bceu'', 
dans d'autres l'engraissement de la vache. Dans ce der­
nier cas, il est recommandé d'abandonner un taureau au 
milieu des femelles, pour que celles-ci se trouvent fécon­
dées lorsqu'elles entreront en chaleur ; on a de tout 
temps fait la remarque qu'une femelle en état de gesta­
tion engraisse mieux et plus rapidement que quand on la 
laisse inféconde. 

L'engraissement des moutons s'effectue aussi au pâtu­
rage ; mais il faut que celui-ci ne soit pas marécageux. 
Les moutons engraissés au voisinage de la mer prennent 
le nom de prés-salés, à cause de la saveur particulière­
ment agréable que possède leur viande. 

Engraissement à Vétable. — Dans les pays qui ne possè­
dent pas de prairies ou qui n'en ont que de mauvaises,, 
on pratique l'engraissement en stabulation. 

Il est plus difficile que le précédent à pratiquer avec 
bénéfice. Le choix des sujets à engraisser est encore plus 
délicat. Certains ne se livrent à ce genre d'opérations 
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que pour essayer de vendre des bêtes trop vieilles ; cette 
manière de faire est absolument défectueuse, parce que 
les animaux âgés, ayant perdu leur puissance digestive. 
sont fort longs à engraisser. Il faut, dans tous les cas, 
choisir des sujets jeunes et vigoureux, en pleine posses­
sion de toutes leurs qualités digestives. 

L'engraissement porte en général sur des bœufs qui 
viennent de fournir une ou deux années de travail. Les 
aliments qui, dans les grandes exploitations, servent de 
base à la ration, sont les betteraves et les pulpes de dis­
tilleries et de sucreries. L'industrie betteravière acqué­
rant une large extension, les aliments de cette nature 
prennent dans l'alimentation une part de plus en plus 
grande. Il est des agriculteurs qui croient possible d'en­
graisser des animaux seulement avec de la pulpe et un 
peu de menues pailles : c'est une grosse erreur économi­
que. On peut, en laissant ces animaux au repos, augmen­
ter avec un semblable régime leur état d'embonpoint ; 
mais c'est une opération à fort long terme et qui ne peut 
donner que des bénéfices incertains, si elle en donne. Il 
ne faut pas oublier que les bêtes à l'engrais sont des ca­
pitaux circulants dont on doit liquider le compte le plus 
rapidement possible, par conséquent engraisser dans le 
temps le plus court. 

Pour arriver à ce résultat, il faut donc, aprèsavoir choisi 
des animaux précoces, adjoindre à leur ration des ali­
ments concentrés, grains concassés, tourteaux, etc., etc. 

Les tubercules, les racines sont également à conseiller ; 
la cuisson, qui augmente la digestibilité, ne peut être que 
favorable ainsi que les autres préparations culinaires 
(Voir Préparation des aliments). 

Ces observations s'appliquent également aux bêtes 
ovines. Le porc peut être engraissé avec les matières les 
plus diverses ; les pommes de terre cuites, le son, les ré-
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sidus de l'alimentation de l'homme permettent de pous­
ser très loin son engraissement. 

L'engraissement ou gavage des oiseaux de basse-cour 
a depuis quelques années pris une grande importance. 
Ces animaux reçoivent des pâtées de lait, de grains cuits, 
de farines, etc., qui les mettent rapidement dans un ex­
cellent état d'embonpoint. 

Engraissement mixte. — Cette méthode est assez ré­
pandue dans l'Est et en Suisse. 

Quelquefois l'engraissement commencé au pâturage 
est achevé à l'étable avec des aliments de choix, surtout 
à la fin de la belle saison. 

Le plus souvent on emploie de pair les deux procédés : 
pendant le jour, les animaux paissent en liberté et reçoi­
vent le soir à la ferme une ration supplémentaire de foin, 
grains ou tourteaux. Les moutons sont plus particulière­
ment soumis à ce mode d'engraissement ; il arrive même 
qu'on leur distribue les aliments supplémentaires, raci­
nes ou tubercules, sur le sol où ils paissent. 

Production de la laine. —L'avilissement du prix delà 
laine a porté un tort considérable à l'élevage du mouton 
à laine fine ; le mérinos menace de disparaître de nos 
fermes ; on ne considère plus la laine que comme une 
production accessoire et tous les efforts tendent à faire 
du mouton une bête à viande. Cependant les agriculteurs 
auraient tort de négliger absolument l'aptitude du mou­
ton à produire de la laine. 

Le mérinos, le mouton à laine par excellence, est un 
mouton marcheur, alors que le mouton à viande en­
graisse beaucoup mieux dans une stabulation presque 
permanente. Il semblerait- donc que l'engraissement 
mixte dût être le plus favorable à la production de la 
laine et de la viande ; cela encore pour la raison suivante : 
la richesse en suint de la laine est une condition indis-



METHODES D EXPLOITATION 369 

pensable de sa souplesse, de sa finesse et de sa ténacité ; 
or on conçoit que chez des animaux à toison fine et 
sevrée, entretenus à la bergerie, l'odeur du suint imprè­
gne plus complètement la viande que lorsque les mêmes 
animaux sont entretenus en plein air. 

n faut autant que possible éviter les souillures de la 
toison et surtout son envahissement par les graines de 
graminées qui, s "attachant aux brins, deviennent impos­
sibles à enlever. C'est là une cause non négligeable de 
détérioration pour la toison de la plupart des moutons 
nourris pendant l'hiver au râtelier. 

L'observation a démontré que la pousse de la lame 
s'effectue régulièrement, c'est-à-dire que les accroisse­
ments sont toujours égaux en des temps égaux ; une toison 
de deux ans aurait donc une longueur exactement double 
de celle d'une toison d'un an ; et il semblerait de prime 
abord qu'il y eût bénéfice à économiser une tonte. 

Il n'en est évidemment rien : une toison aussi longue 
et aussi lourde gène les mouvements de l'animal, et les 
détériorations qu'elle subit du fait des ordures ou des 
corps étrangers qu'elle amasse, ainsi que des frottements 
auxquels elle est exposée, empêchent pratiquement la 
tonte bisannuelle d'être réalisable. 

Il est cependant intéressant de savoir que la pousse 
de la laine est régulière ; car lorsqu'on examine,pour l'in­
troduire dans sa bergerie, un bélier tondu depuis quel­
ques mois, on peut calculer quelle sera la longueur de sa 
toison au moment de la tonte prochaine. Si un bélier 
tondu depuis quatre mois porte une laine de trois centi­
mètres, à l'époque favorable, cette longueur sera de neuf 
centimètres ; et l'on aa inàune base certaine pour appré­
cier dès à présent le poids de la toison qu'il peut fournir 
annuellement. 

Production du travail. — On désigne sous le nom de 
24 
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moteurs ou de moteurs animés les animaux utilisés pour 
la production d'un travail quelconque. 

Ces moteurs travaillent en mode rapide ou en mode lent. 
Les chevaux travaillent les uns en mode rapide, les autres 
en mode lent; le bœuf travaille toujours en mode lent. 

L'alimentation joue un rôle prépondérant dans la pro­
duction de la force. Il est nécessaire de donner aux me 
teurs animés une alimentation d'autant plus intensive que 
l'on veut obtenir d'eux une somme de travail plus grande. 
On complétera donc la ration d'entretien avec une ration 
de production dont la base sera formée par des aliments 
concentrés, les grains et plus particulièrement l'avoine. 

Il est un principe duquel il ne faut jamais se départir : 
le cheval travaille avec l'avoine de la veille et encore plus 
avec celle des jours et des mois antérieurs (Baron)/ Un 
cheval bien nourri depuis longtemps fournira à un mo­
ment un effort plus considérable qu'un autre auquel on 
vient de distribuer la ration de production strictement, 
nécessaire. 

La conformation, les aptitudes particulières du sujet j 
sont très importantes à connaître; elles varient avec le 
service auquel l'animal est destiné (Voir le chapitre des-
aptitudes et du choix des animaux). 

L'influence de la gymnastique fonctionnelle est égale­
ment considérable. Cette gymnastique s'appelle ici l'en­
traînement. 

Un animal convenablement entraîné peut se livrer à 
des efforts vigoureux et répétés beaucoup plus facile­
ment que celui qui n'est pas dans des conditions aussi 
favorables. La gymnastique développe les muscles et 
l'appareil respiratoire. Chez le bœuf, elle n'est point in­
compatible avec le début de l'engraissement. La produc­
tion de la force et celle de la viande s'effectuent, après 
tout, grâce aux matières azotées. 
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L'animal que l'on engraisse sans le faire travailler em­
magasine donc de la force ; celle-ci reparaît dans le tra­
vail de l'ouvrier qui a consommé la viande. 

Ceux qui croient pouvoir exiger de leurs bœufs un tra­
vail sérieux en les nourrissant avec dos aliments incom­
plets, la pulpe par exemple, se trompent étrangement; il 
faut qu'une alimentation riche vienne à chaque instant 
réparer les pertes subies par la machine animale. 

Le cheval, comme le bœuf, a besoin d'être d'autant plus 
fortement nourri qu'on exigera de lui une plus grande 
dépense d'énergie. Dans nos pays de grande culture, 
quand les journées de travail sont longues, il est impor­
tant de bien nourrir les chevaux. Par contre, lorsque 
ceux-ci sont condamnés, en hiver par exemple, à un repos 
relatif, il est nécessaire de diminuer la ration. Le cheval 
consommant autant et ne travaillant pas, s'engraisserait, 
et cet état d'embonpoint l'expose à contracter des affec­
tions graves, entre autres la paralysie. 

On s'épargnera bien des mécomptes en s'inspirant de 
ces principes, en réglant toujours l'importance de la ra­
tion sur la somme de travail à fournir. 



CHAPITRE VI 

METHODES D'ENCOURAGEMENT 

Nous voulons examiner ici quels sont les moyens 
employer pour permettre à l'élevage des animaux do­
mestiques de prendre toute l'extension désirable et quelle 
doit être la part des gouvernements dans ces efforts amé-
linrateurs. 

Sanson estime que l'État ne devrait pas intervenir dans 
la question qui nous occupe. Selon lui, « toutes les bran­
ches de la production nationale doivent être émancipées 
et se développer sous l'aiguillon de la libre concurrence, 
de l'initiative et de la responsabilité privées, ne prenant 
conseil que de leur intérêt ». 

Cette théorie peut être en principe excellente, mais 
elle est pratiquement irréalisable. 

Il est bon de ne pas oublier, en effet, qu'en ce qui 
concerne l'élevage du cheval, l'État, qui a le devoir de 
garantir la sécurité nationale, ne peut y arriver qu'en 
assurant le recrutement de notre cavalerie. Est-ce qu'il 
ne fabrique pas lui-même, ou ne fait-il pas fabriquer sous 
ses yeux ses fusils, ses canons, ses vaisseaux ? Pourquoi, 
dès lors, ne prendrait-il pas une part active à la fabrica-
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tion des éléments d'une cavalerie, facteur puissant des 
guerres futures? Au reste, Sanson reconnaît volontiers 
que, l'Angleterre et la Hollande mises à part, tous les 
États encouragent la production animale. 

Un fait historique bien connu prouve que l'intervention 
de l'État peut avoir des conséquences heureuses. 

Lorsque d'Étigny, intendant de Béarn, essaya en 1750 
le croisement du mérinos pur d'Espagne avec la brebis 
du Roussillonnais, les succès qu'il obtint attirèrent l'atten­
tion du pouvoir, et Dâubenton, encouragé par le ministre 
Trudaine,introduisit en 1766 des mérinos à Montbard ; ce 
sont ces moutons qui furent la souche des métis mérinos 
bourguignons. Louis XVI lui-même intervint directe­
ment auprès du roi d'Espagne pour que des importations 
pussent être faites ; un troupeau fut amené à Rambouillet 
en 1786. Depuis cette époque, la bergerie de Rambouillet 
a été conservée ; elle a produit sans cesse des reproduc­
teurs d'élite qui ont concouru à la formation de nos nom­
breux troupeaux de mérinos. Cette impulsion a donc été 
féconde, et elle peut l'être encore si elle est judicieuse­
ment continuée. 

11 en est de même pour nos haras nationaux ; il ne 
faut point condamner cette institution, sous prétexte que 
son personnel n'est pas toujours à la hauteur de sa tâche, 
qu'il est composé de fonctionnaires connaissant mal 
l'objet de leurs préoccupations, dépourvus d'instruction 
technique et manquant d'esprit de suite. Si cela est vrai, 
il serait cependant injuste de méconnaître que l'adminis­
tration des haras a rendu des services et qu'elle est ca­
pable d'en rendre encore de nouveaux. 

Toutefois ses seuls efforts devraient porter sur la pro­
duction du cheval de guerre, la seule qui intéresse di­
rectement l'État, celle aussi qui a le plus besoin d'être 
soutenue ; car la plupart des éleveurs sont plus disposés 
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à faire du cheval de trait que du cheval de selle ; cela 
coûte moins cher et rapporte plus. D'un autre côté, les 
étalons de marque atteignent souvent des prix tellement 
élevés que les particuliers ne peuvent les acquérir; aussi 
dans ce cas l'intervention de l'État est-elle absolument 
tutélaire pour notre production nationale. 

Lorsque le gouvernement français a entretenu des 
bovins de la race Durham au haras du Pin, puis à la va­
cherie de Corbon, il a rendu, après les tâtonnements iné­
vitables du début, un réel service aux éleveurs d'animaux 
d'engrais. 

Nous concluons donc en disant que l'intervention de 
l'État en matière d'élevage est utile, mais à la condition 
d'être faite à propos etdirigée par des hommes indiscu­
tablement habiles. 

Les arguments que nous venons de fournir à l'appui 
de notre thèse ne sont point les seuls et ne sont point, 
évidemment, non critiquables; c'est pourquoi nous allons 
examiner de plus près comment se manifeste encore l'in­
tervention des pouvoirs publics. 

C'est par des encouragements accordés sous forme de 
prix, de primes et de subventions qui sont donnés dans 
des concours, ou alloués à des sociétés ou syndicats d'é­
levage. 

Prix. — Les prix sont attribués, non seulement aux 
reproducteurs mâles et femelles, mais encore aux métho­
des culturales qui permettent d'augmenter les ressources 
alimentaires des exploitations. 

Ceci est très rationnel, car il n'y a pas, pour nos races 
domestiques, d'amélioration durable sans une bonne 
nourriture ; bien des modifications heureuses obtenues 
par des accouplements judicieux n'ont eu qu'une durée 
éphémère parce que l'alimentation des sujets améliorés 
était insuffisante. Les prix accordés aux agriculteurs qui 
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perfectionnent leurs méthodes de culture sont donc ab­
solument justifiés. 

Il en est de même pour les récompenses attribuées à la 
bonne tenue des cheptels. 

Concours et expositions. — Les concours sont de diffé­
rentes sortes : régionaux, départementaux, d'arrondisse­
ment ou cantonaux. Ils peuvent être aussi spéciaux, 
tels les concours d'animaux gras, ou ceux réservés aux 
poulains et pouliches, aux taureaux et aux vaches, aux 
béliers et aux brebis, etc. 

Les concours régionaux sont certainement utiles ; leur 
tenue annuelle sur huit ou dix points de la France per­
met aux éleveurs d'apprécier et de comparer les espèces 
et les races exhibées; en provoquant l'émulation, ils dé­
terminent des améliorations. Cependant ils ont entraîné 
aussi des abus : malheureusement les prix que l'on dis­
tribue ne s'adressent généralement qu'à une catégorie 
très restreinte d'exposants, toujours les mêmes ; ces pro­
fessionnels de concours empêchent, par la grande habi­
tude qu'ils ont acquise, les petits et moyens cultivateurs 
de concourir entre eux avec quelques chances de succès. 

Les concours départementaux, étant plus restreints que 
les précédents, n'entraînent pas les mêmes abus ; toute 
fois, à notre avis, ils embrassent encore une trop grande 
étendue. 

Ce sont assurément les concours cantonaux qui sont 
appelés à jouer le rôle le plus utile, surtout s'ils se tien­
nent alternativement dans tous les chefs-lieux de canton 
du même arrondissement. Dans ces exhibitions canto­
nales, les organisateurs n'ont à s'occuper que des indus­
tries locales et accordent des prix à celles qu'ils savent^ 
pertinemment présenter le plusd'intérêt. Cesrécompensjes' 
«'adressant aux petits cultivateurs provoquent une saine 
émulation qui n'existe plus dans nos concours régionaux. 
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Depuis quelques années, l'inspecteur général de l'a­
griculture Menault a institué dans les concours régionaux 
qu'il préside des conférences, des leçons de choses faites 
pendant la durée du concours, sur des sujets intéressant 
la région, par des hommes compétents, professeurs, éle­
veurs, etc. Ces leçons ont déjà porté leurs fruits ; bien 
des praticiens ont fait leur profit des conseils qui leur 
sontdonnés par des conférenciers habiles. C'est pourquoi 
il est désirable de voir l'œuvre si bien commencée par 
M. Menault se continuer et se généraliser. 

Les concours d'animaux gras ont pour but de pousser 
au perfectionnement de l'engraissement. Inauguré à 
Poissy en 1844, le concours général d'animaux gras se 
tient maintenant à Paris ; on y a joint un autre concours 
spécial d'animaux reproducteurset un de vaches laitières. 

Les concours de poulains et pouliches organisés dans la 
plupart des pays d'élevage sont utiles au même titre que 
les concours cantonaux. 

Aux concours régionaux des espèces bovine, ovine et 
porcine sont généralement adjoints des concours hippi­
ques régionaux qu'il serait désirable de voir prendre plus 
d'extension. Leur organisation demeure sous la dépen­
dance de l'administration locale et ne relève pas direc­
tement, comme celle des concours auxquels ils sont an­
nexés, du ministère de l'agriculture. 

Primes et subventions. — Ces sortes d'encouragements 
sont données à des propriétaires de reproducteurs et 
particulièrement d'étalons ; il faut que ces animaux rem­
plissent certaines conditions de race, de conformatîofl, 
d'âge, d'origine, etc. Les primes et subventions sont al­
louées, les unes par le ministère de l'agriculture, les 
autres par les conseils généraux ou les sociétés départe­
mentales d'agriculture. 

Courses. — Le ministère de l'agriculture, les conseils 
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généraux, les compagnies de chemins de fer et les diver­
ses sociétés de courses ont institué des prix de courses, 
dans-le but d'encourager la production et l'amélioration 
chevalines. 

Il est évident que l'amusement et le jeu sont le but 
d'un grand nombre de courses ; toutefois il est juste de 
reconnaître que les courses de vitesse, d'obstacles et de 
fond surtout, peuvent concourir à l'amélioration de nos 
races : l'entraînement auquel doivent être soumis tous 
les chevaux destinés à affronter les épreuves du turf n'est 
qu'une gymnastique fonctionnelle de l'appareil locomo­
teur et des organes respiratoires; il présente donc un 
réel caractère d'utilité, et les vainqueurs des courses 
méritent d'être appréciés comme reproducteurs, lorsque 
leur conformation extérieure répond aux conditions 
cherchées. C'est pourquoi, à leurs qualités de coureurs 
entraînés, les étalons choisis ainsi doivent joindre une 
conformation irréprochable. 

Il va de soi que les épreuves au trot doivent rigoureu­
sement être imposées aux chevaux de demi-sang. C'est 
dans cette catégorie de courses que l'État devrait surtout 
faire sentir son influence tutélaire, parce que les chevaux 
demi-sang sont ceux avec lesquels notre cavalerie se re­
monte le plus avantageusement. 

Haras. — Autrefois l'État possédait au Pin et à Pom-
padour des haras destinés à la production des chevaux 
de pur sang arabe et de pur sang anglais. Ces établisse­
ments constituaient d'excellentes pépinières de repro­
ducteurs et permettaient d'obtenir des sujets remarqua­
bles. Malheureusement ils n'ont eu qu'une durée éphé­
mère. Depuis la guerre de 1870, le Parlement a eu la 
sage pensée de rétablir le haras de Pompadour,qui four­
nit maintenant chaque année d'excellents étalons anglais 
et anglo-arabes dans la région du Midi. Il faut regretter 
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que l'on n'ait pas rétabli en même temps le haras du Pin, 
qui, situé en pleine Normandie, aurait fourni aux éle­
veurs de la région des étalons de pur sang anglais plus 
étoffés, mieux conformés que les sujets étriqués et trop 
hauts de membres employés aujourd'hui. 

Les jumenteries sont des établissements dans lesquels 
l'État entretient spécialement des juments poulinières 
de races de choix. Une loi du 29 mai 1874 a rétabli la ju-
menterie de Pompadour,qui avait été supprimée en 1852 
en même temps que celle du Pin. Une autre jumenterie 
est installée en Algérie, à Tiaret, et dépend du ministère 
delà guerre. « On y entretient quatre étalons, dont deux 
de race barbe, un de race arabe et un anglo-arabe, ainsi 
que trente poulinières qui sont livrées à la reproduction. 
Son but est de fournir soit aux dépôts d'étalons d'Algérie, 
soit éventuellement à ceux de France des reproducteurs, 
de choix ' » 

Les dépôts d'étalons,auxquels on applique quelquefois, 
mais improprement, le nom de haras, sont des établisse­
ments dans lesquels l'État entretient des étalons de pur 
sang, de trait léger et de gros trait. Ces étalons sont des­
tinés à foire la monte sur toute l'étendue du territoire 
français, dans des établissements annexes appelés sta­
tions. 

On comprend que l'État entretienne des étalons de 
pur sang, de demi-sang et de trait léger, puisque l'armée 
se remonte dans ces trois catégories de chevaux ; mais 
la présence des étalons de gros trait n'est nullement né­
cessaire, au contraire. Le cheval de trait ne manque ja­
mais, parce que son élevage constitue une industrie avan­
tageuse, d'ailleurs florissante : ce cheval, dès l'âge de 
dix-huit mois gagnesa nourriture et à cinq ans trouve 
un débouché certain. 

1. Cornevin, Zootechnie générale, p. 1070. 
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Si les chevaux légers sont rares en France, c'est que 
les éleveurs ne peuvent ni les faire, ni les vendre dans 
d'assez bonnes conditions. Nous croyons donc que l'ad­
ministration devrait concentrer ses efforts de ce côté, et 
se contenter d'encourager l'élevage du cheval de trait 
par des subventions et des primes aux reproducteurs. Et 
si l'armée veut pourvoir ses écuries de bons chevaux, 
comme elle pourvoit ses arsenaux de bons fusils et de 
bons canons, elle devra les acheter jeunes (à trois ans) et 
les payer suffisamment cher. 

Vacheries et bergeries nationales. — Pendant longtemps 
l'État a entretenu au Pin, puis à Corbon, une vacherie 
d'animaux de la race Durham pure. Elle a été supprimée 
quand on a constaté que la France possédait un nombre 
suffisant d'étables particulières où l'on se livrait au même 
genre d'élevage. Cependant, au lieu de les vendre aux 
enchères, on eût dû répartir les durhams de Corbon en­
tre l'École de Grand-Jouan et les Écoles pratiques d'agri­
culture de la région de l'Ouest. Ces Écoles seraient de­
venues autant de pépinières où les petits éleveurs au­
raient pu se procurer des reproducteurs de choix. 

Apropos delà bergerie nationale de Rambouillet, nous 
ferons des observations identiques. La population ovine 
de cet établissement pourrait être répartie entre les 
Écoles pratiques d'agriculture des régions où prospère 
l'élevage du mouton. 

Le mérinos de Rambouillet aune histoire ; c'est le type 
parfait de la bête à laine, améliorée depuis un siècle ; sa 
réputation est universelle; les étrangers viennent y 
choisir les plus beaux reproducteurs, améliorent leurs 
troupeaux... mais aussi finissent par nous battre avec 
nos propres armes... et les cultivateurs souffrent. Que 
l'on répande les béliers dans les Écoles ; les intéressés 
apprendront à les connaître et leur feront lutter leurs 



3 8 0 ÉLÉMENTS D'HYGIÈNE ET DE ZOOTECHNIE 

brebis. Après, s'ils le veulent, ils vendront des reproduc­
teurs aux étrangers, mais à des prix qui compenseront la 
concurrence, et ils ne se plaindront plus. 

Syndicats d'élevage. — Depuis que la loi sur les syndi­
cats professionnels a permis aux agriculteurs de se grou­
per pour la défense de leurs intérêts, on constate avec 
une véritable satisfaction qu'un grand nombre déjà se­
couent là routine et sortent de l'ornière. Ils comprennent 
que l'association les met à même d'accomplir de grandes 
et utiles choses ; et c'est à cette idée que l'on doit la créa­
tion de quelques syndicats d'élevage. M. Audiffred, député 
de la Loire, vient d'organiser sur les confins des dépar­
tements de Saône-et-Loire et de la Loire, dans la région 
qui est le berceau de la race charolaise, un syndicat de 
ce genre, dont le but est d'améliorer cette admirable 
race par la sélettion. Le ministre de l'agriculture a voulu 
contribuer au succès de cette heureuse initiative en 
allouant au jeune syndicat une subvention annuelle de 
huit mille francs. Cette œuvre mérite de réussir et 
M. Audiffred a donné là un noble et salutaire exemple 
qui est appelé à avoir des conséquences heureuses pour 
l'avenir de la race charolaise. 

Les croisements de durhams étaient pratiqués trop 
exclusivement. S'ils augmentent l'aptitude à l'engraisse­
ment, ils diminuent la force ; et les charolais-durhams 
font de piètres animaux de travail. Il était temps qu'une 

. réaction s'opérât,car l'avenir utilitaire de cette race était 
compromis. 

Dans quelques années, le syndicat dont nous parlons 
constituera un important centre d'élevage où l'on sera 
assuré de trouver des reproducteurs issus d'une sélection 
intelligente. 

Cet exemple portera certainement ses fruits ; il est im­
possible en effet que les éleveurs des différentes régions 
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ne comprennent pas les avantages d'une pareille associa­
tion. Nous possédons d'excellentes races qui n'attendent 
pour être améliorées que l'intervention d'hommes intelli­
gents qui sachent faire ressortir pratiquement l'utilité 
d'une sélection bien comprise. Et nous entendons non 
pas la sélection conservatrice, laquelle ne fait que main­
tenir la race dans une opportune fixité, mais la sélection 
progressive, qui marche sûrement dans le chemin de la 
réussite. 

Que des syndicats d'élevage se forment dans le Coten-
Un,le Nord, la Haute-Saône, la Bresse, le Limousin, etc., 
etc., et l'on verra les races de ces contrées présenter des 
améliorations réelles et vraiment durables qui se tradui­
ront par une augmentation non moins certaine des béné­
fices culturaux. 

Alors l'agriculteur, le paysan instruit aura conquis sa 
vraie place au soleil et marchera hors des sentiers battus 
«n regardant l'avenir avec sérénité ! 
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ÉLÉMENTS 

D'HYGIÈNE ET DE ZOOTECHNIE 

PRELIMINAIRES 

LES PRINCIPES DE L'ETHNOLOGIE. — LES SERVICES 
ET LES ADAPTATIONS 

ï 1 " . — PRINCIPES DE L ETHNOLOGIE 

L'ethnologie e-t la -cir-ix ** flf>s races. Son but est donc 
de rechercher 1»"» différences qui existent entre les ani­
maux d'une même e>prre. de voir quelles sont celles de 
ces différence qui possèdent un caractère dominateur, 
de les classer ensuite par ordre d'importance et de dé-
ĵ affer ainsi au sein de l'espèce un certain nombre de 
type qui vont constituer autant fie races. 

Les espèces qu'étudie l'ethnologiste sont «les espèces 
polymorphes, c'est-à-dire des espèces qui se présentent 
avec un ensemble morphologique susceptible d'uni; 
grande variabilité : ce sont celles qui renferment le plus 
•le races et celles aussi qui ont le plus de tendance à en 
donner de nouvelles. 

Or, les différences que recherche l'ethnologisfe de-
Mont, pour acquérir toute leur valeur, se rencontrer non 

i 
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pas dans une espèce en particulier, mais dans toutes les 
espèces polymorphes, et cela parallèlement, avec des 
nuances d'atténuation ou d'accentuation suivant les cas. 
Ce parallélisme des différenciations est la condition sine 
qua non de l'existence des races fondamentales, par ce 
que c'est lui seul qui donne à la notion de race le carac­
tère hautement généralisateur qui lui convient, parce que 
c'est lui seul qui permet d'embrasser d'une façon générale 
et cependant simple l'étude analytique des espèces poly­
morphes. 

§ — Les différences fondamentales dont nous parlons 
sont de trois ordres : 

1° Les variations du format ; 
2° Les variations du profil ; 
3° Les variations des proportions générales. 

Variations de format (Hétérométrie). — Dans 
chaque espèce domestique, il existe des individus possé­
dant un poids vif que l'on considère comme le poids 
moyen de l'espèce. Ces individus sont désignés sous le 
nom d'eumétriques. 

D'autres possèdent un poids plus fort, dont les limites 
supérieures s'éloignent très notablement de l'eumétri*! 
(3 fois ou à peu près). 

Ce sont les hijpermétriques. 
Enfin, sous le nom d'ellipométriques on désigne tous 

les sujets qui n'atteignent pas le poids moyen, qui restent 
en dessous de ce poids, mais dans des limites assez sou­
ples, dont l'inférieure correspond à ce qui commence à 
devenir du nanisme, du nanisme tératologique. 

De même, la limite supérieure de l'hypermétrie corres­
pond au géantisme ; et les géants pas plus que les nain*, 
de toutes les espèces,n'intéressent l'ethnologue,puisqu'il* 
ne se reproduisent pas, puisqu'ils ne font pas souche, et 
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partant, ne peuvent constituer des groupements sous-
-péciliques. 

Les nuances de Yhgpermétrie s expriment ainsi : 
Les majeurs, ou hypermétriques vrais, sont compris 

entre les snb-majeurs, qui les rattachent aux eumétriques, 
et les ultra-majeurs, qui sont ceux dont le format est le 
plus considérable. 

De même Yellipome trie a des nuances que l'on exprime 
ainsi : 

Les mineurs ou ellipométriques vrais sont compris 
entre les *ub-minenrs. qui les rattachent aux eumétriques, 
elles ultra-mineurs, qui >ont décidément ceux dont le 
poids est le moindre. 

Un tableau résume toute cette nomenclature : 

ELLIPOMÉTRIQI 

c 
— 1 

= ' '-
- 1 s i 

ES 

•r. 

• = 
JL 
fi 

IUMÉTRIODES 

ï. 
a s 

IIYPEIîMLTnKH^S 

)U
< 

•à 
X 

•fl 

^ 
*r. 

s 
C3 

P 

La table ci-dessous montre l'étendue des variations du 
format dan- le- principales espèces domestiques. Tous ces 
nombres, calcules d'après la connaissance des plus forts 
poids constate- ainsi que d'après la notion empirique du 
poids moyen, constituent de.- centres d'attraction autour 
desquels oscillent les poids des diverses races. 
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TABLEAU DES VARIATIONS DE FORMAT 
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88 
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Y
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Vi 
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Variations du profil (Alloïdisme). — Le profil 
droit peut être considéré comme le centre d'oscillation 
autour duquel ont surgi deux ordres de variations don­
nant le profil conocxeet le profil concave, la tête busquée 
et la tête camuse. 

Ces variations de profil se rencontrent dans les espèces 
polymorphes que nous étudions et constituent le carac­
tère ethnologique le plus fondamental, parce que c'est 
celui qui résiste le mieux aux causes perturbatrices. 

Les lignes générales du profil (silhouette) d'un individu 
harmonique se rapportent toujours à l'un des trois types 
plan, convexe ou concave. 

Le type plan a la tête recliligne, l'encolure droite, le 
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dos et la croupe sur la même ligne, les membres perpen­
diculaires au sol horizontal. 

Le type concave a la tête camuse, l'encolure renversée. 
le dos creux, la croupe arrondie, les membres en dehors 
de la ligne d'aplomb normal ; il est campé ; il est panard. 

Le type convexe a la tète busquée, l'encolure rouée. 
le dus voussé, la croupe tranchante, les fesses minces. 
les membres ressemblés ; il est sous lui ; il est cagneux. 

Or, sous l'influence de- procédés zootechniques amé-
horateurs. on a cherché à couler tous les types dans le 
moule rectiligne. en -'efforçant d'arriver à la rectitude 
des li-ie - corporelles. Mais la tète, que l'on n'avait aucun 
intérêt, économique ou autre, à modifier, est demeurée 
telle, ou, chez les produits métis, elle enregistre la part 
de chacun des type- cioi-es. 

C'est donc dan- la tête que le plus fréquemment nous 
rechercherons les élémenl- du profil, particulièrement 
chez le> animaux de boucherie, où la convergence des 
aptitudes économique- a amené une grande convergence 
morphulM^ique. 

Il y a dans la convexité et dan-la concavité des pro­
fils, de- nuances que non- exprimons de la même façon 
que nous avon- exprimé les nuancef de l'hétérométrie : 

CONCAVES 

L'itra-concavcs Sub-concaves 

PLANS | CONVEXES 

Sul)-':o:iV(;V3 ('lira r-.,avexf"~ 

Nous répétons que l'on fait de l'étude des profils le pa­
ragraphe important de l'ethnologie générale, parce que 
e'est cet ordre de variations qui possède, plus que les 
deux autres, an caractère purement morphologique. 
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Variations des proportions générales (Ana­
morphose). — Les proportions générales d'un corps sont 
fournies par les rapports qu'entretiennent entre eux les 
trois éléments : largeur, longueur et épaisseur de ce corps. 

Lorsque ces dimensions varient, les deux dernières le 
font toujours en sens inverse de la première ; la largeur 
et l'épaisseur s'associent contre la longueur. Ce sont donc 
les variations de celle-ci qui indiquent le sens dans lequel 
les proportions se sont modifiées. 

Quand, à partir du type moyen, la largeur et l'épais­
seur augmentent, la largeur diminue et les proportions 
deviennent surbaissées ; on a une impression de raccour­
cissement, de chose basse, trapue, communiquée par la 
diminution de l'élément longueur et la prédominance des 
deux autres. 

Si, au contraire, la longueur augmente, la largeur et 
l'épaisseur deviennent relativement moindres ; les pro­
portions sont élancées ; l'ensemble donne une impression 
d'allongement, d'étirement, de sveltesse, diamétrale­
ment opposée à la précédente. 

Et toutes deux s'éloignent également du type à propor­
tions moyennes, chez lequel il y a une pondération favo­
rable des éléments longueurs et des éléments largeurs. 

Ce type étant le médiolignc, les deux autres seront le 
brccdtgnc et le longiligne; nous aurons entre eux des 
nuances exprimées dans le tableau ci-dessous : 

BRÉVILIGNES 

OJ 
C 
-r. 

™ 

> o> 
- 2 
7Z 

£ 
ZD 

ifi 

CaO 
7Z1 

> 
C-r 

—i 

J 3 

m 

MËDIOLIGNES LONGILIGNES 

c 
to 
.— 
c 

n 

V. 
V 
c te 
6fl 
C 
o 
c 
-
p 
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Tels sont les trois ordres de variations qui vont nous 
servir, par leurs diverses combinaisons, à dégager 
d'abord, et à classer ensuite les types ethnologiques. 

Le type moyen de l'espèce, le type invarié, la forme 
fondamentale, celle qui demeure également indemne de 
toute variation dans un sens comme dans l'autre, l'ar­
chétype, en un mot, sera : Yeumétrique recliligne et 
médioligne. Les deux variations extrêmes seront : 

L'ellipométrigue, concave, bnciligne : 
Et Yhgpermétrique, convexe, longiligne, entre lesquelles 

-étagentet se groupent tous les autres. 
Une forme n'est vraiment reconstituée, n'est entière­

ment dégagée ou complètement décrite, que quand, à 
ces troi- ordres déconsidérations, on ajoute celles tirées 
de la robe et des dépendances de la peau (phanéroptique). 
La Recherche des livrées fondamentales s'impose donc à 
l'ethnologue, au même type que la recherche des formes ; 
une fois réalisée, elle permet de saisir des nuances qui 
-eraient demeurées ob-etires ou d'établir des affinités 
que l'on aurait moins facilement soupçonnées. Quoi qu'il 
en soit, la connaissance de la livrée vient favorablement 
compléter le signalement ethnologique et facilite la diag-
nose des races pure- aussi bien que celle des popula­
tions métisses, quoi que l'on ait pu dire là-dessus. 

Par « appendices de la peau », nous voulons entendre 
ce que l'on désigne sous le nom de p/ianères : les poils, 
les cornes, les onglons, les productions épidermiques en 
général, etc. 

Dans les espèces polymorphes, ces phanères sonl sou­
mis à de-variation- considérables ; nous n'en voulons 
pour exemple que les cheveux dans l'espèce humaine, 
et les poils dan- l'espèce canine. L'ethnologue trouve là 
encore une mine féconde qu'il exploite avec succès. 

Chez les bovins et les ovins, non seulement les cornes 
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sont àétudier au point de vue de leurs formes, mais aussi 
à cause de leur angle d'insertion qui est en rapport avec 
le profil de la tête : 

Chez le biraf, avec un profil droit, un front plan, les 
cornes sont insérées dans le prolongement de la protu­
bérance occipitale ; 

Avec un profil convexe, un front bombé, elles forment 
à leur base un angle obtus ouvert en arrière ; 

Avec un profil concave, un front creux, elles s'insèrent 
en avant de la protubérance occipitale et forment un-
angle ouvert antérieurement. 

Chez le mouton, l'insertion des cornes à angle droit 
correspond au profil plan du bœuf; l'insertion à angle 
aigu, au profil convexe. 

Les bovins convexilignes, à cornes insérées en arrière 
et tordues en tire-bouchon,sont ceux qui se rapprochent 
le plus des moutons ; il est à remarquer que c'est dans 
ces races à faciès ovin que l'on rencontre le plus souvent 
le poil frisé ; il y a une corrélation intéressante entre la 
frisure des poils et la torsion des cornes, dont nous nous 
servirons en ethnologie descriptive. 

Voici donc quel sera le programme de cette ethnologie 
descriptive. 

Nous établissons dans chaque espèce trois grands grou­
pements qui correspondent aux variations de format : 

1° Les eumétriques ; 
2° Les ellipométriques ; 
3° Les hypermétriques. 
Dans chacun de ces groupes, nous classons ensemble 

les types rectilignes, concavilignes, convexilignes, que 
nous divisons ensuite en médiolignes, brévilignes et lon­
gilignes. Nous obtenons de cette façon 11 combinaisons 
distinctes (3 x 3 x 3), qui sont autant de cadres aux-



LES PRINCIPES DE L'ETHNOLOGIE 1) 

quels doivent, dans chaque espèce, correspondre autant 
de formes. -

Bien entendu, nous ne classons ainsi, nous ne catalo­
guons que les races pures: les populations métisses sont 
décrites à part ; leur peu d'intérêt en ethnologie ne les 
empêche pas. économiquement et pratiquement, d'être 
indispensahlement étudiées. 

C'est à cet ensemble des races pures d'une même 
espèce que le professeur Baron donne le nom de pyra­
mide ethnologique : les hypermétriques en forment la 
base; les eumétriques. l'étage moyen: les ellipométri-
i\\iêc-. l'étage supérieur : les plans sont au centre, les con­
vexes en avant, les concaves en arrière ; les médiolignes 
-m la ligne médiane, les brévilignes à gauche, les longi­
ligne- à droite. 

Nous commencerons nos descriptions par celle du type 
moyen, qui est au centre de la pyramide, au croisement 
de SHS grandes diagonales ; et nous donnerons ensuite les 
autres, en non- astreignant à une grande uniformité, à 
caii-e de- avantages mnémotechniques que ce procédé 
présente. 

Le sucée- que ce système descriptif a rencontré dans 
le- leçons orale- non- fait pressentir un excellent accueil 
de la part d'un public non prévenu ; et nous ne doutons 
pas de voir les élèves se familiariser rapidement avec ces 
règles nouvelles, qui ont au moins l'avantage de tenir 
compte de tout, et de ne point borner la disgnose ethni­
que à l'examen d'une seule région, la tête, par exemple. 

Nous entendons faire ressortir surtout la valeur des­
criptive du système, plutôt que son importance philoso­
phique; non pointque nousdédaignionscette partie,mais 
bien parce que cela nous entraînerait hors des limites de 
notre programme. Disons seulement que c'est grâce à ce 
système que peut s'effectuer la décomposition des es-
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pèces polymorphes « en un nombre actuellement ou vir­
tuellement réalisé de types définis et qui, dans chaque 
espèce, se correspondent chacun à chacun »,... et que 
c'est là l'idée vraiment féconde de la nouvelle ethnologie. 

§ 2 . — LES SERVICES OU ADAPTATIONS 

En dehors de l'ethnologie qui groupe systématique­
ment les animaux d'après leur convergence morpholo­
gique,en vertu des principes que nous venons d'exposer, 
on peut proposer une autre classification, basée sur la 
parenté économique, sur la convergence adaptationnelle, 
sur l'identité des fonctions. 

Les animaux sont groupés suivant le service auquel ils 
sont utilisés, auxquels ils sont adaptés, une adaptation 
parfaite finissant par niveler bien des caractères superfi­
ciels pour ne laisser de différents que les fondamentaux. 

M. Baron désigne ces adaptations sous le nom de vo­
cations ». 

Dans chaque espèce, on distingue trois vocations difl'é-
rentes : la cocation masculine, la rocation féminine et la 
rocation neutre ; cette distinction est particulièrement 
nette chez les bovins, où la vocation masculine corres­
pond au bœuf de travail, parce qu'autrefois les taureaux 
étaient seuls employés aux travaux des champs ; la voca­
tion féminine, à la vache laitière, beurrière et fromagère ; 
enfin, la vocation neutre, au bœuf de boucherie, qui donne 
de la chair, de la graisse ou, ce qui vaut le mieux, de la 
viande grasse. 

Les vocations des ovins se maintiennent parallèlement 
aux précédentes en ce qui concerne la production de la 
viande (fonction kréatophore) et la production du lait 
i'fonction galactophore), quoique celle-ci ne soit pas aussi 
marquée chez la brebis que chez la vache. 
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Pour la vocation masculine, qui correspond à la pro­
duction de la laine, le parallélisme n'est pas évident ; 
mais si l'on réfléchit que la fonction lanigère est la pre­
mière en date, alors que les pasteurs nomades poussaient 
devant eux leurs troupeaux errants ; que c'est par les bé­
liers (dont le développement de la laine est en corrélation 
avec celui des cornes « que se font les améliorations, on 
peut admettre « que la fonction lanigère est fille de la 
transhumance », c'est-à-dire un substitut, une sorte de 

succédané de la fonction locomotrice > (Baron). 
Les vocations des caprins sont parallèles aux vocations 

moutonnières: le mâle donne son poil ; la femelle son 
lait, le chevreau gras sa chair. 

Les vocations des porcs se réduisent à la seule vocation 
neutre, aboutissant aux trois types du porc comestible 
correspondants aux trois types du bœuf : le porc à chair 
dense et ferme ; le porc fin gras, qui n'a que du lard, et 
enfin le porc modérément gras, de consommation la plus 
avantageuse. 

Les vocations dis équidés se réduisent à peu près à la 
-(îule vocation masculine ayant pour but la production 
de la force dynamophore) ; la vocation féminine peut 
cependant être représentée par la jument kirghise, dont 
le lait sert à fabriquer le koumiss, et par l'ànesse laitière, 
que l'on exploite dans les hospices d'enfants assistés ; à 
la vocation neutre correspondrait le cheval que l'on abat 
pour la boucherie à la fin de sa carrière de moteur, 
comme autrefois les anciens bœufs de Salers, del'Aubrac 
et de la Gascogne. 

Une classification économique des animaux domesti­
ques, basée sur ces principe-, aurait l'avantage de ne tenir 
compte d'aucun esprit de doctrine et de donner aux ani­
maux des qualificatifs tirés exclusivement de la fonction 
qu'ils remplissent. Déjà, par suite de nombreux croise-
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ments, bien des races locales ont perdu leurs caractères 
et ne sont plus guère reconnaissables ; la fusion ne fera 
que s'accroître et fatalement on abandonnera la nomen­
clature actuellement employée, pour la nomenclature éco­
nomique, adaptationnelle, beaucoup plus générale et 
universelle. 



PREMIERE PARTIE 

LES ÉQLTDËS 

SECTION PREMIÈRE 
LA DESCRIPTION DES RACES 

CHAPITRE PREMIER 

LES ÉQUIDÉS SAUVAGES. — ORIGINE DES ÉQUIDÉS 
DOMESTIQUES 

Il existe à côté deséquides domestiques (cheval et âne) 
un certain nombre de formes sauvages que nous avons 
déjà citées (t. I " , chap. Ier) et que nous allons décrire 
rapidement. 

Le z èbre (equus zébra) est remarquable par sa robe 
fauve portant de nombreuses raies noires parallèles (zé­
brures,; la crinière estcourte,la queue peu garnie de crins. 

La tête, a profil rectiligne, est forte, les oreilles gran­
des, le corps svelte. 

Le zèbre habite le* parties méridionale et orientale de l'A­
frique. 

Le c o u a g g a 'eq. quaccha) a la robe brune, avec des 
zébrures presque blanches; membres et crins également 
blanchâtres. 
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Le couagga est plus petit et plus fin que le zèbre. 
I! habite la région du Cap, où on a réussi à l'apprivoiser. 

Le dauw (eq. montanus) a la robe isabelle, avec des 
zébrures ; les extrémités sont plus claires. 

Il habite également le sud de l'Afrique. 

L'hémione (eq. hemionus) a la robe isabelle, avec le 
ventre blanc, des zébrures aux avant-bras, et la raie de 
mulet ; la crinière et la queue sont noires., 

Fig. 1. — Hémione. 

L'hémione se rencontre dans les déserts de la Mongolie, le 
1 "ibet et la Chine. Elle a des allures très rapides ; forte et ro-
hi'ste, elle ferait un excellent moteur. 

Nous avons vu d'autre part (t. I") quelles étaient If-
origines du cheval et comment on avait rétabli la filia­
tion géologique qui rattache les équidés actuels à leurs 
ancêtres les plus éloignés. 

En se basant sur la connaissance des robes, on a cher­
ché à déterminer les souches probables des chevaux 
domestiques. 

Le colonel Hamilton Smith admet cinq souches de 
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robes différentes, et il croit même nécessaire, pour expli­
quer toutes les variations si grandes dans la robe des 
chevaux, d'en admettre une sixième (panachée) pour les 
robes pies. Cette idée a été sérieusement reprise par un 
Allemand. Fitzinger, qui conclut, sur ces bases, à la mul­
tiplicité des souches chevalines. Mais ce qui rend criti­
quable l'opinion de Smith et de Fitzinger, c'est qu'elle 
reste trop en dehors des documents paléontologiques 
dont il faut également tenir compte dans la solution 
d'un pareil problème. 

Voici, actuellement, ce que l'on peut être autorisé à 
dire au sujet des robes, dans l'espèce chevaline. 

C'est par les robes des poneys que l'on peut établir la 
parenté du cheval et des autres équidés. 

Les poneys ont des robes asiniformes ; bien plus, des 
robes étranges et apparemment paradoxales pour qui 
n'en cherche pas la signification. 

Isabelle, louvet, souris, bai très clair, alezan brûlé à 
tons bizarres, gris mal définis, etc., voilà pour le fond 
de la robe. 

Zébrures, raies de mulet, bandes cruciales,l'étourneau 
ou sansonnet, le tourdille ou grivelé, voilà pour les 
ornementations. 

Les éléments de ces robes se retrouvent sur les âne 
et les espèces sauvages d'équidés : zèbre, mémione, et< 
Ce sont bien des robes asiniformes. Avec cela, les chevaux 
qui les portent sont les plus petits. C'est donc par les po­
neys que s'établit la filiation des chevaux et desaulre-
équidés. Peut-être même pourrait-on en conclure que 
la robe de l'ancêtre commun de tous ces sujets était la 
robe isabelle à extrémités noires. 



CHAPITRE II 

RACES CHEVALINES EUMÉTRIQUES 

SECTION PREMIÈRE 
RACES A PROFIL DROIT 

§ 1 e r — Médiolignes. 

RACE ARABE 

C a r a c t è r e s . — La taille du cheval arabe varie entre 

Fig. '2. — Cheval syrien. 

I m. 10 et 1 m. 52 ; son poids, de 100 à 43o kilos. Sa 
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robe est gris isabelle pommelé, avec les crins brûlés et 
les muqueuses noires. 

L'ensemble de conformation du cheval arabe est très 
harmonieux : la tète est expressive, lVi l grand et bien 
ouvert, les ganaches écartées, les naseaux dilatés, les 
oreilles petites et très mobiles. Le garrot est saillant, le 
dos large, le rein court, la croupe et la cuisse charnues, 
la poitrine large, l 'abdomen peu développé, les membres 
musclés, les articulations larges, les tendons nettement 
détachés, les sabots petits, la corne lisse. 

Ce cheval habite la Perse et la Syrie. De là il s'est répandu 
au loin pour améliorer les autres races chevalines. A cause de 
sa rusticité, de son endurance, de sa vitesse, c'est bien le che­
val des tribus nomades, le cheval aimé des populations arabes 
voyageuses, dont il est la seule ressource. 

RACE ALGÉRIENNE 

Le cheval saharien ou algérien se rapproche beaucoup 
de l'arabe ; il a, comme lui, le profil droit, les membres 
fin-, les sabots petits et durs. 

Il habite les plateaux de l'Atlas ; c'est le cheval du désert. 
Plein de vigueur et de résistance à la fatigue, il pourrait ser­
vir de base à des croisements d'implantation ayant pour but 
l'introdaction dans notre terre africaine des chevaux de trait 
qui lui manquent. 

§ 2. — lircciligncs. 

RACE DE L'UKRAINE 

Les chevaux de l 'Ukraine, de la Petite Russie ont la 
robe foncée, généralement gris fer; ils sont très vifs et 
très énergiques. 

2 
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Au sud de la région qu'ils habitent, entre le Caucase 
et la mer Caspienne, se trouvent les chevaux tcherkesses. 
qui sont forts, fringants, pleins de feu et qui peuvent 
supporter tous les climats. 

Nous décrirons plus loin, dans les populations chevalines 
métisses, la race d'Orloff, dont les races que nous ne faisons 
que citer sont la souche. 

§ 3. — Longilignes. 

RACE AUSTRO-HONGROISE 

La race chevaline de Hongrie entretient une grande 
parenté avec la race arabe ; les chevaux hongrois sont 
plus minces, plus efflanqués (longilignes) que les che­
vaux arabes. Ils sont cependant sobres et résistants et 
font d'excellents chevaux de guerre. 

Ils habitent les vastes plaines de la Hongrie, à côté de la 
race bovine des steppes. Leur robe est le plus souvent gris 
clair truite. 

SECTION II 

RACES A PROFIL CONCAVE 

§ 1er. — Médiolignes. 

RACE DE LA MÉSOPOTAMIE 

Nous désignons ainsi la race chevaline qui habite la 
région qui s'étend de Bagdad à Bassora, entre le Tigre 
et l'Euphrate ; on lui donne encore le nom de race de 
l'Irak-Arabi. 
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« Le cheval du bassin de l'Euphrate a les formes moins 
harmonieuses que celui qui provient du centre de l'Arabie, 
mais il est plus grand, plus fort, plus disposé à prendre 
l'allure du trot et convient mieux aux habitudes des peu­
ples européens. » (Magne.) 

La robe est alezan cuivré. 

§ 2. — Brévilignes. 

RACE DU DON ET DU VOLGA 

Le cheval des Cosaques, de robe alezan brûlé, a une 
taille d'environ 1 m. 45; il a la queue longue et épaisse, 
la crinière très épaisse, mais courte. 

LecheralduDonest un cheval de selle, souple et adroit, d'une 
très grande vigueur; il n'est pas difficile sous le rapport de 
la nourriture, et cela par suite des privations qu'il doit subir 
dans les steppes. 

Habitué à se défendre contre les attaques des animaux fé­
roces, il a acquis une extrême finesse d'ouïe qu'il transmet à 
ses descendants. 

Des croisements avec les races arabe, danoise et d'Orloff ont 
changé les caractères des anciens chevaux du Don, que rem­
placent maintenant des chevaux d'attelage, depuis une cin­
quantaine d'années. 

§ 3. — Longilignes. 

RACE DE L'YÉMEN 

« Les chevaux de l'Yémen, élevés dans la partie la plus 
fertile de l'Arabie, dans l'Arabie heureuse,sont renommés 
pour leur vitesse et leur suprême élégance. Ils consti­
tuent un des plus beaux types du cheval de l'Arabie,déjà 
célèbre du teinps de Salomon, et qui, de nos jours, four-



2 0 ÉLÉMENTS D'HYGIÈNE ET DE ZOOTECHNIE 

nit encore les montures de beaucoup de chefs des tribus 
arabes. » (Magne.) 

Leur robe est alezan fauve doré. 

SECTION III 

RACES A PROFIL CONVEXE 

§ 1er. — Médiolignes. 

RACE ANDALOUSE 

Caractères. — Les chevaux andalous ont la robe bai 
brun, avec des reflets brillants ; on rencontre aussi la 
robe noire ; les crins sont abondants et ondulés, la queue 
est longue. La tête est sèche et légère, avec les lèvres 
minces. Les pieds sont hauts et étroits ; les membres, en 
harmonie avec le profil céphalique, sont légèrement en­
gagés sous le tronc. 

Ce cheval a les allures très douces et se dresse facilement ; 
c'était autrefois leheau cheval de selle et de manège, celui que 
Rourgelat a choisi comme type ; comme il manque de fond et 
de résistance, on ne peut en faire un cheval de voyage ni de 
guerre. 

Il habite le nord de l'Espagne et a été croisé avec les races 
du midi de la France. 

RACE ALGÉRIENNE DU CHÉLIF 

La race chevaline de l'est de l'Algérie et de la Tunisie 
a, par l'ensemble de ses profils,les mêmes caractères que 
la race andalouse ; elle est aussi de robe foncée. 

On la produit dans la vallée du Chélif et dans la province de 
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Constantine, aux environs de Sétif. La Tunisie en produit éga­
lement, mais qui sont plus communs. 

RACE MAROCAINE 

Cette race se rapproche de la précédente ; elle est de 
taille plus grande et de formes plus disgracieuses, cela 
du fait de la busqure de ses profils. 

Elle est entretenue dans le nord du Maroc et plus ou moins 
mélangée avec ses voisines d'Algérie. 

§ 2. — Brévilignes. 

RACE BARBE OU BERBÈRE' 

Caractères. — Le cheval barbe, de robe noire, a l'en­
colure rouée, le corps long, la croupe tranchante, les 
pieds étroits à talons hauts. 

Sa peau et ses crins sont moins fins que ceux du che­
val arabe et même des autres chevaux du nord de l'A­
frique, qu'il habite également. 

En Algérie, on le rencontre fréquemment croisé avec les 
races arabe et algériennes. 

Des étalons barbes introduits en Prusse, au haras de Trake-
nen, ont servi à la formation de la race dite de Trakenen, ne 
présentant qu'une population peu nombreuse, dans laquelle 
on n'observe que la robe noire. Ces chevaux sont plus parti­
culièrement utilisés pour ies services d'apparat et les cérémo­
nies royales. 

§ 3. — Longilignes. 

RACE KIRGHISE 

Caractères. — Les chevaux kirghises,de robe baie à 
reflets vift,portenthaut la tête avec une encolure mince ; 
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le poitrail est peu large, la croupe abaissée, les sabots 
fermes. La crinière et la queue sont très fournies de crins. 

Ils sont entretenus en troupeaux immenses (8.000-10.000 
têtes) dans les steppes qui bordent la mer Caspienne, à l'ouest 
de l'Oural. 

Les auteurs russes, qui vantent la force, la vigueur et l'agi­
lité de ces chevaux, disent qu'on en a vu parcourir 70 à 100 
kilomètres sans s'arrêter et sans éprouver une trop grande 
fatigue. 

RACE DE TARBES 

Caractères. — Le cheval de Tarbes, de robe baie, a 
une taille variant entre 1 m. 42 et 1 m. 50. Il a l'enco­
lure forte, l'épaule droite, la croupe de mulet, les mem­
bres grêles, les avant-bras courts, les jarrets coudés, les 
paturons longs. 

Fig. 3. — Cheval de Tarbes. 

Ses allures, douces et relevées, sont, comme chez l'an-
dalou, celles du cheval de manège ; il se dresse d'ailleurs 
facilement à ce service qui convient mieux à sa confor­
mation que celui de l'armée,pour lequel il n'est pas suffi­
samment résistant. 
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Cette race est élevée dans les départements des Hautes-
Pyrénées, des Basses-Pyrénées, de l'Ariège et du Gers. Le dé­
pôt de remonte de Tarbes est alimenté par elle. 

Amélioration. — Les croisements avec les étalons arabes 
et anglais ont été pratiqués dans le butde faire du cheval na-
varrin un cheval de guerre. Les arabes ont donné d'excellents 
résultats ; les métis de cette sorte se reconnaissent à leur robe 
grise. Avec le pur sang anglais, on a souvent eu des mécomp­
tes, c'est-à-dire des sujets trop enlevés et décousus. L'emploi 
exclusif des étalons arabes comme améliorateurs nous donne­
rait un excellent chevalde guerre, sobre, rustique et courageux. 

La race tarbaise fournit, outre ses chevaux de selle, des che­
vaux d'attelage de luxe. 

Dans les Pyrénées-Orientales,aux environs deBayonne, 
et dans l'Ariège,on entretient des chevaux dits ariégeois, 
qui sont de moindre taille et plus résistants que les tar-
bais, parce qu'ils sont élevés dans la montagne. 

RACE LIMOUSINE 

Caractères. — L'ancien cheval limousin avait la tête 
longue et légèrement busquée, l'encolure mince et rouée, 
peu garnie de crins, les membres longs et minces, les 
articulations larges. 

C'était un excellent cheval de selle, aux allures souples 
et légères. 

On l'élevait dans les départements delà Haute-Vienne, 
de la Creuse et de la Corrèze. 

Aujourd'hui ce cheval a complètement disparu; l'emploi du 
par sang anglais a transformé l'ancien type, mais d'une façon 
parfois si peu avantageuse que bien des agriculteurs ont re­
noncé à l'élevage du cheval pour se livrer à celui de l'espèce 
bovine. 

On rencontrait à côté le cheval auvergnat, qui nn <li"-
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ferait du limousin que par une moindre distinction. 
Les chevaux que l'on entretient actuellement en Au­

vergne viennent de Bretagne. 

RACE DE LA CAMARGUE 

Caractères. — Le cheval de là Camargue, dont la 
taille varie de 1 m. 40 à 1 m. 45, a le corps long, les 
muscles peu développés, le poitrail étroit, le garrot sail­
lant, la croupe de mulet, les membres fins, les sabots 
quelque peu plats. 

Il est très rustique et d'une grande sobriété. 

On l'élève dans les régions marécageuses qui bordent la 
mer, dans le département de l'Aude et dans le delta du Rhône 
qui forme l'île de la Camargue. Il y vit en liberté, par petites 
troupes appelées manades. 



CHAPITRE III 

RACES CHEVALINES HYPERMÉTRIQUES 

SECTION P R E M I È R E 

RACES A PROFIL DROIT 

?; 1er. — Médiolignes. 

RACE PERCHERONNE 

Caractères. — Le percheron est un gros cheval, à 
profil droit et à proportions médiolignes. Sa robe est 
gris pommelé ; c'est une robe ethnologique parfaitement 
caractérisée. 

La taille varie de 1 m. 55 à 1 m. 60. 
Le garrot est épais et bien sorti, les reins larges, la 

croupe charnue et peu inclinée, les hanches saillantes,, 
l'épaule longue, l'encolure forte, la tête expressive, les-
membres peu chargés de crins. 

Actuellement, le percheron léger tend à diminuer pour 
faire place au type de gros trait, dont les caractères ne-
sont pas aussi nettement tranchés que ceux que nous 
venons de tracer, l'ampleur des formes n'ayant pas été' 
obtenue par la sélection pure, mais par des croisements 
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avec des étalons belges et boulonnais. Ce sont, ainsi que 
nous l'avons dit, les besoins du gros camionnage, de la 
grosse culture, et les demandes de l'Amérique qui ont 
provoqué cette transformation. 

Fig. 4. — Cheval percheron. 

La région qui produit le cheval percheron comprend des 
territoires contigus appartenant aux départements de l'Orne, 
de la Sarthe, du Loirret-Cher, d'Eure-et-Loir, du Loiret, de 
Seine-et-Oise et de l'Eure. 

Les chevaux que cette région livre au commerce sont pro­
duits dans certains cantons et élevés dans le reste de la cir­
conscription, pour être, à l'âge de quatre ans ou cinq ans, ven­
dus au commerce, à la culture, aux omnibus et tramways et 
à certains équipages de luxe qui exigent le type postier. 

Le Perche proprement dit, qui comprend l'arrondissement 
de Nogent-le-Rotrou, en Eure-et-Loir, une partie de l'arron­
dissement de Vendôme, en Loir-et-Cher, notamment les can-
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tons de Courtalin, de Montdoubleau, de Savigny-sur-Braye et 
de Droué, fait naître des poulains estimés qui sont vendus dans 
l'Orne, l'Eure-et-Loir, le Loiret et la Seine-et-Oise, où ils travail­
lent jusqu'à l'âge de quatre ans ; ils sont alors conduits aux 
foires de Chartres, de Vendôme, d'IUiers, de Mortagne, de 
Bellesme, etc., etc. 

Amél iora t ion . — Les pays qui se livrent à l'élevage du 
cheval percheron pratiquent si parfaitement celte opéra tiou 
qu'ils achètent sur tous les points de la France des poulains» 
de 15 à 18 mois, qui, grâce à l'excellente nourriture et aux 
bons soins qu'ils reçoivent; finissent par ressembler aux che­
vaux percherons eux-mêmes. Par contre, dans les cantons de 
production, de multiplication, on n'apporte pas assez de r i ­
gueur dans le choix des reproducteurs. Trop souvent les 
étalons sont trop jeunes et les juments défectueuses ou tarées. 

Par !a fondation de la société hippique percheronne et 
l'institution de livres généalogiques, on a heureusement tenté 
d'entraver celte désavantageuse manière de faire. 

Un type aussi accompli que le percheron ne pouvait pas ne 
pas être employé comme améliorateur; aussi la plupart des 
races françaises de trait se ressentent-elles de leur mélange 
avec lui; le Berry, la Nièvre, la Bourgogne, la Champagne, la 
Franche-Comté l'ont pris depuis longtemps pour améliorer 
leurs chevaux. Hais le succès n'a pas toujours couronné les 
tentatives des importateurs, surtout lorsque les étalons intro­
duits n'étaient que des chevaux perchisés, et non de purs per­
cherons ; à cela venant se joindre des conditions d'alimenta­
tion moins favorables, du fait de la nature pauvre du sol, ou 
conçoit qu'il y ait eu des désillusions. Cependant, dans la 
Nièvre et la Champagne, ces importations ont parfaitement 
réussi, et les chevaux étiquetés commercialement « nivernais» 
et « champenois » sont de marque excellente. 
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§ 2. — Brévilignes. 

RACE BOURBONNAISE 

Caractères. — Le cheval boulonnais est de forte 
taille, variant entre 1 m. 58 et 1 m. 68 ; son poids est en 
moyenne de 650 kilos. 

La robe est gris fer, à extrémités noires ; on rencontre 
aussi les robes gris étourneau, gris tourdille et baie. 

La tête est courte, les oreilles petites, le poitrail large, 
la poitrine ample, le dos, les reins et la croupe doubles; 
celle-ci est horizontale et arrondie ; les épaules fortement 
musclées font paraître le garrot noyé. 

Cheval boulonnais. 

Les membres sont bien conformés, courts et peu char­
gés de crins. 

Ces chevaux possèdent une grande puissance muscu­
laire, jointe à beaucoup d'agilité ; les éleveurs du pays 
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croient que cette agilité est due à de lointains croise­
ments arabes. 

Le cheval boulonnais est produit dans les départements de 
l'Oise, de la Somme, du Pas-de-Calais, du Nord et de l'Aisne. 
Les poulains naissent principalement en Pas-de-Calais, dans 
les arrondissements de Boulogne, Saint-Omer, Calais, Bé-
thune. Ils sont ensuite vendus dans toute la région et aussi 
dans le Perche, la Nièvre, la Côte-d'Or, etc. 

Près d'Abbeville, dans le Vimeux, on produit d'excellents 
sujets. 

Dans la Seine-Inférieure, on élève des chevaux dits « cau­
chois », qui sout des boulonnais plus ou moins modifiés par la 
race du pays ou les influences locales. 

Les boulonnais, de petite taille, font de très bons chevaux 
d'omnibus, de factage et de camionnage ; les gros boulonnais 
réalisent le type du cheval de gros trait lent et font des li­
moniers d'une grande valeur. 

Amélioration.— Une sélection bien conduite, aboutissant 
à l'emploi de reproducteurs exempts de tares héréditaires et 
possesseurs d'excellents sabots, etc., tel est le but de la société 
do Stud-Book bouionnais.fondée en 1887. Celte société aclos en 
1890 le registre des inscriptions d'origine ; et maintenant ne 
sont plus numérotés au Stud-Book que les descendants des 
étalons et des juments antérieurement inscrits. 

L'étalon boulonnais a été utilisé comme améliorateur des 
chevaux de trait français ; il a aidé à grossir le format du per­
cheron pour satisfaire aux demandes de l'Amérique. 

s, 3. — Longilignes. 

RACE FLAMANDE 

Caractères . — La taille du cheval flamand varie en­
tre 1 m. 65 et 1 m. 70 ; le poids atteint et dépasse même 

50 kilos. 
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La robe est le plus souvent gris clairtmité ou mou­
cheté. 

Le flamand a la tête longue, lès oreilles longues et tom­
bantes, la poitrine mince, les fesses étroites, les mem­
bres hauts, à extrémités grossières, couvertes de crins. 

Fig. 6. — Cheval flamand. 
On le rencontre dans le nord de la France, sur la frontière 

belge, ainsi que dans le Pas-de-Calais et les Ardennes. Mais 
l'élevage n'est pas fait d'une façon bien régulière. Le voisinage 
de la race boulonnaise et de la race belge a fait que la popu­
lation chevaline des Flandres française et belge n'a pas con­
servé son homogénéité. On préfère d'ailleurs au grand cheval 
flamand, qui n'est guère propre qu'au halage, le boulonnais 
trapu, plus beau et qui se vend mieux. 

RACES PICARDE ET CAUCHOISE 

L'ancien cheval picard, à dos ensellé, à ventre avalé, 
à queue mal attachée, à membres "épais et chargés de 
crins, à tempérament lymphatique, a disparu pour faire 
place au cheval boulonnais. 

De même, les chevaux cauchois, que l'on rencontre de-
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puis l'embouchure delà Seine jusqu'à celle delaSommeet 
plus particulièrement aux environs de Dieppe et d'Yvetot, 
se ressentent fortement du croisement avec la race.bou-
lonnaise. Leur poil, autrefois généralement rouan, est 
maintenant gris, et ils sont devenus trapus et propres 
au trait. 

RACE POITEVINE 

Lecheval commun duPoitou constitue larace mulassière, 
parce que les juments sont employées à la fabrication 
du mulet. 

Caractères. — La taille varie entre 1 m. 52 et 1 m. 60. 
La robe est grise, de diverses nuances. La tête est volu­
mineuse, à ganaches fortes; lé corps épais, lourd et long; 
le flanc large, les membres hauts, les sabots larges et 
plats, les crins abondants. 

Ce cheval habite le Marais du Poitou. Dans les Charenles, où 
le spl est moins humide, on élève des sujets moins lymphati­
ques et mieux conformés. 

L'ancien cheval comtois a pour ainsi dire complètement 
disparu ; il est remplacé par des sujets issus de son croi­
sement avec le percheron et le boulonnais, pour.l'intro­
duction desquels les départements du Doubs, de la 
Haute-Saône et du Jura se sont imposé d'importants sa­
crifices. A Besançon, l'administration des haras a installé 
un dépôt d'étalons qui contient des chevaux de trait et 
des carrossiers. Les étalons de trait ont notablement 
amélioré la race locale, tandis que les croisements avec 
les étalons demi-sang n'ont donné que des produits dé­
cousus et défectueux. 

Les chevaux bressans et dauphinois ont été profondé­
ment modifiés par les mêmes influences et ont perdu 
leur cachet de races locales. 
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SECTION II 

RACES À PROFIL CONCAVE 

§ 1er. — Médiolignes. 

RACE ARDENNAISE 

Caractères. — Le cheval ardennais a une taille va­
riant entre 1 m. 45 et 1 m. 55 ; son poids oscille autour 
<le 500 kilos. Sa robe est alezan brûlé, avec les extrémités 
lavées et irrégulièrement charbonnées. 

La tête est camuse, la croupe avalée et double, les 
hanches saillantes. 

Ce cheval a beaucoup de rusticité. Cependant les che­
vaux élevés actuellement dans les Ardennes ne ressem­
blent plus à ceux d'il y a un siècle. On a voulu grandir 
leur taille par des croisements, mais on leur a enlevé de 
leur grande puissance musculaire et de leur rusticité. 
Des étalons percherons furent importés à partir de 1832, 
et en même temps qu'eux pénétrèrent des étalons pur 
sang dont l'influence fut malheureuse. 

Actuellement, le meilleur centre de production et d'élevage 
«le ces produits métis comprend les environs de Rocroy, Mé­
gères, Givet, etc. Audelà de la frontière française, on rencon­
tre fréquemment encore des chevaux qui, par leur conforma­
tion et leur robe, rappellent l'ancien ardennais, ce bon che­
val qui convenait si bien pour le service de l'armée (artillerie 
•et train des équipages). 
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§ 2. — Brévilignes. 

RACE BRETONNE 

Caractères. — Le breton, dont la taille varie entre 
1 m. 55 et 1 m. 65, ressemble beaucoup à l'ardennais. Il 
a comme lui la tête camuse, la croupe avalée, les mem­
bres courts, la poitrine épaisse. De même aussi les bre­
tons de race pure ont la robe alezan brûlé, plus foncée 
que la précédente,quoique sans charbonnures aux extré­
mités. 

Fig. 7. — Cheval brc'.on 

Que le breton soit de grande ou de petite taille, c'est-à-„ 
dire de gros trait ou de trait léger, il a la même confor­
mation; il a surtout la même énergie native qui fait de 
lui un cheval robuste et dur à la fatigue. 

Le cheval de trait léger, avec lequel se remontent les omni-
3 
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bus, les tramways et l'artillerie, est produit dans le Finistère, 
les Côtes-du-Nord et l'Ille-et Vilaine. 

Le cheval de gros trait se rencontre surtout aux environs de 
Lannion, Tréguier et Paimpol dans les Côtes-du-Nord, de Fou­
gères et de Rennes dans l'Ille-et-Vilaine. 

Tous les chevaux bretons ne sont pas vendus comme tels. 
Tous ceux de robe grise sont achetés comme percherons, d'au­
tres comme nivernais, dans les foires d'Eure-et-Loir, de l'Yonne 
et de Seine-et-Marne. 

Amélioration. — Les améliorations dont la race bretonne 
est susceptible sont d'une réalisation facile et commencent 
déjà à se produire, en même temps que progressent dans la 
région les méthodes culturales et que la production des four­
rages est plus abondante. 

La race bretonne est robuste, sobre etparfaitement adaptée 
au sol de son pays natal ; il serait téméraire d'essayer de fa­
briquer des métis trop exigeants pour les récoltes maigres, 
quoique meilleures déjà, de la région. 

Une bonne sélection, un changement dans les procédés 
culturaux, un travail modéré pour les jeunes avec une nour­
riture meilleurenjtels sont les facteurs importants de l'amélio­
ration de cette estimable race. 

sj 3. — Longilignes. 

RACE BELGE 

Caractères. — La taille du cheval belge varie entre 
1 m. 72 et 1 m. 80 ; il se distingue du grand flamand, son 
voisin, par sa tête concave, dite de rhinocéros, et par sa 
robe, qui estaubère à extrémités claires, ou rouan balzane. 

La croupe est courte et oblique,quoique fortement mus­
clée ; les hanches sont saillantes, comme dans les deux 
races précédentes. De même que tous les chevaux du 
Nord, le belge à les extrémités larges, les sabots plats, 
garnis de crins épais et gros. 
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Grâce à son poids énorme, ce cheval peut traîner de 
lourds fardeaux ; nous avons vu sur les quais d'Anvers 
certains de ces mastodontes transporter des charges 
écrasantes. 

Fig. 8. — Cheval belge. 

Le cheval belge est élevé dans le Brabant, le Hainaut, aux 
environs de Namur. Sous les noms d'hesbignon et de condro-
âen, on dislingue deux variétés plus communes et moins ap­
préciées qne le cheval du Brabant. 

H se fait un commerce important aux foires de Liège,où de 
nombreux chevaux sont achetés par les marchands de Paris et 
de Lyon, ainsi que par les Allemands. 

RACE DE LA CLYDE 

Les chevaux des bords de la Clyde (Ecosse), les Clydes-
dales (vallée de la Clyde), proviennent d'après les auteurs, 
du croisement de la race du pays avec les étalons fia-
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mands. Nous les décrivons ici à cause des caractères qui 
leur sont communs avec les chevaux belges. 

Ils sont comme eux de grande taille (1 m. 60 à 1 m. G'i 
au minimum) ; ils ont les extrémités larges et les mem­
bres garnis de crins sur toute la longueur du canon et 
jusqu'au sol. La couleur de ces extrémités est toujours 
plus claire que celle du fond de la robe, qui est générale­
ment alezan ; on recherche comme reproducteurs les 
sujets possédant les quatre balzanes et la belle-face. 

Les chevaux de la Clyde vont très vite an pas ; on les utilise 
pour les transports sur routes ; ils ont beaucoup servi à l'amé­
lioration des races anglaises de trait, sous le rapport de la 
taille et du poids. 

SECTION III 

RACES A PROFIL CONVEXE ,«r 

-* § 1er. — Médiolignes. 

Le médioligne des gros chevaux à profil convexe ne se 
trouve plus actuellement réalisé, mais parfaitement re­
présenté par le cheval fossile trouvé à Rœmagen,au con­
fluent de la Moselle et du Rhin. Sa description correspond 
très bien à celle de l'equuscaballus germanicus de Sanson. 

§ 2. — Brévilignes. 

RACE NOIRE DU KENT 

Caractères . — Le cheval noir du comté anglais de 
Kent, encore appelé black-horse, est le plus gros et le plus 
massif de tous. Son poids varie entre 800 et 900 kilos, et 
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bien des individus dépassent de beaucoup cette limite 
La taille oscille autour de 1 m. "0. La robe est complè­
tement noire ; on recherche l'étoile en tête. 

Fig. 9. — Black-horsc. 

L'histoire de ce cheval est intéressante. Il était autre­
fois le cheval de tournoi des chevaliers bardés de fer. Il 
fallait donc qu'il fût très fort, et en même temps agile. 
Par des édits successifs, les rois anglais s'efforcèrent d'en 
grandir de plus en plus la taille ; les édits de Henri VIII 
furent les pins efficaces. Quand disparurent les lourdes 
armures et que les chevaux d'armes furent plus légers, 
l'ancien destrier devint cheval de voiture, cheval de car­
rosse; sa grande force était encore nécessaire, en raison 
du mauvais état des routes. Quand celles-ci furent amé­
liorées, il devint cheval de gros trait, cheval de labour ; 
l'ancien war-horse (ch. de guerre) devint le shire-horse 
(cheval de comté, de campagne) ; c'est maintenant le 
cheval du brasseur de Londres, celui que dans tous les 
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ports de l'Angleterre on "rencontre, travaillant sur les 
quais de débarquement. 

On l'élève dans les comtés de Kent, de Suffolk. 
Les Anglais sont fiers de posséder cette belle race à côté de 

laquelle Sanson range notre boulonnais ; ce rapprochement 
est une erreur, car si le black-horse et le boulonnais sont deux 
gras chevaux brévilignés, ils diffèrent sous le rapport du profil, 
le premier ayant le profil convexe et le second le profil droit. 

La race noire du Kent a été introduite en France ; elle a 
été tout récemment un des éléments formateurs de la popula­
tion chevaline du Nivernais, qu'on étiquete commercialement 
le percheron noir. 

§ 3. — Longilignes. 

RACE DU COMTÉ D'YORK 

Les grands chevaux du Yorkshire réalisaient, il n'y a 
pas longtemps encore, le type parfait du carrossier. Avec 
leurs longs membres, leur allure majestueuse et leur 
robe uniformément baie, ils convenaient vraiment à ce 
service de luxe. 

Aujourd'hui, l'emploi de l'étalon de course a rectifié 
toutesleurs lignes ; ilsn'ontplus leur grande tête busquée, 
leur dos voussé, leur croupe tranchante, leurs fesses 
minces, leurs aplombs rassemblés. Ils restent de grands 
chevaux bais, aux aplombs rectilignes, au profil ondulé. 

RACES ALLEMANDES 

Toutes ces races, que Sanson classe dans son Eq. cab. 
germanicus, sont, de nos jours, complètement modifiées 
par le croisement avec le cheval anglais de course. On 
reconnaît les chevaux hanovriens, mecklembourgeois, 
frisons et danois. 
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Le cheval hanovrien avait la tète d'oiseau, c'est-à-dire 
busquée, avec l'œil petit et placé haut. Actuellement le 
hanovrien est un superbe métis demi-sang qui fournit 
d'excellent^ chevaux de selle et d'attelage. 

Fiï . 10. — Cheval hollandais. 

De même, le cheval du Merklemboucg, le cheval danois 
et le cheval hollandais sont fortement métissés d'anglais, 
mais -e reconnaisM-nt encore à leurs pieds forts et à leur 
tête longue à grandes oreilles et masséters aplatis (tête 
de vieille . 

RACE NORMANDE 

La population chevaline de la Normandie a, elle aussi, 
été profondément modifiée par le croisement dont nous 
venons déjà d'indiquer l'influence. Jusqu au commence­
ment du siècle, on distinguait en Normandie trois sortes 
de chevaux que Magne décrit comme suit : 

1* La race noire des grands billets du Cotentin : de taille 
moyenne, près de terre, à membres forts, croupe double 
queue basse ; 

2° La race grise dite du Sacre, à tête légère et busquée, 
à croupe belle et queue attachée baut ; 

3' La race baie de haute taille, d'aspect brillant et qui 
était le résultat de croisements avec la race allemande ou 
danoise. 



4 0 ÉLÉMENTS D'HYGIÈNE ET DE'ZOOTECHNIE 

Les chevaux normands étaient fort réputés comme carros­
siers. Mais, sous la Restauration, alors qu'il se fit avec l'An­
gleterre un grand commerce de chevaux, les races anglaises 

Fig. 11. — Ancien cheval normand. 

devinrent à la mode, et les éleveurs normands furent amenés 
à avoir recours au cheval anglais pour modifier leur type. 
Ainsi furent fabriqués les métis anglo-normands, dont nous 
parlerons au chapitre des populations chevalines métisses. 



CHAPITRE IV 

RACES CHEVALINES ELLIPOMÉTRIQUES 

SECTION PREMIÈRE 

RACES A PROFIL DROIT 

£ 1" — Médiolignes. 
PONEY BOHÉMIEN 

Le poney bohémien a la robe alezan fauve louveté, 
avec les extrémités noires ou charbonnées. 

C'est le cheval des Tsiganes ; il est devenu comme eux cos­
mopolite ; on le trouve plus particulièrement dans le Caucase. 

îj 2. — Longilignes. 

PONEY DES LANDES DE GASCOGNE 

Le petit cheval des Landes a une robe gris étournenu, 
quelquefois pommelé. Sa taille, qui descend quelquefois 
au dessous de 1 mètre, ne dépasse jamais 1 m. 35. 

H est sobre, rustique, avec les membres fins et secs. 

Les chevaux landais sont élevés aux environs de Dax et de 
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Mont-de-Marsan. On les rencontre à Paris, en nombre toujours 
croissant, attelés en paire aux fiacres ou aux omnibus des com­
pagnies de chemins de fer. 

§ 3. — Brévilignes. 

PONEY DE CORSE 

Robe souris foncé ou noir mal teint. 
Le corse, de très petite taille, a les crins abondants et 

touffus ; ses membres sont très fins et ses sabots petits. 

Il est fort courageux et on l'attelle souvent à des charges 
relativement énormes. 

SECTION II 

RACES A PROFIL CONCAVE 

§ 1er. — Médiolignes 

PONEY DU PAYS DE GALLES 

Robe alezan poil de vache, à crins lavés. 
Cette robe rappelle celle des chevaux ardennais, des­

quels d'ailleurs les poneys du pays de Galles ne diffèrent 
guère que par la taille. 

La tête est courte et camuse, l'encolure forte, garnie 
de crins longs et abondants; la nuque porte un long tou­
pet qui tombe au-dessous des yeux. 

Le poney du pays de Galles est un très beau petit animal. 
Les poneys à'Exmoor, des Cornouailles, sont du même type, 
mais moins jolis. 

Le poney longiligne de cette section est le poney de 
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Sumatra,dont la robe est isabelle à extrémités très lavées, 
et que nous nous bornons à citer. 

Le bréviligne est le poney des îles Shetland, dont la 
robe est alezan brûlé, à extrémités blanches, pouvant 
dégénérer en pie. 

Les Shetlandai? sont de très petits poneys dont la taille va­
rie de 0 m. 70 à 0 m. 80; on en rencontre qui ne sont pas plus 
gros qu'un beau chien de Terre-Neuve. 

Leur robe, de couleur ternedans leur pays, devient brillante 
sous nos climats. 

SECTION III 

RACES A PROFIL CONVEXE 

Nous allons mentionner brièvement les races de poneys 
qui >e classent à cette place : 

Le médioligne est le poneg de Yédo ; l'equus Pjre-
walskyi. du nom du voyayeur qui l'a signalé, en est peut-
être la souche. 

Il aune robe bai fauve louveté, avec une raie dorsale. 
Il vit à l'état libre dans h-s steppes de l'Asie septen­

trionale. 
On appelle souvent ces chevaux des tarpans. 
Le longiligne, dont la robe est isabelle avec une raie 

dorsale, est représenté par le poney des Célèbes, le poney 
de Java; Darwin cite un poney de Java qui n'avait que 
0 m. 70 de taille. 

Le bréviligne est le poneg de la Cordillère des Andes, 
qui a une robe poil de cerf, avec le ventre de biche. C'est 
le plus petit de tous les poneys ; on le nomme en espa­
gnol, puno : gros comme le poing. 



CHAPITRE V 

POPULATIONS CHEVALINES MÉTISSES 

La plupart des races que nous venons de décrire ont 
subi, sous l'influence des procédés d'amélioration, des 
modifications parfois fort sensibles et dont les principa­
les sont dues au croisement. Il existe donc actuellement 
un grand nombre de populations chevalines formées 
par le mélange inégal de plusieurs éléments. Nous ne 
les décrirons pas toutes, la plupart étant signalées dans 
les chapitres précédents, mais seulement trois des plus 
intéressantes, que l'on appelle : la race anglaise des che­
vaux de course, la race des trotteurs d'Orloff et la race 
anglo-normande. 

W l o r . — RACE ANGLAISE DE COURSE 

Le cheval anglais de course est appelé encore cheval 
de pur sang, malgré la diversité des souches qui lui ont 
donné naissance. Voici rapidement son histoire : 

Sous le règne de Jacques Ier et sous celui de Charles II, on 
introduisit en Angleterre des étalons arabes, persans et bar­
bes ; le premier introduit fut un cheval turc (The Withe Turk, 
le turc blanc) dont on n'a pas suivi rigoureusement la descen-
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dance ; le livre généalogique de la race ne date que du com­
mencement du siècle dernier et porte en tête Darley-arabian, 
étalon syrien très fameux qui laissa de nombreux et célèbres 
descendants, dont Éclipse, le plus célèbre de tous. Après l'in­
troduction de Darley-arabian. il faut citer celle de Godolphin-
arabian, cheval que lord Godolphin rencontra à Paris, attelé à 
la voiture d'un porteur d'eau, et qu'il mit dans son haras, où il 
mourut en 1733. D'autres étalons arabes furent encore impor­
tés par la suite, mais jamais on ne fit d'importations de ju­
ments; ces étalons furent donc tous accouplés avec des ju­
ments du pays ; mais au moyen du croisement continu et 
d'une sélection attentive, on arrita à faire prédominer le sang 
oriental et à donner à cette race nouvelle de l'homogénéité. 

Un autre facteur très important vint en aide à ces procédés : 
nous voulons parler de l'institution des courses et des modi­
fications que l'entraînement nécessité par celles-ci a apportées 
dans la conformation des chevaux anglais. 

La gymnastique fonctionnelle de l'appareil locomoteur 
V, t. I";, poussée à un degré extrême, amène, dans la suite 

des générations, la fixité de particularités de conformation 
qui deviennent l'apanage de la race et qui font que tous les 
individus soumis à cet entraînement finissent par converger 
de plus en plus vers un même type ; c'est pour cela que le 
cheval anglais s'éloigne sensiblement de son ancêtre le cheval 
arabe; et pour cela aussi qu'il conserve quand même des 
traces de son origine métisse, puisque l'on rencontre fréquem­
ment des sujets qui n'ont pas le profil rigoureusement rectili-
goe, mais ondulé ; et cela parce que les caractères du profil 
ne sont nullement modifiables par les agents dont l'homme 
dispose, et parce qu'on ne peut jamais empêcher l'atavisme 
de se manifester. 

Caractères. — Tète sèche, légère, à front large, à 
profil droit ou légèrement ondulé; yeux grands et vifs, 
oreilles un peu longues, mais fines et bien plantées ; na­
seaux larges, maxillaires inférieurs écartés ; encolure 
droite, mince; poitrine haute, garrot saillant, poitrail 
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mince, épaules longues et obliques, dos droit, croupe 
horizontale et longue, ventre légèrement levrette, mem­
bres longs, articulations nettes et larges, tendons nets 
et bien détachés, peau mince, poils fins, crins soyeux 
peu abondants, robe alezane ou baie, à reflets brillants, 
rarement grise. 

'Fig.'12. — Cheval anglais de course. 

Cette uniformité remarquable dans l'ensemble tient, 
comme nous venons de le dire, aux procédés employés; 
c'est pourquoi, dit M. Baron,« le Race-Horse est tout.sim­
plement une preuve que des animaux venus de sources 
très diverses, mais soumis à des influences puissantes, 
arrivent à converger par leurs caractères extra-ethnolo­
giques, au point de donner le change et de faire croire 
qu'ils sont le type du « pur sang ... 

L'institution des courses a eu pour effet d'accroître la 
vitesse des chevaux dans une progression toujours gran­
dissante; les plus grandes vitesses constatées sur l'hip­
podrome de Paris ont été de 13 m. 79 par seconde pour 
un trajet de 4 kilomètres, et de H m. 60 pour un trajet 
de 2 kilomètres. On cite West-Australian,' qui fit 4 kilomè­
tres en 4 m. 2o s., c est-à-dire 15 m. 09 par seconde. Il 
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semble que le moment doit être proche où cette vitesse 
ne pourra plus être grandie et qu alors les qualités de 
fond remplaceront dans les courses les qualités de vi­
tesse extrême que l'on recherche aujourd'hui , au détri-
menl. un peu. des premières. 

Le cheval a n g l a i s c o m m e t y p e améliorateur. — Le 
cheval de course, malgré ses défauts : bodche dure, allures 
sèches, tempérament ardent, le rendant indocile, capricieux, 
peu maniable, possède des qualités d'intelligence, de force, 
de vitesse, de vigueur et d'énergie qui Fout fait rechercher 
comme le type améliorateur par excellence. Sous son influence, 
la plupart des races que nous classons dans les eumétriques 
ont été modifiées considérablement; et jusque-là certainement 
le mal n était pas bien grand ; mais il n'en fut pas de même 
quand oirvoulut améliorer de la même façon les races hyper-
métriques ; on n'obtint que des sujets décousus, manquant 
d'étoffe ou n'ayant pas de membres, au lieu des métis bien 
fusionnés sur lesquels on comptait. 

Les races tarbaise. limousine, auvergnate, bretonne, etc., 
ont été croisées avec le « pur sans- -, et nous avons actuelle­
ment des anglo-larbes, des anglo-limousins,des anglo-bretons, 
qui finissent par ressembler de plus en plus au cheval anglais, 
'Je sorte que la distinction de toutes ces populations cheva­
lines devient pour ainsi dire inutile. 

En modifiant les formes de ces anciennes races, le cheval 
anglais leur a communiqué également les qualités qui le dis­
tinguent ; et si l'anglomanie poussée à l'extrême est un défaut, 
une fusion raisdtanée et raisonnable de ce sang noble pro­
duit d'excellents résultats ; mais, et nous le répétons, il ne 
faut pas pratiquer seul le croisement ; on le continuera avec1 

la sélection, effectuée comme nous l'avons dit souvent. 

§ ±. —'• RACE AXGLO-NORMAN'DE 

Le grand A majestueux carrossier normand, à la tète 
étrangement busquée, au dos de mulet, à la croupe tran-
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chante, aux aplombs rassemblés, était fort à la mode au 
siècle dernier; mais, quand, à la Restauration, les soi­
gneurs rentrèrent en France avec leurs chevaux anglais. 
la mode changea et force fut aux éleveurs normands de 
fabriquer des produits nouveaux, de modifier le profil cl 
la taille de leur ancienne race. On introduisit donc en 
A'ormandie des étalons anglais et l'on commença des 
opérations de croisement. Le Calvadoê et l'Orne com­
mencèrent ces croisements vers 1820 ; la Manche n'y eut 
recours qu'en 1830. A l'heure actuelle, le cheval anglo-
normand présente partout les mêmes caractères, parce 
qu'il provient des mêmes reproducteurs et qu'il esl élevé 
à peu près partout de la même manière ; il varie seule­
ment par la taille et l'ampleur des formes, selon l'a fertilité 
du sol et la corpulence des reproducteurs. 

Le croisement du début est de plus en plus remplacé 
par du métissage, au fur et à mesure, que les métis ac­
quièrent de la fixité ; cependant les deux méthodes sont 
pratiquées encore ensemble, ainsi que nous l'avons déji'i 
signalé (tome Ier). L'opération la plus avantageuse est 
celle qui donne des produits 5/8 de sang anglais avec 3,8 
de sang normand, ou réciproquement; mais ceci n'a rien 
d'absolu. Aujourd'hui l'élevage du cheval anglo-normand 
devient une industrie qui doit satisfaire aux besoins du 
moment; les éleveurs sont devenus très habiles dans 
l'art de modifier leurs produits par un choix convenable 
des reproducteurs, combiné avec une alimentation et un 
entraînement appropriés. 

On fait le cheval de luxe, pour la selle et le carrosse, 
et aussi le cheval de guerre, car l'armée est un grand 
consommateur de chevaux normands. 

Caractères. — Profil rectiligne, ou sub-convexe, en­
colure droite, garrot sorti, croupe horizontale, membres 
postérieurs quelquefois un peu reportés en arrière, à ar-
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ticulations manquant de largeur ; robe baie de diverses 
nuances ; quelques sujets conservent la robe noire de 
l'ancienne race. 

Fig. 13. Métis anglo-normand. 

Il n'y a donc pas une dislocation des types formateurs 
qui fait que l'on trouverait soit la tête de l'anglais, soit 
la tête du vieux normand : une fusion s'est opérée dans 
les profils et a donné une tête un peu moutonnée, sub­
convexe, comme tronquée inférieurement, qui est carac­
téristique, ainsi que nous l'a prouvé l'examen des 
-00 chevaux du dépôt de remonte de Caen. La fusion, 
d'ailleurs,s'est opérée dans tout le squelette et il y a dans 
les grandes lignes de ces chevaux une ressemblance 
frappante; on les dirait coulés dans le même moule, et. 
pourtant les éleveurs n'ont pas encore atteint les plus 
beaux résultats possibles. 

Production. Élevage. — Les centres de production du 
cheval anglo-normand sont : 

1° Dans la Manche, les arrondissements de Bayeux, Valognes 
et Saint-Lô ; 

2° Dans le Calvados, la vallée d'Auge et la plaine de Caen ; 
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3° Dans l'Orne, le Merlerault. 
Deux dépôts d'étalons, ceux du Pin et de Saint-Lô, fournis­

sent des reproducteurs à toute la région. 
L'administration des haras témoigne pour cet élevage la plus 

grande sollicitude ; et cela s'explique, quand on connaît la fer­
tilité du sol de la Normandie, l'excellente qualité de ses prai­
ries, ainsi que le goût et la passion que ses habitants mani­
festent pour le cheval. 

Amé l io ra t i on . — Tout n'est pas parfait, cependant, dans 
cet élevage : on reproche aux producteurs d'épuiser leurs 
pouliches par des gestations prématurées, de trop faire tra­
vailler leurs jeunes chevaux, de les nourrir insuffisamment, 
et surtout de ne pas leur donner d'avoine, ou bien de les lais­
ser trop longtemps au piquet dans la prairie, régime qui leur 
fait acquérir un embonpoint factice cachant un manque d'en­
durance et de vigueur. On leur a reproché aussi de pratiquer 
tardivement la castration ; mais cela est dû à ce que la vente 
des étalons étant très fructueuse, beaucoup de sujets sont 
élevés dans ce but et ne sont castrés que quand ils ne trouvent 
pas preneur. 

Dans la Bretagne, l'Anjou, la Vendée, les Charentes, 
le Limousin, les départements pyrénéens, et clans tout le 
ressort des dépôts d'étalons, les éleveurs se livrent avec 
plus ou moins de succès à la production du demi-sang 
anglais ou à celle des chevaux fins obtenus par des croi­
sements avec l 'anglo-normand. 

La remonte de la cavalerie légère trouve là d'excellents 
sujets. 

§ 3 . — RACE DES TROTTEURS D'ORLOFF 

La race des trotteurs d'Orloff a été créée par le comte 
Orloff de Tchesma, dans son haras de Krénovoï, sur le 
Don, à partir de 1778. Elle résulte des accouplements 
méthodiques faits avec des juments du pays (race zapo 
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rogej, des étalons arabes et aafrmis, une jument holOuv 
daise et une jument dauobe. 

L'étaton le fias célèbre est le fameux arabe Smetamàm, qui fat 
aeeoaplé fi—Hin —mit avec ane jument douane de robe isa­
belle ; lear ptaaaM, aataaaaé avec «ae jument hollandaise, 
donna Bars 1*. aai possédait toutes les qoalilés du trotteur 
qae le «aile Orlss? voulait obtenir. 

Iveat encore, par la suie, des croisements avec de« éta­
lons et même «es juments ae la race anglaise de course : enfin, 
eu !•», à faune, sur le Xiemen, on introduisit quelques 

Les éléments aai composent la population des rhevau* 
fOHog saut 4oue aaeabw ai ; cette peealalioo est cependant 
homogène; mais cette csavereeace morpboloeiqoe lient au 
•ode fealniaement spécial aoqoel tous les sajeU sont n-

l soamis, ea vue des courte* aa trot. 

La robe est gris fer. gris pommelé on ;rri« isabelle ; on 
rencontre aussi la robe noir»-. 

La croupe est courte, arrondie, peu oblique 
U vitesse de quelques tn.tt.nr- a att«in! '.* m. II. 

9 m. 75 par seconde : elle peut devenir plu * grande en­
core. 

| — La race des trotlrtrt mw^rêemins »V«f f-.rrn<-.- dan-, 
•otre siècle, an moyen dechevaux tir*- d'Angleterre. de 
ftanee, d'Espagne et de Hollande: H* furent ITMKS 

entre eux et donnèrent de« produit qui rappellent 
1 anglo-normand, et dont I-» Vu M> *H-» onl l;nt »!»•-* lr«l-
teurs remarquable*. La v i f •— du trot devint plu* rapide 
d'année enannée; et «•".•«' an -\**m\>li- ml-r«-*-int de 
untuencedela gymna*tiqu<- fonctionnelle : en IHIM. In 
ntesse était de f kilomètre en I TA": en IHH|. elle . laM 
deteauedel kilomètre en I" :\" M 1 r»j r - *;..rr»*-\ïii 



CHAPITRE VI 

§ 1 e r . — RACES ASINES 

Les races asines peuvent également être classées, d'après leur 
format, en eumétriques, hypermétriques et ellipométriques ; 
l'étage des eumétriques sera occupé tout entier parles équidés 
sauvages parents du cheval et de l'âne : le couagga, l'onagre, 
le dauw, le zèbre de Burchell et au centre le zèbre propre­
ment dit, le zèbre classique. Les hémiones et les hémippcs 
forment la section des hypermétriques à profil concave ; les 
grands ânes syriens et l'âne blanc d'Egypte sont les majeursà 
profil busqué, tandis que les grands mulassiers de France for­
ment le-groupe des majeurs à profil droit. Enfin les ellipo­
métriques, les mineurs, sont représentés par les ânes minus­
cules de l'Inde, à profil concave, et par les petits ânes com­
muns, à front droit et à front busqué. 

>"ous allons signaler maintenant quelques-unes de ces 
races. 

L'âne d'Egypte est remarquable par sa taille élevée, 
sa belle conformation et la rapidité de ses allures; il a la 
robe gris clair presque blanche. 

L 'âne d'Asie est le plus fin; ses formes sont élégantes, 
ses oreilles relativement petites, ses allures vives. 

L'âne d'Afrique est de petite taille, avec les oreilles 
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peu développées. Cette race est très robuste, et l'on voit 
des ânes africains ayant à peine 1 mètre de taille porter 
de lourds fardeaux ou servir de monture à des hommes 
d'un poids énorme. 

L'âne d'Italie est généralement de couleur foncée ; il 
est de grande taille. Le département du Jura,qui possède 
plusieurs cantons où on se livre à la production du mulet, 
achetait, il y a quelque cinquante ans, des baudets éta­
lons en Toscane. 

L'âne des Pyrénées habite les deux versants de ces 
montagnes, en Espagne et en France. Il est de robe noire 
ou brune, avec le dessous du ventre blanc. On dislingue 
deux formes, l'une longiligne, ressemblant à l'àne de 
Toscane, l'autre bréviligne, trapue, de robe plutôt noire 
que brune. 

Les baudets sont employé* à la production des mulets 
et des mules en E-pagne et dans toute la Gascogne. 

RACE DL" POITOU 

L'àne du Poitou est le plus intéressant à étudier : c'est 
la vraie race mula>-ière. 

Caractères. — Taille de i m. 45 à 1 m. 55 et plus ; pro­
fil droit, ligne dorsale reriiligne chez le jeune baudet, 
mais devenant ensellée par >nite de la monte ; membres 
forts et velus, couverts de poils longs et touffus, mas­
quant les articulations, cachant même le sabot. Les oreil­
les sont grandes, divergentes, garnies en dedans de longs 
poils disposés en mèches frisées appelées cniknettes, ehe-
nettes ; la robe est noire ou brune, rarement grise. 

On distingue une forme longiligne, à corps mince, 
élancé, haut monté sur membres, et une forme bréviligne, 
trapue, à tronc épais et près de terre. 
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Les deux principaux centres d'élevage de celte race sont les 
arrondissements de Melle et de Niort, dans les Deux-Sèvres ; 
toutefois cette race se trouve dans une grande partie de la ré­
gion de l'ouest et jusque dans le centre de la France, le Berry. 

Product ion e t é levage . — Dans les Deux-Sèvres, on se 
propose surtout de produire des mâles qui, comme baudets 
mulassiers, possèdent une grande valeur; les plus grands et 
les plus forts atteignent des prix variant entre 2.000 et 
7.000 francs. Dans les autresrégions, l'élevage de l'âne n'est 
fait que dans le but de produire des animaux de travail. 

Amélioration. — Les éleveurs du Poitou obéissent trop 
encore à des pratiques routinières qui nuisent au succès de 
leur entreprise. Ils croient que lesânesses pleines doivent res­
ter maigres pour donner des mâles; il s'ensuit que les ânons 
sontehétifsà la naissance et difficiles à élever; ils se refusent 
également à faire prendre au jeune le premier lait, ou colos-
trum,qui est cependant indispensable pourchasser de l'intestin 
les matières accumulées dans les derniers temps de la gesta­
tion. Enfin quelques-uns croient bon d'ajouter à la ration de 
lait que l'ànon trouve chez sa mère une quantité supplémen­
taire de lait de vache additionné de farine ; l'intestin, non ha­
bitué à une nourriture aussi substantielle, s'enflamme, et il 
survient une diarrhée qui emporte le sujet. 

Si ces habitudes étaient abandonnées et si les ânes étaient 
brossés et pansés, les propriétaires y trouveraient, certaine­
ment avantage. 

i; 2. — MULETS ET BARDOTS 

MULET 

Le mulet est l 'hybride qui résulte de l'accouplement de 
l'àne (baudet) et de la jument . 

Il a la tête plus grosse et les oreilles plus longues que 
le cheval, l'encolure courte et peu garnie de crins, le 
poitrail étroit, le garrot bas, le dos convexe, la croupe 
tranchante, la queue garnie de crins rares ; les membres 
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secs, dépourvus de crins, les postérieurs ne portant pas 
de châtaignes ; les pieds aplatis latéralement et à talons 
hauts ; en résumé.sa conformation générale rappelle plu­
tôt celle de l'àne que celle de la jument . 

Le poil est court et rude , la robe tantôt noire ou baie, 
rarement pommelée ou alezane; le dos présente quelque­
fois, comme chez l 'àne, une bande plus foncée, la raie de 
mulet. 

Le mulet est un animal remarquable par sa sobriété, sa 
force et sa longévité : ce? qualités en font un moteur précieux 
pour toutes nos colonies au climat brûlant. L'armée l'emploie 
aux transports, et il rend de grands services dans les Alpes et 
les Pyrénées. 

P roduc t ion . — On compte en France quatre principaux 
centres de production: le Poitou. les montagnes du Centre, les 
Pyrénées et le Dauphiné ; ajoutons aussi quelques cantons du 
Jura. 

Le mulet du Poitou est de taille élevée, à formes trapues ; il 
se fait un très î'ran i commerce entre le Languedoc, la Pro­
vence, l'Espagne et le Poitou, car dans tout le Midi on préfère 
pour les travaux des champs le mulet au cheval. 

Le mulet du Dauphiné est de taille moyenne et trapu ; l'ar­
mée s'y remonte en excellents animaux de trait pour le train 
des équipages, l'artillerie coloniale et les transports à dos. 

Le mulet du Centre et des Pyrénées est beaucoup plus fin; 
ses allures sont rapides, et certains pourraient rivaliser avec 
les chevaux les plus vites. En Espagne, les mulets, et surtout 
les mules, atteignent des prix fort élevés. 

La France est le pays où l'industrie mulassière est le plus 
prospère ; longtemps les pays étrangers ont été nos tribu­
taires ; cependant ils s'efforcent de rivaliser avec nous. 

L'Italie produit et élève des mulets qui ressemblent à nos 
mulets gascons; les Anglais,croisant les grosses juments cly-
desdales avec des baudets de forte taille, obtiennent des mu­
lets qui ressemblent à nos poitevins. En Algérie, l'élevage du 
mulet tend à se substituer à celui du cheval barbe. Dans les 
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républiques américaines, Brésil, Paraguay, Uruguay, Bolivie, 
Pérou, Etats-Unis, etc., on élève avec succès Je mulet; à 
ltio-Janeiro, à la Nouvelle-Orléans et dans beaucoup d'autres 
grandes villes, les tramways sont traînés par des mulets, le 
cheval de trait faisant dans toutes ces régions presque entiè­
rement défaut. 

BARDOT 

Le bardot est l'hybride qui résulte de l'accouplement 
du cheval et de l'ânesse ; il ressemble beaucoup au mulet, 
cependant il est toujours plus petit et ses formes sont 
beaucoup moins harmonieuses ; les oreilles sont moins 
grandes et les crins plus abondants à la queue et à l'en­
colure. 

Le bardot est sobre et résistant; dans les pays chauds, les 
petits cultivateurs le préfèrent au mulet; toutefois sa produc­
tion est très limitée. 



SECTION II 

LES PROCÉDÉS D'ÉLEVAGE. I> EXPLOITATION ET D'AMÉLIORATION 

CHAPITRE PREMIER 

LE> RÈGLES DE LA REPRODUCTION 

L'alimentation joue un ^rand rôle dans l'amélioration 
des espèces et des races. Huzard, Grognier, Yvart et 
Magn* sont d'avis que ce rôle est aussi important que 
celui que jouent le- reproducteurs : et ils citent comme 
preuve-, à l'appui de cette manière de voir,les heureuses 
transformations qu'ont subies le- chevaux dans tous les 
pay- qui ont amélioré leurs méthodes culturales et aug­
menté par suite leur- récoltes en fourrages, en pailles et 
en grains. Il est évident que la plupart de nos races se 
sont profondément modifiées depuis un demi-siècle, et il 
serait injuste de ne pas reconnaître que certaines races 
communes se sont considérablement améliorées depuis 
que des assolements bien compris ont succédé à la ja­
chère d'antan; toutefois il ne faut pas oublier que la fa­
cilité des communications amenée par l'établissement 
des chemins de fer a contribué largement à cette amélio­
ration, en permettant l'expansion des races déjà perfec­
tionnées. 
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Si l'heureuse influence d'une copieuse alimentation est 
indéniable, nous pensons qu'il faut faire également une 
large, très large place aux importations d'étalons, tels 
que les percherons, les boulonnais, etc. On aurait beau 
nourrir et bien soigner un cheval franc-comtois, on ne 
donnerait pas à son thorax la rotondité qui lui manque. 
Si certains chevaux francs-comtois transportés dans le 
pays chartrain ont pu revenir dans leur pays d'origine 
comme percherons, c'est qu'ils avaient déjà été améliorés 
par l'intervention d'un étalon percheron. Et si les habi­
tants du Perche ont pu vendre comme étant du pays 
des chevaux francs-comtois, c'est que ces chevaux pos­
sédaient déjà des caractères de conformation qui rappe­
laient ceux du percheron lui-même et qui, par conséquent, 
avaient été communiqués par un étalon de cette race. 

Dans l'amélioration des races chevalines, le choix des 
reproducteurs est la question dominante, aussi allons-
nous la traiter avec quelques détails. Nous en exposerons 
d'abord les règles générales, puis celles qui concernent le 
choix de l'étalon et celui de la jument. 

S 1er. — Les 'reproducteurs en général. 

Quelque soit le rang qu'ils occupent dans laclassifica-
tion zoologique, les sujets que l'on destine à la reproduc­
tion doivent posséder un certain nombre de caractères 
qu'il faut rigoureusement exiger d'eux. 

Le plus important, sans contredit, est celui qui a trait 
aux caractères sexuels, primaires et secondaires. 

Il faut non seulement que le reproducteur, mâle ou 
femelle, possède des organes génitaux intacts et prêts à 
fonctionner, mais que sous tous les rapports il soit bien 
de son sexe. Les animaux sont de leur sexe avant d'être 
de leur race. Agassiz dit : « Les êtres vivants sont avant 
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tout des mâles et des femelles: » et celte division domine 
toutes les autres classifications zoologiques ; elle est plus 
fondamentale qu'elles ; aussi la voyons-nous dominer 
toute l'aninnlité. 

Les caractères sexuels secondaires du reproducteur 
devront en conséquence être également tranchés. « Los 
caractères sexuels secondaires du mâle sont en principe 
la force et la vigueur; ceux de la femelle, la grâce, la 
souplesse, la douceur ; » le premier a le train antérieur 
plus développé, l'encolure chargée, l'ci'il vif; la seconde 
a la poitrine mince, l'encolure grêle, mais le bassin 
ample, les hanches larges, pour livrer au fœtus un facile 
passage 

Les reproducteurs s ont également porteurs de deux 
autres ordres de caractères, qui -unt les caractères ethno­
logiques et les caractère- individuels ; les uns et les autres 
acquièrent de l'importance à leurs dépens réciproques 
suivant les cas. 

Lor-que l'on veut fixer, par croisement continu ou 
par sélection, les caractères, d'une race, on ne prête 
qu'une attention relative à Y individualité du reproduc­
teur : lorsque, au contraire, on veut fixer une particula­
rité intéressante qui vient d'apparaître, on ne fait atten­
tion qu'à elle, sans se préoccuper essentiellement des 
beautés d'un autre ordre. Au bout de quelques généra­
tions, on a constitué une famille dans laquelle les sujets 
sont tous porteurs d'une particularité, d'un signe qui les 
différencie de- autre- familles de leur race ; à ce moment 
on peut s'occuper de les perfectionner dans un autre 
sens. 

C'est de cette façon que fut créée la race ovine de 
Mauchamps, la race de mérinos à laine soyeuse. Le pre­
mier agneau soyeux qui apparut dans le troupeau était 
chétif et malingre ; on ne s'en servit pas moins comme 
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reproducteur ; pendant longtemps les mauchamps de­
meurèrent inférieurs aux autres moutons pour l'ampleur 
des formes et la régularité des lignes. Seulement, lorsque 
les qualités spéciales de leur toison furent définitivement 
fixées, on s'efforça d'améliorer leur conformation. 

Nous avons préconisé et nous préconiserons encore la 
sélection comme étant une excellente méthode d'amé­
lioration certaine ; aussi terminerons-nous ce paragraphe 
en disant que la connaissance des qualités fondamentales 
dés reproducteurs, subordonnées à leur sexe et à leur 
race, est indispensable pour marcher sûrement dans la 
voie que nous indiquons. 

§ 2. — Choix de l'étalon. 

Le choix de l'étalon doit toujours être fait avec soin, 
soit que l'on se serve de ce mâle pour féconder une ju­
ment de la race à laquelle il appartient, soit pour croiser 
une jument d'une autre race qui manque de certaines 
qualités qu'il possède. Dans un cas comme dans l'autre, 
il faut que l'étalon soit en possession d'une grande puis­
sance héréditaire ; il faut, s'il est lui-même un métis, 
que le métissage qui lui a donné naissance ne soit pas 
d'origine récente, mais pratiqué depuis longtemps' 
{X. Métissage). Il y a donc lieu de s'attacher autant que 
possible à ne choisir que des étalons pourvus d'un bon 
pedigree. 

Lorsque cette première condition est satisfaite, il faut 
choisir un sujet dont la conformation soit conforme aux 
aptitudes que l'on recherche dans le produit. 

Étalon de selle et d'attelage de luxe. — Cet éta­
lon devra être choisi parmi les chevaux arabes, les che­
vaux anglais de pur sang (cheval de course) ou les métis 
de ces chevaux qui possèdent un bon pedigree. 
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Dans la région du Midi, on donnera la préférence au 
<•AenWara6e.il convient à toutes les juments qui se rap­
prochent de lui par leur taille et leur conformation gé­
nérale: c'est dire qu'il donne de bons résultats avec les 
race- française- méridionales que nous avons classées 
dans les eumétriques. 

Dans la région de ["ouest, on emploiera le pur sang an­
glais, dont la taille est plus en rapport avec celle des ju­
ment- et dont b1- produits conviennent mieux pour l'at­
telage que pour la selle. 

Mais cet étalon anglais devrait être mieux choisi qu'on 
ne le fait généralement. La plupart de ceux qui se livrent 
à la production et à l'élevage du pur sang se préoccupent 
-iirtout de faire acquérir à leurs chevaux beaucoup de 
vitesse. Des Mio-e- <ur le turf ont à leurs yeux plus de 
valeur que la régularité de- formes, l'harmonie de l'en­
semble, l'équilibre raisonnable de- éléments. Ils choi-
-i—"-'ii! des ultra-longiligne^ ; cela est bien pour un cheval 
d'hippodrome auquel on ne demande que de la vitesse; 
mai-puisque l'on veut faire du cheval de course le type 
améliorateur de- chevaux, il ne faut pas lui faire acqué­
rir une conformation qui s'éloigne tant des exigences de 
la stricte utilité ou même du luxe. 

L'étalon de pur -ang doit être doublé autant que peut 
l'être un cheval qui, malgré tout, est un longiligne ; il 
doit être exempt de maladie- et tares héréditaires : 
pousse, cornage. éparvin-. jardons, courbes, etc. 

Quoi qu'il en soit, l'emploi de l'étalon «le course a 
donné de bons résultats dans la Normandie, l'Anjou et la 
Bretagne. 

Le cheval Mnglo-norrnaiyl est le seul métis qui puisse 
être employé actuellement comme type amélioraient-, ou 
que l'on puisse faire reproduire avec des juments anglo-
normandes. Dans le choix d'un étalon anglo-normand, il 

http://�AenWara6e.il
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v a lieu de tenir grand compte de son pedigree, car on 
connaîtra ainsi, non seulement ses ancêtres de pur sang, 
mais encore la date à laquelle ses ancêtres maternels 
ont été classés parmi les demi-sang. Il racera d'autant 
mieux que ses origines métisses seront plus anciennes ; 
il possédera alors la puissance héréditaire nécessaire 
pour transmettre ses qualités à ses produits. 

Il n'en serait pas de même avec un métis anglo-breton 
ou anglo-poitevin ; ici l'atavisme vient détruire les efforts 
des éleveurs. 

L'administration des haras fait donc fausse route quand 
elle livre à la reproduction des étalons demi-sang qui 
n'ont pas derrière eux de longues générations de demi-
sang ; il est vrai que les acquisitions d'étalons qu'elle fait 
en Bretagne ont pour but d'encourager les éleveurs de 
cet intéressant pays. 

Étalon de trait. — La sélection, dont nous avons 
montré l'efficacité, serait actuellement bien insuffisante 
pour améliorer celles de nos races chevalines qui ont 
subi des croisements multiples et variés, parce qu'elles 
ont perdu les caractères ethnologiques qui faisaient leur 
homogénéité et ne correspondent qu'à des populations 
animales dont le nom commercial n'est plus qu'une éti­
quette couvrant la marchandise. Trois de ces races sont 
cependant demeurées à peu près intactes, et c'est chez 
elles que les éleveurs de chevaux de trait devront de 
préférence aller chercher leurs étalons. Nous voulons 
parler des races boulonnaise, percheronne et bretonne. 

L'étalon boulonnais, qui présente un corps épais, 
trapu, un poitrail large, des épaules puissantes, des 
membres forts, peu chargés de crins, et en outre beau­
coup d'énergie et d'agilité, convient admirablement pour 
croiser les juments communes. Le petit boulonnais. 
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d'une taille de 1 m. 5-1 à 1 m. .">S, peut donner d'excel­
lents porteurs d'artillerie : quant au gros boulonnais, il 
réalise le type parfait du cheval de gros trait. 

L'étalon percheron, quand il est bien choisi et de race 
pure, donne d'excellents chevaux de trait semi-gros el 
—mi-rapide, car il est fort et ardent et travaille bien aux 
allure- vives. 

Le gros percheron, dont la taille a été grandie pour 
satisfaire aux demandes de- Américains, convient pour 
la production de chevaux de gros trait, de même que l'é­
talon boulonnais. Malheureusement, cet accroissement de 
poids et de taille a été obtenu par de- croisements (belges. 
flamands, boulonnai- contre le-.juels il est trop tard de 
réa-'ir. 

Létalon breton ->• recommande seulement par sa force 
et sa rusticité, car -a :rro--i>-refe de conformation le rend 
inférieur aux percherons et aux boulonnais. On pourrait 
l'utili-er pour croi-er les races mal définies qui habitent 
les départements de l'Est, la où les travaux culturaux 
peuvent êtn? effectué- par de- chevaux détaille moindre 
que ceux qui appartiennent aux deux types précédents. 

Un bon étalon, à quelque catégorie qu'il appartienne, 
doit po-séder les qualités essentielle- que voici : 

Une vue excellente ; 
De bonnes allure- ; 
Une respiration parfaite. 
11 est donc indiqué de s assurer de l'intégrité des or-

;'?ines de la vision, d'exercer l'animal aux différentes al­
lures pour s'assurer de leur régularité, enfin d'examiner 
l'état de la respiration pour s'assurer de l'absence de la 
pousse et du cornage. 

On examinera également avec une scrupuleuse atten­
tion les organes génitaux : les deux testicules seront 
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bien descendus et mobiles dans les bourses, sans être 
pendants. On doit rejeter de la reproduction les chevaux 
n'ayant qu'un seul testicule dans les bourses (monorchi-
des). La verge sera normalement conformée, exempte 
de blessures ou de traces d'une affection quelconque. Il 
est enfin bon de s'assurer si l'étalon effectue bien la 
saillie. 

§ 3. — Choix de la jument. 

Trop souvent, quand on se livre à l'élevage des équidés, 
on n'est pas suffisamment pénétré de cette idée que la 
mère exerce une influence incontestable sur le produit 
qu'elle melau monde. Le jeune hérite en effet tout aussi 
bien des qualités et des défauts maternels que des qua­
lités et des défauts paternels ; il en résulte que le choix 
de la poulinière a une importance réelle. 

Dans les pays d'élevage, on méconnaît cependant l'in­
fluence de la mère et on livre à la reproduction des ju­
ments tarées, rebuts de toutes les foires où elles ont été 
conduites. On ne saurait trop réagir contre une erreur 
aussi grossière. 

Pour obtenir de bons produits, il est nécessaire que la 
mère soit bonne et exempte de tares héréditaires. 

La poulinière bien conformée aura, en outre, la croupe 
large, la vulve bien développée, les mamelles fortes, re­
couvertes d'une peau fine, et pourvues de trayons de 
longueur moyenne, car il importe qu'elle soit bonne 
nourrice. 

S — Toutes les qualités que l'on exige de l'étalon et delà 
jument sont à exiger de même du baudet et de l'ànesse, 
soit que l'on veuille produire desànons ou des muletons. 



CHAPITRE II 

PRATIQUE DE LA REPRODUCTION 

> 1er. — Agr des reproducteurs. 

Étalon.— Tandi- que quelques zootechniciens esti­
ment avec Sanson que les animaux peuvent être livrés à 
la reproduction dé- l'apparition des ardeurs génésiques, 
le plu- grand nombre pen-é au contraire qu'il est -âge 
de ne pas faire reproduire trop prématurément ces mê­
mes animaux. 

L'étalon de pur <mg et de demi-sang ne peut être em­
ployé à la saillie qu'à l'a,." de quatre ans; c'est l'âge 
fixé avec raison par l'administration des haras. Un re­
producteur arrivé a cet âge possède une vigueur plus 
grande et une puis-auc- fécondante plus active qu un 
autre plus jeune ; il -#• fatigue et s'épuise aussi moins 
facilement. 

L'étalon de trait, dont le- forces se développent ra­
pidement, peut être livré a la reproduction à l'âge de 
troi- ans. 

Avant la loi sur la surveillance des étalons, beaucoup 
d'éleveurs employaient pour la saillie des poulains de 
dix-huit mois à deux ans ; c'était une erreur, car il est 
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démontré que ce sont les animaux ayant atteint leur 
complet développement qui sont le plus aptes à donner 
des produits vigoureux et bien conformés. 

Jument. — Il est absolument désavantageux de livrer 
à la reproduction une jument trop jeune; car elle doit 
concourir tout à la fois à son développement propre et à 
celui du fœtus ; elle s'épuise, se déforme et donne un 
poulain d'une médiocre venue. 

Nous avons eu maintes fois l'occasion de vérifier ce 
fait au haras de Jonville : les poulains provenant d'une 
primipare trop jeune restaient malingres et chétifs; 
quoique soumis au mê'me régime que ceux nés dans des 
conditions plus favorables, leur développement laissait 
toujours à dé§irer et il ne faisaient que de médiocres 
« yearlings ». 

En livrant à l'étalon une jument trop jeune, on l'expose 
à des accidents de parturition ; le bassin, insuffisamment 
développé, demeure trop étroit. 

Une jument de trait ne doit pas être saillie avant l'âge 
de trois ans accomplis ; la jument de pur sang et de 
demi-sang gagnerait à n'être couverte qu'à l'âge de qua­
tre ans. 

§ 2. — Pratique de la monte. 

Les herbivores qui vivent à l'état sauvage ne se repro­
duisent guère qu'au printemps. A cette époque, les mâles 
et les femelles éprouvent du côté des organes génitaux 
une excitation particulière qui développe leurs instincts 
génésiques ; on donne le nom de rut ou de chaleurs à la 
manifestation de ces instincts. 

Signes des chaleurs. — Chez le mâle, les instincts 
génésiques s'éveillent rapidement à la vue d'une femelle: 
il n est donc pas nécessaire de reconnaître ces signes sur 
l'étalon. Cela est plus important pour la jument, car l'ac-
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couplement avec une jument qui n'est pas en rut peut ne 
pas être suivi de fécondation; d'ailleurs la jument qui 
n est pas en chaleurs oppose parfois une résistance dan­
gereuse aux approches du mâle, elle se défend par des 
ruades et peut blesser grièvement celui-ci. 

On reconnaît les chaleurs aux signes suivants : 
L'appétit devient capricieux, la bête a l'oeil vif et bril­

lant, elle s'agite dans sa stalle, elle a perdu de sa doci­
lité : au moindre contact, elle relève la queue, urine, 
écarte les lèvres de la vulve, fait saillir le clitoris et re­
jette un liquide visqueux. 

Quand les juments n'entrent pas en chaleur, on dé­
termine par certains artifices l'excitation des organes 
génitaux. 

Tantôt on place la jument à coté d'un vieil étalon, dit 
boute-en -train; tantôt on la soumet aux approches de ce 
même boute-en-train sans laisser la saillie s'effectuer 
complètement, tantôt enfin on met la femelle à un régime 
fortement nutritif et excitant favoine, IVverolles, etc.). 

.-ou- les noms de monte, de saillie, d'accouplement, on 
de-i^ne l'opération qui a pour but l'accomplissement de 
la copulation, du co>t entre un étalon et une jument. 

• Époque de la monte. — L'époque la plus favorable 
pour livrer les juments et les ànesses à la reproduction 
est la fin de l'hiver, car le succès de l'élevage est d'autant 
plus certain que les poulains et les ànons rencontreront 
des leur naissance une nourriture et une température 
pin- favorables à leur développement. Dans quelques 
contrées, la monte commence des le 15janvier: mais le 
poulain peut être soumi- au moment de sa naissance 
aune température trop rigoureuse La période la plus 
favorable est comprise entre la fin de mars cl le com­
mencement de mai. 
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Lorsque l'accouplement a lieu à cette époque, les pou­
lains naissent en mars ou en avril, lorsque déjà la tem­
pérature est relativement douce ; et dès la fin d'avril ils 
peuvent être mis au pâturage avec leurs mères. Celles-ci 
reçoivent à la prairie une nourriture qui augmente la 
quantité et la qualité de leur lait, et les poulains, sous 
tous les rapports, profitent davantage, la mise en liberté 
dans un vaste espace leur permettant de prendre un 
exercice favorable au développement et à la conservation 
de l'appareil de la locomotion. 

La monte peut être effectuée en main ou en liberté. 
Monte en main. — Ce procédé est le plus communé­

ment employé ; les avantages qu'il présente sont des 
plus sérieux : il permet de ne donner aux étalons qu'un 
nombre déterminé de juments, d'éviter des accidents 
qui pourraient être graves, tels que les ruades et les 
coups de pieds auxquels les étalons sont exposés dans la 
monte en liberté. 

La jument doit être tenue en main à l'aide d'un tord-
nez ; des entravons seront placés à ses membres posté­
rieurs et retenus à une bricole ou un collier fixés à la 
base de l'encolure. 

L'étalon, avant sa sortie de l'écurie, sera solidement 
bridé ou pourvu d'un caveçon ; au lieu de le laisser effet:-] 
tuer immédiatement la saillie, on devra le promener au­
tour de la jument et lui permettre de la flairer ; en procé­
dant ainsi, la jument est mieux disposée que lorsqu'elle 
est surprise par un coït brutal. Il faut, au moment de la 
saillie, que l'étalonnier dirige et introduise le pénis dans 
la vulve pour éviter une erreur de lieu toujours dange­
reuse. On a vu des étalons trop ardents introduire le 
pénis dans le rectum ; cet accident est souvent suivi 
d'une déchirure intestinale entraînant la mort de la ju­
ment. 
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Lorsque le coït est accompli, au lieu de faire reculer 
l'étalon, ce qui lui fatiguerait inutilement les jarrets, 
il est préférable de faire avancer la jument. 

Monte en liberté. — Cette méthode d'accouplement 
est de moins en moins usitée ; elle n'est plus guère en 
pratique que dans les haras des steppes de la Russie ou 
des prairies de l'Amérique, où les chevaux, à demi sau­
vages, vivent en troupeaux immenses. Les juments se 
groupent en tribus ayant ehacune à sa tête un étalon ; 
l'accouplement qui s'effectue dans les conditions les plus 
naturelles reste le plus souvent fécond. 

Dans les haras bien dirigés, où l'on ne veut pas livrer 
la multiplication des poulains aux hasards de la vie 
en liberté et aux caprices des étalons et des juments, 
c?s dernières seules sont laissées au pâturage, où l'on 
n'abandonne à l'époque favorable que des étalons de 
choix. 

La monte mixte consiste à enfermer dans un enclos 
l'étalon et la jument disposée à le recevoir ; on surveille 
l'opération et on ramène les animaux à l'écurie quand 
elle est terminée. 

Parfois il arrive que des juments ne peuvent être fé­
condées. Leur stérilité tient à différentes causes : 

Celles qui sont constamment en chaleur, qui hennis­
sent, crient et urinent au moindre attouchement, sont at­
teintes de nymphomanie et demeurent stériles. 

D'autres ne sont fécondées que fort difficilement, parce 
qu'elles sonl âgées et n'ont jamais porté, ou n'ont porté 
que depuis très longtemps. Leur stérilité tient à l'occlu­
sion du col de l'utérus ; le sperme ne peut franchir le col 
et reste dans le vagin; on peut remédier à cette impossi­
bilité en pratiquant des injections tièdes, et en procédant 
à la dilatation du col soit avec une sonde, soit avec une 
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datte, comme lefont les Arabes. Lorsque le col estdilaté, 
la fécondation devient possible. 

Les juments fortement nourries avec l'avoine, comme 
celles qui sont employées aux durs travaux des villes, 
sont souvent saillies sans succès ; il est bon alors de les 
soumettre à un régime rafraîchissant, de les mettre en 
prairie ou de les nourrir au vert. Après un ou deux mois 
de ce nouveau régime, la stérilité cesse, dans la majo­
rité des cas. 

Des éleveurs prétendent qu'un bon moyen d'assurer la 
fécondation consiste dans l'emploi de deux saillies ef­
fectuées successivement. 

Accouplement de la jument et du baudet. — La 
production des ânons devrait être soumise aux mêmes 
règles que celle des poulains, mais en général l'ànesse 
est l'objet de peu de soins ; il n'y a guère que dans le 
Poitou où l'on attache une grande importance à ses pro­
duits, particulièrement quand ce sont des mâles. 

Pour la fabrication du mulet, l'emploi des baudets 
comme étalons réclame certaines précautions qu'il est 
bon de connaître. 

Si le baudet saillit sans difficulté les ànesses qu'on lui 
présente, il n en est plus de même avec les juments; 
très souvent il refuse de s'accoupler avec celles-ci ; on a 
recours, pour assurer la saillie, à certaines pratiques que 
nous allons décrire, d'après ce qui se fait dans le Poitou. 

Le lieu où s'effectue la saillie, l'atelier, confine à des 
stalles peu éclairées où sont logés les baudets. Cet ate­
lier est disposé de la façon suivante : deux pièces de 
bois, longues chacune d'environ deux mètres, espacées 
l'une de l'autre de soixante-dix centimètres, sont fixées a 
leur extrémité antérieure dans un mur de face, et reliées 
par une traverse; leur extrémité postérieure est fixée 
dans le sol ; c'est dans l'espace limité par ces deux pièces 
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de bois que l'on place la jument, la tète au mur et atta­
chée à la pièce de bois transversale; si elle est de taille 
trop élevée, on creuse le sol de cette sorte de stalle, ou 
on dispose un lit de paille ou de fumier dont on peut di­
minuer l'épaisseur. 

Quand la jument est fixée,on lâche le baudet, qui gé­
néralement n effectue la saillie qu'après de nombreux 
préliminaires et des encouragements de toute nature qui 
lui sont prodigués par snn conducteur habituel. On a 
quelquefois recours à une ànesse boute-en-train que l'on 
place à côté de la jument et que l'on retire quand le bau­
det e-t dispose à s'accoupler. 

Régime des étalons. — Lorsque l'étalon n'est em­
ployé qu'à la fécondation des juments de la ferme, il n'y 
a rien à changer à s>>n régime habituel; il est nécessaire 
de le faire travailler comme journellement, car on a re­
marqué que le- étalons qui travaillent sont les plus fé­
conds, les plus dociles et ceux qui produisent les pou­
lains le- plus faciles à dre--er. 

Quand un étalon aura, pendant la saison de la monte, 
de nombreu-e- jument- à -aillir, ce qui est surtout le fait 
de- étalons rouleurs. il importe de le fortement nourrir 
et de ne le soumettre à aucun travail. Cette période pas­
sée, l'étalon est remis à un travail régulier qui lui per­
met de s'acquitter de ses frai- d entretien et l'empêche 
d'acquérir des habitudes vicieuses. 

Régime des juments. — Dans les pays d'élevage, où 
elle est nourrie le plus souvent au pré, la jument tra­
vaille peu ou point. Dans l'Est, on l'emploie aux labours 
légers; dans le Centre, elle est soumise a de trop durs 
labeurs; les pénibles travaux de l'automne coïncidant 
avec une gestation avancée provoquent trop souvent des 
avortements. 

De tous les régimes, celui qui convient le mieux aux 
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juments poulinières est le pâturage associé à un léger 
travail. En hiver, il est bon d'ajouter à la ration d'a­
voine et de fourrage deux à trois kilos de carottes qui se­
ront données seulement au repas du soir, afin que la di­
gestion de cet aliment puisse s'effectuer facilement. 

Dans tous les cas, il faut éviter l'ingestion d'aliments 
grossiers pouvant provoquer des indigestions dange­
reuses pour la mère et pour le fœtus. 

S 3. — Gestation. Parturition. 

La jument porte en moyenne un peu plus de onze mois; 
la durée ordinaire de la gestation est de 340 jours. 

Chez l'ânesse, la durée de la gestation, de quelques 
jours plus longue, est souvent d'un an. 

La parturition est l'expulsion naturelle du fœtus lors­
que la mère est arrivée au terme de la gestation. Quand 
l'accouchement s'effectue avant terme, on dit qu'il y a 
acortement. 

Lorsque le part est sur le point d'avoir lieu, il est dé­
noncé par les symptômes suivants: 

Le ventre est avalé, le flanc creux, l'anus enfoncé entre 
les deux ischiums ; cet enfoncement de l'anus est déter­
miné par les tiraillements exercés par le poids du fœtus 
sur la matrice et conséquemment sur le rectum ; on dit 
alors que la bête est « cassée » ; les mamelles sont ten­
dues et pleines d'un lait visqueux, le colostram ; les ma­
melons sont raides et durs ; il y a de l'œdème en avant 
du pis ; la vulve est tuméfiée et laisse écouler un liquide 
incolore et gluant. 

La bête est inquiète; elle va, elle vient, elle se tour­
mente ; elle ressent de légères coliques. 

Si, malgré ces symptômes, le part ne s'effectue pas 
bientôt, on doit intervenir pour aider à l'accouchemenl. 
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Si les enveloppes fœtales n'ont pas été expulsées im­
médiatement, il faut hâter la délivrance par des injec­
tions antiseptiques appropriées faites tièdes. 

Dès que le poulain est né, on applique une ligature sur 
le cordon ombilical pour empêcher l'hémorrhagie fatale 
qui suivrait la rupture du cordon. 

Le poulain est sèche par des frictions de paille et on le 
lai-se lécher par sa mère : on essaie, dé- qu'il est debout, 

de lui faire saisir un mamelon : quand la jument est cha­
touilleuse et donne des coups de pied, on lui applique 
le tord-nez et on maintient levé un pied antérieur ; il est 
prudent de déferrer les pieds postérieurs quelques jours 
avant la parturition. 

Si la jument a les mamelles gonflées par un excès de 
lait, il e-' bon de la traire en partie et de diminuer l'a­
bondante production dulaitparun régime rafraîchissant, 
conipo-e d'aliments peu substantiels. Quand la jument, 
au contraire, a peu de lait, on la nourrit avec des ali­
ments fortement azoté- et amylacés : de la farine de blé 
en barbotage-. de l'avoine et de l'orge concassées, des 
lentille- et des féverolle- gonflées dans l'eau tiède. 
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L'ÉLEVAGE DES JEUNES 

$5 1er. — Régime des poulains et des poulinières pendant 
l'allaitement. 

La période de l'allaitement commence aussitôt après le 
part, dès que le poulain a été purgé par le « colostrum -. 
ou premier lait de Sa mère, dont l'ingestion débarrasse 
l'intestin des matières (méconium) qui s'y sont accumu­
lées dans les derniers temps de la vie utérine. 

La jument devra recevoir une nourriture favorable à la 
production du lait ; en mars et en avril, on supplée au 
m,anque de vert par des barbotages farineux, du son, 
des grains concassés ou aplatis, des lentilles ou des lé-
verolles gonflées dans l'eau et des carottes broyées. 

Aussitôt qu'il sera possible, elle sera mise au pâturage 
ou recevra du vert dans son râtelier ; on lui donnera en 
même temps du grain, orge et avoine. 

Quant aux poulains, on les laissera téter leur mère à 
volonté ; c'est le meilleur moyen d'assurer leur parfait 
développement; il suffit de faire le nécessaire pour que 
la jument ait du lait en abondance, et du lait de bonne 
qualité, pour prévenir les diarrhées et les entérites aux­
quelles les jeunes sont exposés. 
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Au fur et à mesure que le poulain grandit, il broute 
dans la prairie quelques brins d'herbe, mange quelques 
grains à l'écurie : progressivement, son estomac s'accou­
tume à d'autres aliments que le lait, et il se prépare au 
-evrage. 

Allaitement artificiel. — Soit par suite de la mort 
de la jument, soit par suite du manque de lait chez 
cette dernière, on est oblige d'allaiter artificiellement le 
poulain. 

Piii-ieurs procédés -mit mis en usage : 
1" On prend une chèvre comme nourrice : la chèvre 

adople volontiers les poulains : il suffit de l'habituer à 
monter sur un banc ou sur un demi-tonneau renverse 
pour que le poulain puisse la téter. C'est, de tous les pro­
cédés, sans contredit, le meilleur. 

2° On peut donner aux poulains soumis à l'allaitement 
artificiel l'illusion de l'allaitement naturel en plaçant le 
lait dans des vases en boi-, en porcelaine ou en verre, 
pourvus d'une tétine en caoutohouc et qui servent de bi­
berons. Cet allaitement ne peut donner d'excellents ré­
sultats qu'autant que le lait donné au poulain est abso­
lument frais et toujour- d'une composition identique, 
c'est-à-dire le lait de la même vache. 

3° On habitue les poulain-à boire au baquet, comme 
les veaux. 

s, ±. — Serrage. 

A quel âge faut-il sevrer les poulains ? Nous estimons 
qu'il faut attendre l'âge de cinq mois. Vn poulain soumis 
à l'allaitement pendant toute celte période se développe 
beaucoup mieux qu'un autre sevré trop prématurément. 
D'un autre côté, la mère ne souffre pas du tarissement 
de ses mamelles, parce que l'époque de la sécrétion ac­
tive de celles-ci est passée. 
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La plupart des auteurs conseillent d'opérer le sevrage 
graduellement, en soumettant la poulinière à une diète 
légère et en ne laissant le poulain auprès d'elle qu'à des 
intervalles de plus en plus éloignés. Ce sont là des pré­
cautions qui nous paraissent extrêmes. Nous avons pro­
cédé au sevrage de nombreux poulains de pur sang, et 
ce sevrage s'est toujours fait sans encombre en séparant 
complètement le poulain de sa mère ; l'un et l'autre se 
tourmentent et s'agitent pendant une journée, mais le 
lendemain tout est rentré dans l'ordre, si surtout on a 
laissé le poulain en compagnie de deux ou trois autres et 
si on a mis la jument à la demi-diète. Disons cependant 
que, du côté de l'alimentation, il n'y a pas transition 
brusque, puisque, en même temps que le lait, le poulain 
s'habituait à prendre au pâturage ou à l'écurie quelques 
aliments fibreux. 

Faisons remarquer,une fois pour toutes, que les consi­
dérations qui précèdent, ainsi que la plupart de celles qui 
vont suivre, s'appliquent également à l'élevage des ânons 
et des muletons. 

§ 3. — Elevage des poulains depuis le sevrage jusqu'à l'âge 
de dix-huit mois. 

Les poulains sont sevrés en septembre ou en octobre, 
à l'âge de cinq ou six mois, avons-nous dit. Après le se­
vrage, ils sont élevés très diversement, d'une façon plus 
ou moins bien comprise. 

Dans les pays où l'élevage et l'engraissement du bœuf 
constituent l'industrie principale, des poulains récem­
ment sevrés sont achetés pour être mis dans les mêmes 
prairies que les bœufs ; ils consomment les herbes que 
ceux-ci dédaignent. Il est facile de comprendre que ce 
système d'élevage est défectueux. Si les poulains vivent 
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dans une liberté favorable, par contre, la maigre pitance 
qu'ils trouvent à l'arrière-saison n'est point faite pour 
accélérer leur croissance; ils maigrissent; leur ventre 
prend un très grand volume: leur système osseux est in­
suffisamment nourri, et les plus robustes peuvent seuls 
résister aux intempéries : dans ces conditions, l'élevage 
ne peut donner que des résultats fort aléatoires. 

Dans d'autres régions, les poulains sont entretenus 
à récurie, où ils demeurent à l'attache ; le repos quasi 
absolu auquel ils sont soumis ne favorise pas le dévelop­
pement des membres et la conservation des aplombs ré­
guliers, car il prive l'appareil locomoteur de la gymnas­
tique, si précieuse pour son intégrité. Ces jeunes animaux 
étant bien nourris prennent une ampleur corporelle suf­
fisante; mais si chez eux le dessus est bon, le dessous 
manque de solidité. 

Dans la région de l'Est, les poulains sont maintenus en 
stabulation permanente pendant l'hiver qui suit le se­
vrage: mais de- bs premiers beaux jours ils jouissent 
d'une liberté relative ; en effet, ils sont mis au pâturage 
dans de- prairie- naturelles ou artificielles, et, pour les 
empêcher de vagabonder, on leur met des entraves aux 
membre- antérieur-. Ce procédé est condamnable, car 
le poulain entravé, obligé de se cabrer à demi pour pou­
voir avancer, se fatigue b - jarrets et les boulets sans 
prendre d'exercice. 

En Normandie, les poulains sont élevés au piquet des 
que la belle saison est arrivée ; ce mode est préférable 
au précédent, bien qu'il ait l'inconvénient de ne permet­
tre qu'un exercice restreint. 

De tous les modes d'élevage, le plus rationnel est le 
suivant : 

Dès que le poulain est sevré, on le laisse en liberté 
dans un box assez vaste, en compagnie d'un ou de deux 
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autres poulainsdu même sexe.La nourriture comprendra 
non seulement du foin, mais encore des aliments azotés, 
l'avoine notamment, pour que l'organisme reçoive les 
aliments indispensables à son entretien et à son accrois­
sement. 

Autant que possible, il ne devra pas rester confiné dans 
son box; on le mettra en liberté dans un enclos ou un 
paddock attenant à ce dernier et on l'y laissera tout le 
jour si le temps est favorable ; d'ailleurs, rien n'est plus 
simple que de lui permettre de se mettre à l'abri en lais­
sant la porte du box constamment ouverte. 

A la fin de mai, on remplace le foin par du fourrage 
vert que le poulain consomme en liberté et aussi à l'é­
curie. Mais ce régime ne produira de bons effets que si 
l'on ne diminue en rien la ration d'avoine, que trop sou­
vent à ce moment l'on croit bon de supprimer. 

Dans la région du Pas-de-Calais, certains éleveurs 
excellent dans l'art d'élever les poulains. Ceux-ci, ache­
tés après le sevrage aux foires de Bruges et de Saint-
Omer, sont mis en liberté dans un enclos attenant à la 
ferme et pourvu d'un hangar ou d'une loge où ils peu­
vent se retirer quand le temps est mauvais. Ils reçoivent, 
en hiver, du fourrage, quelques carottes et de l'avoine;au 
printemps et en été, le vert remplace le foin et les racines. 
Ces.poulains deviennent d'excellents chevaux, durs au 
travail, et dont les membres sont solides et les articula­
tions belles, parce que dès leur jeune âge ils ont pu 
s'exercer à l'aise. 

Pendant cette période de l'élevage, il faut graduelle­
ment accoutumer les jeunes chevaux à se laisser appro­
cher, à supporter le licol et la longe, à se laisser lever les 
pieds, et les familiariser avec la brosse et l'étrille, etc. ; 
ils deviennent ainsi plus faciles à dresser et à ferrer. 

Ration du poulain de pur sang. — Voici les rations 
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que nous avons données dans 
durant une vingtaine d'années : 

Ration de six 
Hiver 

Été : 

Ration de un 

Hiver 

É t é : 

mois à un 
: Foin. 

Paille. 
Avoine. 
Carottes. 
Son 

Vert. 
Paille 
Avoine. 
Son. 

f i i » ; 

an à dix-huit mut 

: Fi un 

Paille 
Avoine. 
Carott ••'-. 
Sun 

Vert. 
Paille 
Avoine. 
Son 
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un 

s ' 

haras de pur sang 

"2 k. 500. 
5 
4 
1 
1 

ad libitum. 
5 kilos. 
\ 
1 

."i kilos. 

.J 

."> 
1 
1 

ad libitum. 
.'» k i l o s . 

'•) 

1 

Les poulains nourris de cette façon étaient pleins de 
vigueur et de santé lorsqu'ils partaient à l'entraînement, 
dont ils pouvaient supporter les rudes épreuves. 

Ration du poulain de trait. — />*• sir mois à un an : 
Hiver : Foin 3 kilos. 

Paille 6 
Avoine '•> 
C a r o t t e - 2 
Son I 
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Été : Vert. 
Paille 
Avoine. 
Son 

Ration de un an à dix-huit mois : 
Hiver : Foin 

Paille . 
Avoine 
Carottes 
Son. 

Été : Vert. 
Paille. 
Avoine. 
Son. 

ad libitum. 
6 kilos. 
3 
1 

."> kilos. 
6 
A 
2 
1 

ad libitum. 
6 kilos. 
A 
1 

Si nous faisons entrer le son dans la ration de tous les 
poulains, c'est que cet aliment est riche en phosphates, 
et que ceux-ci sont indispensables à l'accroissement du 
système osseux. 

Nous savons qu'une ration établie sur les bases que 
nous indiquons augmente notablement le prix de revient 
du poulain ; mais nous estimons que la parcimonie dans 
l'alimentation des jeunes animaux est le plus maladroit 
calcul que l'on puisse faire. Que les éleveurs de la Nièvre 
et de la Normandie continuent à suivre leurs errements ; 
nous dirons à ceux qui veulent faire de bons chevaux : 
« Nourrissez bien vos poulains. » 

Castration. — La castration des poulains mâles -est 
une opération Utile en ce sens qu'elle favorise l'élevage 
en diminuant les chances d'accidents ; d'un autre côté, 
elle exerce une influence incontestable sur le caractère 
et les formes des animaux ; enfin elle permet.de satis­
faire au goût des acheteurs, les chevaux hongres jouis­
sant d'une faveur de plus en plus marquée. 

http://permet.de
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A quel âge convient-il de pratiquer cette opération ? 
Les avis sont partagés, mais la grande majorité des 
opinions est favorable à la castration hâtive, prati­
quée dès la plus tendre jeunesse. Alors l'animal souffre 
moins et les accidents consécutifs sont très rares. 
L'ensemble du corps prend une forme harmonique: 
l'encolure s'amincit ; la crinière plus rare est plus fine 
la tète plus légère. le train postérieur plus charnu. 
Le cheval émaseule jeune se féminise : le caractère 
s'adoucit. 

Un autre avantage de la castration hâtive, et qui a bien 
-on importance, c'est de ne point obliger à séparer lesjeu-
nes femelles des autres sujets. 

L'âge favorable est entre deux et trois mois. 
Les pouliche- ne sont castrées que lorsqu'elles sont 

méchantes, chatouilleuses et dangereuses. 
La castration tardive n'a sa raison d'être que lorsqu'il 

s'agit de poulains que l'on destine à devenir des étalons • 
certains ne sont émascules qu'à l'âge de trente mois, 
lorsqu'ils ne répondent pas aux espérances que l'on avait 
fondées sur eux. Beaucoup de poulains anglo-normands 
sont castre- tardivement parce que l'on attend, avant de 
leur faire subir cette opération, les épreuves du concours 
qui ont lieu annuellement à Caen ; si ces épreuves leur 
sont favorables, ils sont vendus comme étalons à un prix 
élevé ; si elles leur sont défavorables, ils sont castrés, 
puis mis au dressage. 

Ferrure. — Nous ne pensons pas que jusqu'à l'âge de 
dix-huit mois il soit nécessaire de ferrer les poulains. 
L'application hâtive du fer aurait pour résultat le resser­
rement des sabots. Pendant cette période, les poulains 
ne marchent guère sur les routes dures ; ils foulent seu­
lement le sol des cours tapissées de fumier, la terre meu­
ble de leurs paddocks ou l'herbe des prairies. Toutefois 

6 
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on doit surveiller la pousse de la corne, à cause de l'usure 
souvent irrégulière des sabots. 

Quand, par suite de la dureté du sol, il devient néces­
saire de protéger les pieds, surtout les antérieurs,contre 
une usure trop rapide, on applique des fers à lunette 
très légers ; les talons et la fourchette restent ainsi intacts 
et ne sont pas gênés dans leur fonctionnement. 

£ A. — Elevage des poulains depuis l'âge de dix-huit mois 
jusqu'à quatre ans. 

Nous ne nous occuperons pas dans ce paragraphe de 
l'élevage des chevaux de course, qui, vers l'âge de 18 ou 
20 mois, sont confiés à des entraîneurs chargés de les pré­
parer à affronter les épreuves du turf. Les soins les plus 
intelligents sont donnés à ces poulains; ils sont soumis 
à une gymnastique intense de tous leurs appareils. Il n'y 
a qu'un reproche à faire à l'entraînement tel qu'il est 
pratiqué dans les écuries de courses, c'est qu'il porte sur 
des sujets trop jeunes qui se trouvent presque tous voués 
à une usure prématurée. 

Nous ferons les mêmes remarques, en ce qui concerne 
les poulains et pouliches élevés en vue des courses au trot. 

Régime des carrossiers et des chevaux de luxe. 
— Dans les centres d'élevage,les chevaux de luxe ne sont 
guère entretenus que jusqu'à l'âge de trois ans. Ceux qui 
les produisent ne se préoccupent que médiocrement de 
leurs qualités, mais plutôt de leur apparence ; aussi la 
plupart des chevaux de trois ans achetés en Normandie 
font-ils un piètre service, car ils sont insuffisamment 
nourris et peu exercés. 

Les poulains devraient être soumis à un léger travail 
et recevoir de l'avoine ; bien nourris et modérément 
exercés à la charrue, ils acquerraient la force et la résis-
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tance qui leur manquent, et en même temps seraient 
vendus plus cher encore. 

L'administration de la guerre cherche à pallier les in­
convénients qui résultent d'une nourriture et d'un exer­
cice insuffisants : elle achète des poulains de trois ans qui 
sont élevés dans des dépôts de remonte où ils reçoivent 
3à tkilos d'avoine par jour. Il est certain que ces che­
vaux sont plus robustes que ceux qui jusqu'à quatre ans 
sont entretenus au piquet dans les pâtures. 

Régime des poulains de trait- — A peu près par­
tout, cet élevage est bien compris et donne d'excellents 
résultats ; aussi est-il plus en faveur que le précédent. 
Tandis que le cheval de luxe est, à tort, entretenu dans" 
une oisiveté préjudiciable pour lui et pour son proprié­
taire, le poulain de trait gagne sa nourriture dès l'âge de 
dix-huit mois et plus tard travaille fructueusement si on 
lui donne de l'avoine proportionnellement aux services 
qu'on lui demande. 

Ce mode d'élevage fait la valeur des chevaux du Perche ; 
il esl également -uivi dans le Gàtinais, l'Yonne. l'Aube, 
qui fournissent de- chevaux t n - appréciés. 

En résumé, dans tout élevage bien compris, on n'ar­
rivera à produire de bons chevaux qu'en fournissant 
abondamment à toutes les partie- de l'organisme les ma­
tériaux qui sont nécessaire- à leur rapide accroissement 
et en permettant aux animaux de prendre un exercice en 
rapport avec leur âge et leur- aptitudes. On amène ainsi 
progressivement les sujet* à subir le dressage et à sup­
porter les exigences qui sont réclamées par le service 
auquel on les destine. 

La production des équidés est ,en France, l'objet d'une 
Krande sollicitude de la part de l'État, des conseils gé­
néraux, des sociétés d'agriculture et de quelques syndi-
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rats. On s'explique la sollicitude de l'État en pensant 
qu'il faut environ 150.000 chevaux pour les besoins de 
l'armée, dont les achats annuels sont de dix à douze 
mille têtes. 

Nous renvoyons, pour compléter ce chapitre, à ce que 
nous avons dit au sujet des Méthodes d'encouragement 
(tome Ier, IVe partie, chapitre VI). 



CHAPITRE IV 

LES ÉQUIDÉS MOTEURS ET LEUR UTILISATION 

s i*r — Vocations. 

Nous avons dit que ces vocations se bornent presque 
uniquement à la vocation masculine, la production de 
la force. 

Cette force peut se manifester sous trois formes diffé­
rentes : en mode de force proprement dit, en mode de 
vitesse et en mode intermédiaire ; enfin, dans chacune de 
ce- catégories, l'utilisation peut, elle aussi,avoir lieu sui­
vant trois modes : les équidés sont porteurs ou Iraetion-
neurs ou combinent à la fois ces deux modes. Le porteur 
e-t un endosseur, et le tractionneur est un épaulcur, car 
il ne tire pas, il pousse dans le collier, qui se déforme 
par compression, tandis que le trait est tiré, tendu, etc. 
Les chevaux de trait, d'attelage, de labour, de halage, 
sont donc des épaule u,s auxquels on oppose les « endos­
seurs ,,animaux de selle ou de bât, quelle que soit la na­
ture du fardeau transporté. Enfin il y a des chevaux qui 
agissent d'une façon mixte, qui ne sont ni épauleurs ni en­
dosseurs, ou bien les deux à la fois (porteurs d'artillerie). 
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§2. — Calcul du travail. 

Quelque soit le mode suivant lequel un moteur est uti­
lisé, il est intéressant de pouvoir calculer le travail qu'il 
effectue. Ce travail total se décompose en deux éléments : 
le travail utile et le travail automoteur. 

Le travail automoteur ou de transport est celui qu'ef­
fectue l'animal pour se transporter lui-même : il faut 
donc dans tous les cas en tenir compte, puisque jamais 
un moteur, n'est utilisé sans être forcé de se transporter 
avec sa charge. 

Le travail automoteur croît avec la vitesse de l'allure, 
et très rapidement, à peu près comme le carré de cette 
vitesse : si celle-ci devient double, le travail automoteur 
devient sensiblement quadruple, etc. Cela est vrai pour 
le pas et le trot, encore exact pour le galop ordinaire ; 
mais, lorsque la vitesse devient très grande, le travail de 
transport croît beaucoup plus rapidement que d'après la 
loi précédente ; un cerf poursuivi par les chasseurs ne 
fait que du travail automoteur, mais à une vitesse verti­
gineuse ; c'est pourquoi il s'épuise et dépense à se trans­
porter lui-même toute son énergie disponible. Ce travail 
est donc onéreux et il faut en tenir grandement compte ; 
nous avons vu que dans la ration totale entre un élé­
ment qui est la ration de travail automoteur. 

En résumé, si un cheval traîne pendant 8 heures à l'al­
lure du pas de 1 m. 20par seconde une charge déterminée, 
il ne pourra traîner à l'allure du trot de 2 m. iO, qu'une 
charge moitié moindre et pendant seulement A heures. 

Le travail onéreux comprend encore le travail de sur­
excitation fonctionnelle qui a sa source dans tous les 
organes fortement excités pendant le travail et d'autant 
plus que l'allure est plus rapide. 
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« Le travail automoteur dépend vraisemblablement du 
poids naturel des animaux ; il est plus fort chez les hy­
permétriques que chez les eumétriques \ plus fort chez 
les eumétriques que chez les ellipométriques ; mais il est 
prématuré d'affirmer qu'il se chiffre par une fraction dé­
finie du poids du corps des animaux, surtout si l'on veut 
tirer ce coefficient fractionnaire de recherches expéri­
mentales dire:tes. » (Baron.) 

Le travail utile peut, au contraire, être calculé effica­
cement, en fonction du tour droit pectoral (C) et de la 
hauteur au garrot H de l'animal envisagé. 

Ce travail, ou débit kilogramme! e igné, est, pour le trac-
tionneur, l'épauleur. le produit d'un certain effort, par 
une certaine vitesse. 

A l'allure du pas. dont la vitesse est de - H par seconde, 
l'effort favorable e-t égal à 30 C-, de sorte que le débit 
kilogramme trique est donné par la formule 

D — 30 C1 X \ H = -2-2, 50 C2. 
A l'allure du trot, la vitesse devenant \ H, l'effort est 

réduit de moitié, c'est-à-dire à 15 C% et le débit kilogram-
métrique à la seconde reste le même. 

Le chiffre 22,50 étant un peu fort et nullement mné­
motechnique, on le remplace par le chiffre 22,11, de 
sorte que la formule définitive devient 

D' = 2 2 , il C*. 
Soit un cheval de 1 m. 84 de tour droit; son débit kilo-

grammétrique à la seconde sera de 
D " = 22, i l X I , 84» = ~A kgm. 65. 

Ce débit, à peu près équivalent à celui d'un cheval-
vapeur (75 kgm.), est fourni par un cheval du poids de 
500 kilos : 

1. Eumétriques, de poids moyen ; 
Hypermétriques, de poids supérieur au poids moyen ; 
Ellipométriques, de poids inférieur au poids moyen ; 
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P — 80 C3. 
Si nous donnons à ce cheval une hauteur au garrot 

= l m . 60, le débit ci-dessus pourra être obtenu au pas 
avec une vitesse de 1 m. 20 et un effort de ~ ^= 62 kil. 50, 
ou au trot avec une vitesse de 2 m. 40, et un effort de 
7: = 31 kil. 25. 

s, 3. — Rationnement des moteurs. 

Le moteur, pour parcourir une carrière économique 
suffisante (V. Capitaux fixes),do\t travailler d'après les rè­
gles précédentes et être rationné comme il convient. 

La ration totale d'un moteur se compose théorique­
ment de quatre éléments : 

Ration d'entretien ; 
.Ration de surexcitation fonctionnelle ; 
Ration de travail automoteur ; 
Ration de production d'effet utile. 
Les trois derniers termes forment la ration totale de 

production. 
La méthode de rationnement de Crevât permet de cal­

culer la ration d'entretien en fonction du périmètre tho­
racique ; la ration de production doit être calculée d'après 
le travail effectué. 

Equivalent mécanique de la protéine. — Les 
grains, et particulièrement l'avoine, étant considérés 
comme aliments de force, c'est-à-dire comme aliments 
riches en matière azotée, on a calculé quelle quantité de 
cette matière azotée, de protéine, correspondait à un tra­
vail déterminé ; ou combien une quantité donnée de pro­
téine peut faire produire de kilogrammètres. 

Les expérimentateurs (Baillet, Sanson, Crevât) qui se 
sont livrés à ces recherches ont trouvé des résultats 
quelque peu différents, mais que l'on peut ramener à 
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un chiffre moyen qui est de 1.500.000 kilogrammètres 
pour 1 kilogramme de protéine. 

Ce nombre de 1.500.000 est donc l'équivalent mécanique 
de la protéine. Sachant, d'autre part, que 1 kil. de pro­
téine est renfermé dans 8 kil. 33i d'avoine, on arrive à 
calculer la ration de production d'après le travail à four­
nir, d'après le débit kilogrammétrique à effectuer. 

La formule suivante : 
R = 3 ï x n _ 

dans laquelle T représente le nombre d'heures de tra­
vail etD" le débit à la seconde calculé comme précédem­
ment, cette formule permet de déterminer cette ration 
en kilogrammes d'avoine pour le travail au pas. 

Exemple : soit notre cheval de 1 m. 84 de tour 
droit, débitant 75 kilogrammètres à la seconde pen­
dant 6 heures, et à l'allure du pas. 

Sa ration de production sera : 
R = ^LiSi5

 = 13 kil. 500 d'avoine. 

Pour l'allure du trot, en raison du travail automoteur, 
la formule devient 

mais nous savons que la durée du travail est forcément 
limitée, et généralement égale à la moitié de la durée 
du travail au pas. 

Nous renvoyons au chapitre spécial du rationnement 
pour ce qui concerne le volume de la ration et les subs­
titutions alimentaires à effectuer. 





DEUXIÈME PARTIE 

LES BOVINS 

SECTION PREMIÈRE 

LA DESCRIPTION DES RACES 

CHAPITRE PREMIER 

LES BOVINS SAUVAGES. - ORIGINES DU BOEUF 
DOMESTIQUE 

Nous avons décrit (t. Ier, cbap. Ier) les caractères zoolo-
giques des bovidés, de la sous-famille des bovines et du 
genre bos. Nous allon- donner maintenant quelques in­
dications sur un certain nombre de formes sauvages, 
demi-sauvages ou même domestiques s'éloignant plus ou 
moins du bos tau ras, du breuf domestique. 

Le buffle fbuhalus buffelus) est aujourd'hui un animal 
domestiqué et fort utilisé en Asie et dans le midi de l'Eu­
rope. Cependant il vit encore h l'état sauvage par bandes 
nombreuses dans les prairies basses et marécageuses de 
l'Afrique et de l'Asie. 

Il possède les caractères suivants : 
Tête large dans la région frontale, cornes insérées 

en arrière, aplaties, très longues, annclées, et portant 
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une crête marquée sur leur face antérieure. Peau noire, 
portant un poil long et rude sur certaines parties du 
corps, les genoux et la gorge, presque nue sur d'au­
tres ; taille élevée, corps massif, membres gros et courts. 

Fig. 14. — Buffle. 

Le buffle est un moteur puissant; la bufiesse donne un lait 
crémeux qui sert à la fabrication d'un beurre estimé ; elle 
porte 10 à 11 mois. 

Le bison (bison americanus), encore appelé buffalo, 
existait autrefois en troupeaux nombreux dans l'Améri­
que du Nord ; il disparaît rapidement, et l'époque de 
son extinction définitive n'est pas éloignée. 

Le bison a des formes lourdes, le corps ramassé et trapu, le 
garrot élevé, à cause delà longueur des apophyses épineuses ; 
son front fortement bombé porte des cornes énormes ; son 
poil d'un brun fonoé est frisé et très abondant au bord supé­
rieur de l'encolure, où il forme une sorte de crinière; les poils 
de la gorge sont également plus longs. 

La plupart de ces caractères appartiennent au bison 
d'Europe (bison europ.eus), encore appelé aurochs, aur. 
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tir. noms qu'il faut abandonner parce qu'ils marquent 
une confusion avec le bœuf primitif ou bu* unis. 

Le bison d'Europe était autrefois très répandu dans toutes 
les forêts marécageuses de l'Europe tempérée. Actuellement 
on n'en rencontre plus que quelques individus dans les forèU 
de Lithuanie : cette espèce, comme sa congénère d'Amérique, 
tend à disparaître. 

L'yak (bos grunniens), qui appartient au genre bos, est 
de taille petite; son front large est peu bombé ; le mufle 
est étroit, les cornes relevées. Il se distingue surtout 
parla nature de son pelage : ce dernier est laineux et 
très lung; il forme une toison analogue à celle du mou­
ton Dishley : elle est si longue qu'elle cache les mem­
bres et traîne presque à terre ; la queue est garnie de 
lon^s crins qui la font ressemblera celle d'un cheval; 
elle est blanche, abn-s que le corps est noir avec une raie 
grise sur le dos. La voix du yak ressemble au grogne­
ment du porc, d'où -un nom de bœuf grognant. 

Fig. fî^^TwsôrT 
Leyakestorginaire duThibet, où il vit à l'état domestique ; 

on l'emploie comme monture et comme bête de somme. Sa 
i;hair et son lait «ont excellents. 
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Le zébu (bos indicus), vulgairement appelé bœuf de 
lTnde, est caractérisé par une bosse graisseuse qui sur­
monte son garrot. Le fanon est très développé, les oreil­
les pendantes, les cornes droites, à peu près dans le plan 
du crâne ; la robe, brun roux généralement, varie suivant 
les races. 

Fig. 16. — Zébu. 

Le zébu est très répandu en Asie et en Afrique ; on le ren­
contre dans l'Inde notamment, mais aussi à Madagascar et 
dans l'Afrique orientale. 

Il est utilisé comme bête de somme ou de trait, quelquefois 
comme monture ; il est très agile, sa vitesse atteint celle d'un 
cheval. 

Le gayal (bos frontalis) a la tête très large, portant des 
cornes courtes, épaisses et à peine recourbées ; le gar­
rot est relevé. La robe est de teinte noire. 

Le bœuf des jungles habite le Bengale ; on peut l'apprivoi­
ser, mais il n'est pas jusqu'à présent domestiqué. 

Le gaur (bos gaurus) a la taille plus élevée que le 
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gayal, les cornes moins épaisses, la robe fauve foncé avec 
les extrémités plus claires. 

Il habite également les jungles du Bengale. 

Le banteng [bos sondaicus) a la robe fauve roussàtre, 
avec éclaircissements aux fes-es. aux membres et au 
pourtour des ouvertures naturelles. 

D. vit dans les forêts marécageuses des iles de la Sonde, où il 
est chassé pour sa chair et sa peau. 

Citons encore le boeuf d'Afrique 'bnlmlus caffer) et le 
bœuf masqué (ovibos mosehatus). Ce dernier constitue 
l'unique type du genre ovibos, qui marque le passage 
entre les ovines et le- bovine-. Il est de petite taille et a 
le museau velu, sauf aux narines. 

II habite les régions de l'Amérique du Nord où on le ren­
contre en petites troupes de vingt-cinq à trente individus. Il 
vivait dans nos régions à l'époque quaternaire. 

Origines du bœuf domestique. — Le bœuf domes­
tique bos taums' dépendrait du bos primigenius, qui 
existait à l'époque quaternaire et dont on trouve des 
restes nombreux en Europe et en Afrique. 

Les documents paleoiitologiqiies permettent de recon­
naître un certain nombre de type- disparus que l'on peut 
considérer comme la souche des races actuelles les 
plus anciennes et dont M. Baron, dans sa classification, 
fait des ultra-majeurs, parce que leur poids était de 
beaucoup supérieur à celui des races actuelles les plus 
volumineuses. 

Le bos primigenius de Cuvier a été retrouvé dans la 
Charente, au Mont-Dol (Ille-et-Vilaine), etc. ; il est sou­
vent accompagné d'une forme plus petite que l'on croit 
être la femelle (Cornevin). 
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C'est la découverte à l'embouchure de la Loire (Sainl-
Nazaire) d'un crâne de ce type qui apermis à M. Sanson 
de donner à sa race du centre de la France le nom de 
bos taurits ligeriensis. 

Le bos trochoceros, retrouvé par Rûtimeyer dans les pa-
lafittes de la Suisse, ne serait qu'une variété du bos pri­
migenius, ainsi que le bos frontosus. 

Le bos etruscus a été trouvé par Falconer dans le val 
d'Arno, en Etrurie, d'où son nom. 

Le bos brachycephalus de Wilkens a été trouvé dans 
les carrières de Laybach (Styrie) ; il est apparu au début 
de la période actuelle. 

Le bos urus,considéré comme une forme du bos primi­
genius, a été appelé encore bos giganteus. Il semble que 
Sanson en fait l'ancêtre de son B. T germanicus. 

Le bos mauritaniens ou atlanticus a été retrouvé dans 
le terrain quaternaire de l'Afrique septentrionale 
(Thomas). Cette forme a dû prendre naissance antérieure­
ment à la formation de la Méditerranée, avant la dispa­
rition du continent de l'Atlantide (?). 

La domestication des races bovines est donc très an­
cienne ; on est en droit de la faire remonter à l'époque 
de la pierre polie, c'est-à-dire presque aux premiers 
âges de l'humanité. Il n'est pas difficile de comprendre 
la diversité de formes que l'on rencontre dans l'espèce 
bovine, puisque ce sont les espèces depuis longtemps 
domestiquées qui possèdent le plus grand nombre de 
races et de variétés. Nous allons étudier celles de ces 
races et de ces variétés qui sont les plus intéressantes, 
en suivant les règles que nous avons adoptées. 



CHAPITRE II 

RACES BOVLNES EUMÉT1UQUES 

SECTION PREMIÈRE 

RACES A PROFIL DROIT 

S 1er. — Médiolignes. 

RACE VENDÉENNE 

Caractères. — La race vendéenne est encore appelée 
choletaise. parthenaise, du nom des villes de Cholet et de 
Parthenay ; maraichine, poitevine, charentaise. 

La robe est fauve avec bs extrémités noires ; les cor­
nes sont en lyre. 

Le fauve de la robe comporte des nuances variables ; 
les parties antérieures du corps sont généralement plus 
foncées, et la teinte s'éclaircit aux flancs, aux ars, aux 
fesses. Au pourtour du mufle et des paupières, ainsi 
qu'au bord des oreilles,existe une bordure noire que pré­
cède un cercle de poils clairs. 

La taille varie de I in..'i.'>à lm.i.'i ; celle delafemelle esl, 
toujours sensiblement moindre que celle du mâle. 

La tête est forte, la peau épaisse et le squelette volu­
mineux. 

7 
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Cette race, dont les différents noms correspondent à des 
variétés peu distinctes, habite la région comprise de l'embou­
chure de la Loire à l'embouchure des Charentes, entre le bord 
de la mer et le Poitou. 

Fig. 17. — Bœuf choletais. 

On l'appelle choletaise parce que c'est des marchés de la 
ville de Cholet que partent en plus grand nombre les bœufs 
engraissés destinés à l'approvisionnement de Paris et de sa 
banlieue. 

Le bœuf choletais n'est engraissé qu'après avoir travaillé 
dans son pays d'origine ; le chou cavalier, dans le Poitou par­
ticulièrement, forme la base de sa nourriture quand on le 
soumet à l'engraissement ; la viande est de bonne qualité. Les 
vaches sont médiocres laitières. 

§ 2. — Longilignes. 

RACE DES STEPPES 

La race des steppes de Russie et de Hongrie se carac­
térise par une robe gris isabelle, des extrémités noires 
et des cornes en lyre démesurément allongées ; il est 
des cornages ayant 1 m. 30 et plus d'envergure. 

La taille minima est de 1 m. 30. 
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Le bœuf hongrois a le garrot très élevé, aussi le train 
postérieur parait-il plus bas que l'antérieur. 

Les animaux de la race des steppes vivent en grands trou­
peaux à demi sauvages dans la Russie méridionale et en Hon­
grie, ainsi que dans les principautés de la vallée du Danube : 
Moldavie, Valachie, Roumanie, etc. 

Aptitudes. — Ils sont utilisés comme moteurs ; mais leur 
principale fonction économique est de fournir de la viande. La ' 
vache est peu laitière. 

Les bœufs des steppes sont fréquemment atteints d'une ma­
ladie meurtrière et excessivement contagieuse, le typhus ou 
peste bovine ; ce sont toujours ces animaux qui l'ont importée 
en France, à la suite des invasions ennemies. 

Deux races italiennes, la race bellunaise et la race ro-
magnole, doivent être classées ici. Avant les lois protec-' 
trices. les Italiens envoyaient sur les marchés français un 
grand nombre de bœufs de ces deux races ; on les re­
connaissait à la hauteur de leur garrot, à la longueur de 
leurs membres, à l'ampleur de leur cornage, à leur robe 
gris cendré. 

i; 3. — Rrécilignes. 

Les eumétriqu s à profil droit et à proportions brévi­
ligne- ont en général un habitat montagnard ; leur robe 
est plus foncée que celle des médiolignes, mais appar­
tient au même type, fauve à extrémités noires ; les cor­
nes sont plus courtes, mais encore disposées en lyre. 

Ct te catégorie comprend les races suivantes : de 
Schwitz, des Cévennes, d'Anbrac, du Gévaudan, d'Angles, 
de la Montagne-Noire ; la race gasconne, la race taren-
taise ou tarine. 
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RACE DE SCHWITZ 

La race de Schwitz, encore appelée bétail brun ou 
braunvich, présente les caractères suivants : 

Carac tère s . — Front droit, cornes en lyre basse, 
robe brune avec la raie du dos fauve, le chignon couleur 
pain grillé. Chez quelques sujets la teinte brune s'éclair-
cit jusqu'au gris cendré ; des poils longs de couleur jau­
nâtre garnissent l ' intérieur des oreilles. 

L'ensemble est t r apu ; la tête épaisse et courte, le 
mufle large et noir, la ligne du dos bien droite. 

Cette race se rencontre dans les cantons de Schwitz, de Lu-
cerne, de Zug et de Glaris. Elle est très répandue en France, 
notamment dans les départements voisins de la Suisse. Dans 
la Franche-Comté et dans la Bresse, surtout dans la vallée du 
Doubs, partout, en un mot, où il existe des fruitières pour la 
fabrication du fromage de gruyère, on emploie beaucoup le 
taureau schwitz comme type améliorateur ; les produits qui ré­
sultent de son accouplement avec les races locales de la Haute-
Saône, du Doubs, du Jura, de l'Ain, de Saône-et-Loire, sont 
plus trapus, plus lourds et héritent en grande partie des qua­
lités laitières de la race à laquelle appartient le mâle. 

En Suisse, la race qui nous occupe a été croisée avec le bé­
tail pie des- autres cantons ; aussi présente-t-elle beaucoup de 
variabilité dans son cornage ; souvent le croisement est rendu 
plus apparent par la présence de taches blanches à la tête et 
sous le ventre. 

Apt i tudes . — La race schwitz est surtout productrice de 
lait; cependant les bœufs sont susceptibles de fournir un bon 
travail ; sa chair est de bonne qualité. Elle est appelée à se ré­
pandre dans les contrées et les exploitations où la nourriture 
est abondante. 

RACE D'AUBRAC 

Dans les montagnes des Cévennes, le bétail a une robe 
dont la nuance se rapproche plus du louvet que du brun. 
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A côté de la vraie race d'Aubrac. on en rencontre d'au­
tres qui n'en sont guère que des variétés, et qui présen­
tent entre elles et la principale des nuances peu impor­
tantes : ce sont les races dites du Gévaudan, d'Angles, de 
la Montagne-Noire. 

Caractères . — La taille est moyenne, le corps trapu, 
les membres courts et forts, la tête courte et épaisse, 
surmontée de cornes disposées en lyre, et noires à leur 
extrémité: les yeux s,,nt noirs et vifs. 

Le pelage est en général fauve, la tête est noire avec le 
mufle entouré d'une auréole blanchâtre, qui se retrouve 
souvent aussi autour des yeux. 

La race d'Aubrac tire son nom d'une montagne de l'Auver­
gne où elle est plus particulièrement élevée. On la trouve dans 
toule la Haute-Auvergne, dans une partie de l'Aveyron et de la 
Lozère. 

Aptitudes . — Le bœuf d'Aubrac est un excellent animal 
de travail : d'ailleurs sa conformation est l'indice d'une voca­
tion masculine bien nette; son aprilité est très grande. Nous 
estimons que les pays de betteraves de la région du Nord trou­
veraient avantage à l'importer pour effectuer les transports de 
leurs betteraves et l'engraisser ensuite. 

On lai reproche cependant d'être dur à l'engraissement ; 
nous ne croyons pas que <-e grief soit bien fondé; toutefois,les 
habitudes prises feront préférer pendant longtemps encore aux 
bœufs d'Aubrac, les bœufs blancs du Charolais et de la Bresse. 

La vache est une médiocre laitière ; cependant elle est ex­
ploitée dans les pâturages des montagnes d'Auvergne et des 
Cévennes pour la fabrication du fromage. 

Amélioration. — Magne pense avec raison que cette race 
pourrait être améliorée avec le taureau schwitz. Ces deux races 
sont en effet on ne peut plus voisines, puisqu'elles se trouvent 
classées et presque décrites ensemble ; l'introduction du sang 
schwitz aurait pour résultat d'augmenter les qualités laitières 
de la race d'Aubrac sans changer sa conformation. Toutefois, 
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pour donner des résultats certainement avantageux, il faudrait 
que ce croisement coïncidât avec une amélioration de la nour­
riture. 

RACE GASCONNE 

Caractères. — La race gasconne a beaucoup de res­
semblance avec la race d'Aubrac. La tête est forte et 
épaisse ; le front large, surmonté de cornes rondes, 
grosses, disposées en lyre et noires à la pointe. La peau 
est dure et épaisse ; le pelage fauve ardoisé. Les muqueu­
ses extérieures sont fortement pigmentées. Chez le mâle, 
le train antérieur est de couleur plus foncée que le reste 
du corps ; enfin la ligne du dos est plus claire que le fond 
de la robe. 

Le bœuf gascon est élevé dans le Tarn, le Gers et la Haute-
Garonne. 

C'est un excellent travailleur; la vache est mauvaise laitière. 
Des croisements avec la race de Schwitz augmenteraientcelte 

aptitude laitière et donneraient des produits harmoniques, à 
cause de la ressemblance des deux races. 

RACE TARENTAISE 

Caractères. — La tête est forte, les cornes en lyre 
basse, les oreilles velues. La robe est fauve jaunâtre, à 
extrémités noires, le corps trapu, la croupe courte. 

Cette race habite la Savoie et quelques localités des Hautes 
et Basses-Alpes. 

Aptitudes. — La vache tarine est bonne laitière, et le bœuf 
excellent travailleur; d'un engraissement lent, il fournit une 
viande de qualité ordinaire. 
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SECTION II 

RACES A PROFIL CONVEXE 

§ 1er — Médiolignes. 
RACE D AQUITAINE 

Caractères. — La race d'Aquitaine, encore appelée 
agenaise, garonnaise, périgourdine, a la robe blond alezan 
(froment) avec les extrémités plus claires, mufle et pau­
pières particulièrement. Le chignon est pointu, les cornes 
insérées en arrière, elliptiques et rabattues de chaque 
côté de la tête ; elles sont blanches avec la pointe rousse. 

La taille minima est de 1 m. 50. 
La tête est forte, le corps épais, le fanon développé, le 

dos légèrement ensellé. la croupe élevée, la queue atta­
chée haut, la fesse très bombée, la peau fine et souple 

Fig. 18. — Taureau Maronnais. 

Cette race domine dans le Tarn-et-Garonne, le Lot-et-
Garonne, la Dordogne, la Haute-Vienne, la Corrèze, la Gironde ; 
on la rencontre aussi dans le Tarn, la Haute-Garonne et la 
Charente-Inférieure. Elle habite en somme la région comprise 
entre la Garonne et la Dordogne, dont Agen et Montauban sont 
les centres. 
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Aptitudes. — Le bœuf garonnais fait un excellent animal 
de travail, mais son aptitude prédominante est la production 
de la viande. Dans quelques localités, les saches sont utilisées 
comme moteurs ; elles sont mauvaises laitières. 

Fig. 19. — Comage vu en arrière. 
Amélioration. — Cette race gagnerait à être améliorée par 

la voie de la sélection ; il suffirait de faire un choix judicieux 
des reproducteurs mâles ; l'établissement d'un Herd-Book spé­
cial contribuerait beaucoup à l'amélioration des formes; on a es­
sayé le durham ; son emploi n'est pas indiqué, puisque le bœuf 
aquitain doit tout d'abord être utilisé aux travaux des champs ; 
ce croisement irait à rencontre de sa rusticité ; d'un autre 
côté, l'aptitude à l'engraissement est suffisante ; l'amélioration 
de la race par elle-même est la seule méthode à conseiller. 

Sous les noms d'agenaise, de périgourdine, de garon-
naise, on désigne des sous-races qui ne se distinguent que 
par des nuances : l'agenaise est plus précoce ; la périgour­
dine, souvent croisée avec la limousine; la garonnaise, 
moins régulière dans ses formes que la race d'Aquitaine, 
avec une forte ossature et un train antérieur développé. 

RACE BAZADAISE 

La race bazadaise à le même profil et le même cornage 
que la race garonnaise. Elle s'en distingue par sa robe 
blaireau, à muqueuses claires ou jaunâtres; 

On l'exploite dans l'arrondissement de Bazas ; d'une belle 
conformation, excellente pour la boucherie, elle sert à l'ap­
provisionnement de la ville de Bordeaux. 
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RACE LIMOUSINE 

La race limousine a beaucoup de points de ressem-
blance-rôvec celle d'Aquitaine ; elle n'en diffère que par 
la perfection de ses formes et la disposition de ses cornes. 

Caractères .—Le chignon est pointu : les cornes, atta­
chées en arr ière, -ont relevées et moins aplaties que dans 
la race précédente : la croupe est large, la queue attachée 
haut, la fesse longue et fortement bombée, la robe 
blonde, d'un blond Un peu plus foncé que celui de la race 
d'Aquitaine : on rencontre aussi assez fréquemment des 
individus à poil frise. 

La Corrèze, la Creuse et la Haute-Vienne se livrent à l'éle­
vage dn bœuf limousin. Celte excellente race, qui s'améliore 
tous les jours, tend à se répandre dans les départements voi­
sins ; elle est fréquemment croisée avec la race d'Aquitaine et 
ses dérivés : c'est ce qui explique le cornage relevé de quel­
ques garonnais et le? cornes aplaties de certains limousins. 

Aptitudes. — Le bœuf limousin est un excellent travail­
leur, mais sa principale fonction économique est de fournir de 
la viande, et une viande de très bonne qualité. 

Les petits cultivateurs de la Corrèze et de la Creuse font tra­
vailler leurs vaches ; parmi ces dernières, celles qui sont bien 
entretenues et bien nourries peuvent fournir de dix à quinze 
litres de lait par jour. f.a race limousine est donc supérieure à 
sa voisine, la race d'Aquitaine. 

Amélioration. — Parfois on a essayé l'emploidu durham ; 
c'était une faute; car partout où l'on demande du travail aux 
bovins avant de les engraisser, il est préférable de chercher à 
améliorer la race par sélection. Du reste, de grands progrès 
ont été accomplis dans cette voie; un Herd-Book a été institué 
et les éleveurs limousins exposent maintenant dans les con­
cours des animaux absolument remarquables. 

La race limousine pourrait être avantageusement employée 
pour améliorer le bétail du bassin de la Garonne, à cause de 
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sa meilleure conformation et de ses aptitudes laitières plus 
marquées. 

RACE DE VILLARS-DE-LANS 

Sous ce nom, on exploite dans le département de 
l'Isère, une race dont les caractères rappellent ceux delà 
race limousine, avec moins de taille et de finesse. La 
robe est froment foncé, le chignon développé, le poil 
épais. 

La vache est meilleure laitière que les autres vaches du Dau­
phiné (tarine) et le bœuf s'engraisse bien. 

Cette race mériterait d'être améliorée, ce qui lui permettrait 
de s'étendre hors des étroites limites où on l'entretient. 

§ 2. — Longilignes. 

RACE DE SALERS 

Les eumétriques, à profil convexe et à proportions lon­
gilignes, comprennent deux races : la race du Cantal, dite 
de Salers, et la race du Puy-de-Dôme, dite ferrandaise; 
nous parlerons d'abord de la première. 

Caractères. — La race de Salers a la robe chocolat 
ou acajou foncé ; le chignon garni de poils longs ; le poil 
frisé ; les cornes grosses à la base,tordues en tire-bouchon 
et la pointe rejetée en arrière ; elles sont d'un vert glau­
que, plus foncé à l'extrémité (couleur complémentaire de 
celle de la robe), qui se remarque aussi sur les onglons. 

La taille,élevée chez le mâle, est sensiblement moindre 
chez la femelle. « Corps grand, souvent mince et haut 
monté sur jambes ; saillies osseuses fort apparentes ; 
fesses peu charnues ; cuisses minces trop fendues; enco­
lure moyenne,fanon grand ; cornes grosses,lisses, noires 
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au sommet et le plus souvent irrégulièrement contour­
nées en se relevant et se rejetant en dehors ; membres 

Fig. 20. — Bœuf de Saler-. 

très forts ; genoux en dedans ; épaules longues se rappro­
chant au sommet, ce qui rend le garrot mince ; peau 

Fijr. 21. — Vache de Salers. 

épaisse et dure; poil long, vrillé, constamment d'un 
rouge foncé et quelquefois brun. Tel est le portrait du 
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bœuf de Salers tracé par Magne,qui avait étudié de près 
cette race qui touchait à son pays natal. 

Aujourd'hui, grâce à une sélection bien comprise, on 
trouve, et on trouvait déjà il y a trente ans, des salers 
remarquables par un poitrail large, une poitrine ample, 
un garrot épais, un dos droit, des cuisses et des épaules 
bien musclées, des membres relativement courts et une 
peau souple. 

Fig. 22. — Cornage du bœuf de Salers. 

Cette race a pour unique berceau le département du Cantal; 
la Haute-Auvergne produit un grand nombre de salers et c'est 
plutôt un pays de production et d'élevage qu'un centre d'en­
graissement. Le nom de la race lui vient de la petite ville de 
Salers, dans l'arrondissement de Mauriac, où les herbagers de 
l'ouest viennent acheter des animaux pour .peupler leurs pâ­
turages. 

Apti tudes . — Le bœuf salers possède au plus haut degré 
la vocation masculine, l'aptitude pour le travail. Cet animal, 
d'une rusticité à toute épreuve, est fort et tenace ; il convient 
admirablement pour effectuer de lourds transports ou des la­
bours profonds. Malheureusement il n'est pas précoce, et on 
lui reproche d'être long à s'engraisser; sa viande est cepen­
dant très estimée sur le marché en raison de sa saveur 
agréable. 

Certaines vaches de Salers, bien conformées et bien nourries, 
peuvent donner 15 à 20 litres de lait par jour ; ce lait est con­
verti en fromage. 

Amélioration. — La principale qualité de la race du Can­
tal étant son aptitude au travail, ce serait faire fausse route 
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que d'essayer de l'améliorer avec les taureaux anglais d'Here-
ford et de Durham. Puisque Magne signalait, il y a trente ans 
déjà, des animaux qui se recommandaient par la perfection re­
lative de leurs formes, la sélection est tout indiquée comme 
le meilleur moyen d'améliorer cette excellente et robuste race. 

Race ferrandaise. — Cette race est spéciale au dé­
partement du Puy-de-Dome. 

Elle ne diffère de la précédente que par la robe. 
Celle-ci est d'un noir foncé avec reflets fauves au chi­
gnon, aux ars. et aux flancs; la ligne du dessus est blan­
che: des taches blanches se rencontrent à la tête, sous 
le ventre et aux membres. 

La population bovine ferrandaise est beaucoup moins nom­
breuse que la population bovine du Cantal. 

Le bœuf ferrandais est employé comme animal de trait ; c'est 
le bœuf de labour de la Limagne. 

La création de syndicats d'élevage aiderait considéra­
blement à l'amélioration des races auvergnates; et c'est 
dans cette région que l'institution des taureaux autorisés 
et approuvés donnerait certainement des résultats ap­
préciables. On arriverait promptement, et plus avanta­
geusement que parles croi-ements actuels, à obtenir un 
grand nombre de sujets précoce- et par conséquent plus 
aptes à l'engraissement. 

RACE BÉARNAISE 

La race béarnaise po-séde le profil brusqué et les cornes 
tordues de la race de Salers; elle a. par contre, une robe 
blonde ou froment clair uniforme. 

On la rencontre, avecquelques variations insignifiantes, dans 
les vallées des gaves des Hautes et Basses-Pyrénées et dans les 
Landes. 

C'est une race de travail ; les bœufs gras sont de forte taille. 
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§ 3. — Brévilignes. 

Les races que nous classons ici sont les suivantes : 
race de Hereford (Angleterre) ; races Simmenthal, bernoise 
et fribourgeoise (Suisse) ; races comtoise, montbéliarde, 
fémeline, bressane (est de la France). 

RACE DE HEREFORD 

La race de Hereford, que Sanson range à côté de la race 
cotentine,diffère cependant de celle-ci par ses principaux 
caractères. Elle aurait été, d'après cet auteur, importée 
par les Normands à l'époque où ils devinrent les maîtres 
de la Grande-Bretagne ; alors elle a subi depuis ce temps 
des modifications bien profondes ! 

Caractères. — Elle a le profil convexe; les cornes re­
jetées en arrière, aplaties et basses; la robe rouge, avec 
la tête blanche ; les extrémités des membres blanches 
ainsi que celle de la queue, et des taches de même cou­
leur sur le dos et sous le ventre ; le poil est quelquefois 
frisé. 

La race du comté de Hereford a été améliorée à partir de 
1769 parles efforts de Benjamin Tomkins. Cet éleveur cher­
cha à développer les aptitudes à l'engraissement et y parvint 
au moyen d'une sélection attentive et d'une alimentation co­
pieuse. Le succès couronna ses efforts. 

A l'heure actuelle, la race de Hereford, par sa conformation 
générale et sa précocité, se rapproche de la race durham, 
dont elle diffère cependant par sa robe, sa croupe ronde et sa 
fesse bombée. 

Avant d'être engraissés, les bœufs de Hereford sont d'excel­
lents moteurs. La vache est médiocre laitière. 
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RACE DE SIMMENTUA1. 

Longtemps confondue avec les races de Fribourg et de 
Berne, la simmenthal forme aujourd'hui une race par­
faitement distincte. 

Caractères. — Robe pie-rouge, en plaques plus ou 
moins étendues le rouge quelquefois pâle ; la tête tou­
jours blanche, les cornes rejetées en arrière, à pointes 
écartées, blanches à la base, rousses à l'extrémité. 

Le garrot est épais, le dos droit, la croupe large, la 
queue attachée haut, les membres courts et forls, la peau 
souple. Cette race est bien du type convexe et bréviligne. 

Elle se rencontre dans le canton de Berne et plus particu­
lièrement la vallée du Simmen, qui se jette dans le lac de 
Thon. Elle tend à se répandre de plus en plus. 

Aptitudes. — La vache de Simmenthal est une excellente 
laitière, et sou lait très riche en caséine convient tout particu­
lièrement pour la fabrication du fromage ; on comprend la fa­
veur dont cette race est l'objet dans les pays où l'on fabrique 
le fromaae de Gruyère. 

D'un autre côté, la race de Simmenthal fournit des bœufs 
d'an fort poids et qui s'engraissent bien. 

RACE BERNOISE 

Cette race, très voisine de la race du Simmen, s'en dis­
tingue par une conformation beaucoup plus commune, 
aussi est-elle appelée à disparaître. 

Caractères. — Sa robe est tantôt pie-noire, tantôt 
pie*rouge ; la tète large, l'encolure forte, le fanon déve­
loppé, le dos large, la queue fortement relevée à la base, 
la peau épaisse. Les cornes se dirigent en dehors et sont 
peu relevées. 

La race bernoise finira par se confondre avee la simmenthal 
qui l'absorbe; elle vient du canton de Berne ; on la rencontre 
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également dans quelques cantons de la Suisse, ainsi que dans 
nos départements du Doubs, de la Haute-Saône et du Jura. 

Aptitudes.— La vache est bonne laitière, mais consomme 
une grande quantité d'aliments ; le bœuf est un médiocre tra­
vailleur, et les boucliers l'apprécient peu. 

RACE FRIBOURGEOISE 

Cette race possède avec les deux précédentes beaucoup 
de points communs ; on y rencontre souvent des bœufs 
d'un très fort poids (1.000 kil.) qui élèvent la moyenne du 
format de la race. Les fribourgeois ne sont plus des eu­
métriques vrais, mais des sub-majeurs. 

Caractères. — Le pelage est noir et blanc; les extré­
mités, tête, membres et queue, sont généralement blan­
ches; le chignon est couvert de poils longs et frisés; les 
cornes épaisses, disposées comme dans les deux races 
précédentes, blanches à la base, noires à la pointe. 

L'encolure est forte et épaisse, le fanon développé, la 
croupe large, la fesse convexe, la queue attachée très haut. 

Le type fribourgeois est d'apparence robuste et lourde; 
son squelette est volumineux. 

Il est surtout répandu dans la vallée de la Saane, dans les 
cantons de Berne et de Vaud, notamment dans les districts 
de Bull et de Gruyère. 

Aptitudes. — La vache fribourgeoise est exploitée pour la 
fabrication du fromage de Gruyère ; les nourrisseurs de quel­
ques grandes villes, ceux de Lyon, entre autres, lui accordent 
la préférence, parce qu'abondamment nourrie, elle est très 
bonne laitière ; elle consomme volontiers les résidus indus­
triels, tels que lesdrèches desnombreusesbrasseries lyonnaises. 

Le bœuffournitunbon travail, et, lorsqu'il est engraissé, il at­
teint des poids très élevés ; toutefois son rendement envian de 
nette est sensiblement inférieur à celui de nos races précoces. 
Cette infériorité tient au développement de l'ossature, défaut 
commun aux trois races suisses que nous venons de décrire. 
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RACES FRANÇAISE s 

Les races françaises, eumétriques ou sub-majeures, à 
profil convexe et brévilignes. appartiennent à nos dépar­
tements de l'est ; quelques-unes ont beaucoup de res­
semblance avec le bétail suisse, ce qui s'explique par une 
origine commune, la similitude des conditions de mi­
lieu et aussi les échanges nombreux qui se font entre la 
Suisse et nos départements francs-comtois. 

RACE COMTOISE. MONTBÉLIARDE, DITE TOURACUE 

Cette race, à n'en pas douter, est de même origine que 
la race fribourgeuise. 

Caractères. — Le pelage est jaune ou rougeàtre, avec 
des taches blanches plus ou moins étendues. 

Fi*. Z'i. Vaclie rnontbéliarde. 

La tête est courte, le chignon pointu et rouvert de 
poils, les cornes relevées avec les pointes rejetées en 
arrière, l'encolure forte et courte, le garrot épais, l'at­
tache de la qdeue relevée, le train postérieur musclé, 
les membres courts. C'est encore une race trapue 

8 
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On la rencontre principalement dans le Doubs, la Haute-
Saône, le Jura et quelques cantons des Vosges, surtout dans 
la région montagneuse. 

Fig. 24. — Taureau franc-comtois. 

Apti tudes . — La vache montbéliarde est bonne laitière ; 
elle donne un rendement de 15 à 16 litres par jour d'un lait 
caséeux utilisé pour la fabrication du fromage de Gruyère. 

Le bœuf, lourd et fort, travaille peu en Franche-Comté, mais 
il fait l'objet d'un grand commerce d'exportation pour les dé­
partements-du Nord, où il est engraissé avec les résidus des su­
creries. Son rendement en viande nette n'atteint environ qu« 
50 pour 100, après un engraissement parfait ; son ossature 
est encore trop développée. 

Dans le Jura, la race est plus petite, moins homogène, car 
elle est croisée parfois avec la schwitz, la bressane et la féme-
line. C'est surtout aux foires de Lons-le-Saulnier que l'on ren­
contre le plus de ces types hétérogènes. A côté on trouve une 
variété à poil uniformément rouge, et bonne laitière, qui four­
nit d'excellents bœufs de travail plus agiles que le bœuf tou-
rache proprement dit. 

RACE FÉMELINE 

Les départements formés avec l'ancienne province de 
la Franche-Comté élèvent la race tourache dans leurs 

i 
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montagnes, mais ils possèdent, dans leurs vallées et leurs 
plaines, une autre race, la race fémeline. 

Caractères. — L'ensemble est beaucoup plus fin que 
celui de la tourache ; la tète, également convexe, est fine, 
les cornes minces, blanches et élégamment tordues en 
arrière: lo-sature est moins développée que dans la 
race montbéliarde : comme chez celle-ci. la queue est at­
tachée haut. 

Le pelage est généralement blond ou rouge clair, sans 
aucune marque blanche. 

Les deux race- s opposent donc bien par leur aspect 
d'ensemble, d'où leur- noms de tourache et de fémeline 

On trouve la race fémeline dans toutes le? vallées delà Haule-
Saùneetdu Doubs, notamment dans la vallée de l'Oignon et 
dan- celle de l'Amance. Vers le confluent du Doubs et de la 
Saône, elle se mêle avec la race bressane, dont on peut la don­
ner comme une variété améliorée. 

Aptitudes. —La vache fémeline est très appréciée comme 
laitière; elle donne en moyenne 12 litres de lait quand elle 
e-( bien choisie. 

Elle est l'objet d'un commerce important: les Suisses, bs 
habitants des Vo-iie» et les Alsaciens achètent à partir de la fin 
d'avril jusqu'au 15 juin un .rand nombre de vaches fraîches 
vêlées, aux foires de Dôle, de Chaussin, de Pierre, de Navilly, 
pour les emmener dans leurs pâturages et fabriquer du fro­
mage de Gruyère. 

Dans la plupart des village» de la vallée du Doubs Mura et 
Saône-et-Loire,, il existe des associations • onnues sous le nom 
de fruitières et dans lesquelles on se livre à la fabrication du fro­
mage «vachelin» (façon gruyère;. Ces fruitières sont une source 
importante de revenus; les habitant- de la vallée ont [iris mo­
dèle sur les montagnards francs-comtois, qui depuis un temps 
immémorial se livrent à celle fabrication. Les associations 
existent par conséquent en Franche-Comté depuis fort long­
temps; l'administration départementale et communale de la 
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région n'a eu qu'à suivre le chemin tracé par l'administration 
provinciale. 

Le bœuf fémelin est très agile; aussi est-il fort apprécié 
comme animal de travail; on le préfère au bœuf tourache. Il 
s'engaisse bien et fournit un appoint considérable dans l'ap­
provisionnement de Lyon et des villes de la vallée du Bhône. 
Son rendement varie entre 52 et 54 pour 100. 

Amélioration. — La sélection est, de toutes les méthodes, 
celle qui nous parait la plus rationnelle pour améliorer cette 
excellente petite race. 

Des résultats momentanés ont été obtenus par les croise­
ments avec la schwitz et la montbéliarde ; le poids etl'aptitude 
laitière ont augmenté ; mais, faute de persévérance, les amé­
liorations n'ont pas été durables. 

Dans beaucoup de communes, on pourrait créer, à côté de 
la « fruitière », un syndicat d'élevage qui aurait pour mission 
de choisir des taureaux bien conformés et provenant de bon­
nes vaches laitières. Cela améliorerait vite la race, et plus 
rapidement encore si ces taureaux étaient autorisés ou ap­
prouvés. 

RACE BRESSANE 

La race bressane, dans l'ensemble de sa population, est 
moins homogène que la fémeline ; il est présumable que 
ces deux races ont une commune origine. 

C a r a c t è r e s . — La tête est forte, les cornes minces et 
blanches, l'encolure grêle, le garrot relativement épais, 
la croupe mince, la cuisse grêle, la queue haute, le 
ventre volumineux, les membres fins ; conformation en 
somme peu régulière. 

La robe est de couleur froment. 
Cette conformation défectueuse tient au manque de 

soins avec lequel sont élevées les vaches de la Bresse. En 
été, le bétail est suffisamment nourri ; mais lorsque l'hi­
ver arrive avec ses frimas, les animaux sont entretenus 
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plus que parcimonieusement avec quelques bribes de 
foin, de la paille de maïs, des menuespaillesel des raves.. . 
lorsque celles-ci ont pu croître. Si l'on songe que c'est 
pendant la saison d'hiver que la plupart des vaches sont 
en état de gestation, on comprendra que leurs veaux ne 
peuvent être que chétifs; d'un autre côté, l'éleveur bres­
san garde pour lui les plus mauvais, et vend ses meilleurs 
pour la boucherie. 

La race bressane est élevée dans la région froide et hu­
mide qui se trouve située à l'ouest et au sud des montagnes du 
Jura, c'est-à-dire dans les arrondissements de Lons-le-Saulnier 
[Jura . de Loubans et de Chalon-sur-Saône (S.-et-L.), de Gex 
et Bourg dau- l'Ain, et de la Tour-du-Pin dans l'Isère. Elle 
compte autant de variétés quVlle habite de départements. 
Dans la Bresse jurassienne, le bétail est plus gros et mieux 
entretenu que dan- la Bresse louhaniise, où les aliments sont 
peu abondants et surtout peu alibiles, la plupart des prairies 
y étant froides et marécageuses ; dans la Bresse chalonaise, la 
fertilité du sol est plus grande, et le bétail meilleur. 

Aptitudes. — La vache bressane e*t d'un entrelien facile, 
et elle travaille très bien. Bien nourrie, elle peut donner fO à 
12 litres de lait par jour. Utilisée comme moteur, elle accom­
plit tous les travaux agricoles des petits cultivateurs de la ré­
gion, notamment dans l'arrondissement de Louhans. 

Le bœuf bressan atteint à l'âge de quatre ans un poids moyen 
de cinq à six cents kilogrammes et rend de 50 à 54 pour ion 
de bonne viande. Cette viande est d'autant meilleure que le 
cultivateur bressan conserve pour ses bœufs à l'engrais son 
meilleur foin et toute sa réserve de maïs qu'il donne vert ou 
sous forme de farine. Ce bœuf est très apprécié sur les mar­
chés de Villefranche (Bhône), de Lyon et de Genève. 

Amélioration. — Les croisements opérés avec les races 
suisses ou la race comtoise n'ont pas donné de bons résultats 
parce que le sol de la Bresse est trop pauvre et nourrit insuf-
li'amment les métis. 
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."Vous conseillerons pour la bressane ce que nous avons con­
seillé pour la fémeline. 

Les améliorations culturales dont ce pays humide pourrait 
être l'objet contribueraient dans une large mesure à améliorer 
la taille et les formes du bétail qui l'habite. Que l'on trans­
forme les étangs en prairies, que l'on draine les terres, qu'on 
leur donne le calcaire qui leur manque, et la Bresse ne tar­
dera pas à posséder une race bovine qui sera encore sienne, 
mais dont le niveau économique atteindra celui de ses voisi­
nes, la fémeline et la comtoise. 

Les professeurs d'agriculture du Jura, de Saône-et-Loire et 
de l'Ain auront un beau rôle à remplir en montrant aux agri­
culteurs bressans quels avantages sérieux ils pourraient reti­
rer d'une culture mieux comprise et d'un choix plus éclairé de 
leurs reproducteurs mâles et femelles. 

RACE D'ABONDANCE 

Aux environs d'Annecy, et dans toute la région fran­
çaise qui borde le lac de Genève, on entretient dans les 
vallées une race qui par ses caractères se rattache à la 
race de Simmenthal. 

La race d'Abondance a en effet, avec le même profil, et 
les mêmes proportions générales, la robe pie de la race 
race suisse. Elle est seulement de taille un peu moindre 
et plus fine. 

Les vaches sont bonnes laitières, cependant on ne les exploite 
pas en dehors de la région que nous venons d'indiquer. 

S E C T I O N III 

RACES A PROFIL CONCAVE 

Les bovins à profil concave ont les orbites en saillie, 
les cornes insérées en avant de la protubérance occipi-
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taie et généralement contournées au-devant de la tète, 
en couronne ou en crochet quand la pointe se relève. 

?: 1 e r . — Mèdioliijnes. 

RACE MES HIGHLANDS 

La race des Hau tes -Ter res (h ighlands) de l 'Ecosse a une 

robe blanc truite avec l'intérieur des oreilles rougeàtres ; 
linsi que le pourtour des yeux, le museau est noir, la 
pointe des cornes et les sabots sont noirs. 

Le cou est court et son bord inférieur est garni d'un 
fanon ample. La peau est épaisse et couverte de poils 

C'est une race à demi sauvage, à peine améliorée, qui habite 
le* monta, ne s de l'Ecosse. 

La vache est médiocre laitière; mais son lait est de bonne 
qualité, ainsi que la viande maigre que fournissent les bœufs. 

La race b l a n c h e d e s forêts est une race à peu près 
di-parue dont on conserve seulement, à titre de curiosité, 
quelques individus dans le parc de Chillingham, au duc 
de Sutherland. 

Le bétail sauvage d'Ecosse, d'où descendent ces deux races, 
était blanc avec une forte crinière. Les sujets actuels ont con­
servé une trace de cette particularité dans la longueur des 
poils qui garnissent l'encolure et le chignon. 

Il naît quelquefois dans le parc de Queensberry, où l'on con­
serve une variété à robe blanche et oreilles noires, des veaux 
complètement noirs qui sont immédiatement sacrifiés (Darwin). 
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Jj 2. — Longilignes. 

ANCIENNE RACE DES WESTHIGHLANDS 

La robe est aubère pâle à extrémités rouge foncé 'ou 
noires. Les cornes sont disposées en crochet. 

Fig. 25. — Bœuf des "Westhighlands. 
Nous citons cette race à titre de curiosité. Elle habite les 

hautes terres de l'ouest de l'Ecosse (Westhighlands), où elle 
est à peine exploitée. 

RACE AUGERONNE 

Cette race tire son nom de la vallée d'Auge, en Nor­
mandie. Elle diffère d'une autre race normande, la coten­
tine, que nous étudierons plus loin. 

Caractères. — Le pelage est blanc, régulièrement 
truite ; lorsque le blanc domine, le rouge se retrouve en 
bordure autour des oreilles, du mufle, des paupières, ou 
à lapartie inférieure des membres. Cette robe a beaucoup 
de parenté avec celle du bétail d'Ecosse que nous venons 
de signaler. 

La tète est courte et camuse le mufle large, le corps 
long, les membres hauts. 
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De la vallée d'Auge, cette race -est répandue dans tout le 
Calvados : sa taille varie avec la fertilité du sol qui la nourrit ; 
les plus beaux animaux se trouvent dans les riches vallées de 
la Normandie. 

Aptitudes. — La vache augeronne est une excellente lai­
tière, très appréciée des nourrissems quoique son lait soit 
moins abondant que celui de la cotentine ; mais elle est plus 
rustique. Le bœuf est engraissé dans les pâturages et vendu à 
l'âge de trois ou quatre ans au marché de la Vidette. 

Amélioration. — On a cru trouver dans le croisement du 
taureau durham avec la vache augeronne le moyen de remé­
dier aux défauts de celle-ci. Le gouvernement avait même 
installé une vacherie de durhams en pleine vallée d'Auge, 
à Corbon; on a fini pa r la supprimer. Il est évident que le 
croisement durham améliore les formes de la race du pays 
d'Auge ; il diminue le volume du squelette ; il fait disparai In.' 
les aspérités de la croupe et la mauvaise attache de la queue, 
mais il nuit à la production du lait. On dit bien qu'il existe des 
vaches durham bonnes, très bonnes laitières, mais c'est l'ex­
ception. 

Nous dirons avec Macne que le meilleur mode d'améliora­
tion de la race augeronne est celui qui consiste à réserver 
pour la multiplication les femelle- dont les qualités laitières 
auront été prouvées par une expérience de deux ou trois ans, 
et les m;iles qui en sont nés. C'est encore la sélection. D'ail­
leurs des herd-books spéciaux ont été institués dans ce but ; 
nous en reparlerons à propos de la race cotentine. 

3 3, — /frévilignes. 

RACE I)F. Ll sIT.V.NIE 

L'E-pagne et le Portugal élèvent des races bovines peu 
connue- en France où elles sont peu importées. 

La race espagnole des taureau\ de combat, la race de 
Lu-itanie, possède une robe fauve généralement ardoi-
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sée ; les cornes sont disposées en crochet, à pointe relevée 
et très aiguisée. 

Le corps est ramassé, les membres courts. 
Nous rattachons à cette race, une autre qui habite le 

nord du Portugal et qui est remarquable par l'immense 
développement de ses cornes, qui atteignent chez quel­
ques sujets un mètre de longueur ; des importations de 
ce bétail ont été faites au marché de la Villette en 1892' 

En général le bétail élevé dans la péninsule ibérique a des 
qualités laitières peu développées. L'élevage des animaux de 
combat est une opération lucrative parce que les taureaux 
qui présentent les qualités requises pour figurer avec succès 
dans l'arène atteignent des prix élevés, ainsi que ceux que 
l'on réserve pour la reproduction. 

Nous tenons de M. Da Silveira,vétérinaire portugais fort dis­
tingué, que la viande du bœuf de Lusitanieest très appréciée 
au Portugal et en Angleterre, où sont faites des importations 
fréquentes. 

t. Dechambre, Les bœufs portugais ; in Journal de médecine vété­
rinaire et de zootechnie de l'Ecole vétérinaire de Lyon (,1893J. 



CHAPITRE III 

RACES BOVINES ELLIPOMÉTRIQUES 

SECTION PREMIÈRE 

RACES A PROFIL DROIT 

§ 1er — Médiolignes. 

RACE DU KERRY 

La race irlandaise du Kerry est remarquable par l'exi-
guité de sa taille et de son volume. 

Caractères. — La robe est fauve foncé, presque noire, 
avec le dessous du ventre plus clair, ainsi que le pour­
tour du mufle, des paupières, de l'anus et de la vulve. Ce 
pelage est celui des animaux sauvages qui vivent sous 
bois, c'est une robe sylvestre. Les cornes sont disposées 
en croissant au-dessus de la tête ; elles sont noires sur 
presque toute leur longueur. 

La peau est sonple, onctueuse la mamelle développée. 
La taille varie de 0 m. 00 à I mètre. 
Cette race habite les régions montagneuses et pauvres de 

l'Irlande ; elle est originaire des côtes occidentales de cette lie. 
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Aptitudes. — La vache du Kerry est remarquable par son 
aptitude laitière; elle est la providence des pauvres popula­
tions irlandaises ; à ses autres qualités elle joint une sobriété 
extraordinaire. 

§ 2 . — Longilignes. 

RACE BRETONNE 

Caractères. — La robe, primitivement pie-rouge, est 
actuellement pie-noire. Les taches blanches recouvrent 

Fig. &>. — Vache bretonne, 
les membres et remontent sur les épaules et la croupe; 
l'extrémité de la queue est blanche, on recherche des 

bretonne. 
marques entête, avec le mufle et les paupières noirs. Li­
cornes sont fines, dirigées en lyre ou en croissant. 
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Le corps un peu long est bien musclé, les membres 
sont fins, les mamelles bien développées, régulières, re­
couvertes d'une peau souple. 

La race bretonne occupe les cinq départements formés par 
lancienue province de Bretagne. On y distingue deux variétés 
principales, la v. morbihanai>c et la t». de Rennes. 

Apti tudes . — Comme la vache du Kerry, la bretonne est 
remarquable par son aptitude laitière : elle est douée en outre 
d'une grande sobriété et se contente de la maigre nourriture 
qu'elle trouve dans les landes et les bruyères du pays breton. 

Le bœuf s engraisse facilement; il donne une viande fine, 
courte, excellente au i:oùt. 

Le lait de la vache bretonne est très butyreux, et le beurre 
de Bretagne jouit d'une réputation justement méritée. 

Améliorat ion. — On reproche avec raison à la bretonne 
l'exiguïté de sa taille; les éleveurs auraient tout avantage à 
augmenter le poids de leurs animaux ; les vaches grasses se 
Tendraient mieux et les bœufs, qui sont d'excellents travail­
leurs, seraient plus communément employés s'ils étaient moins 
faibles. 

Le herd-book de la race bretonne pie-noire a été institué 
en 1886. Le livre d'origine comprend les animaux élevés dans 
le territoire situé entre la mer, la Vilaine, le canal de Nantes 
à Brest, soit dans les arrondissements de Morlaix, de Château-
lin, Quimper, Qui m perlé, Lorient, Pontivy, Ploërmel et Van­
nes (art. i" des statats du herd-book), dans le Finistère et le 
Morbihan. 

Voici les caractères que doivent présenter les animaux à 
inscrire' : 

« Robe pie-noire, les plaques noires parfaitement nettes non 
grisonnées ; le bout de la queue blanc ; les plaques blanches et 
les mamelles sani taches circulaires noires de la peau; la trop 
grande étendue du blanc entraîne l'exclusion. 

» Les caractères laitiers doivent être de premier ordre : fi-

i.Herd-book de la race bretonne pie-noire. Inscriptions d'origine. 
Vanne», 1886. 
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nesse de la peau, grand développement des veines mammai­
res, bonne conformation des mamelles et des trayons, écusson 
étendu, finesse des os et des cornes. 

» La conformation générale doit être parfaite; la petitesse 
delà taille et la maigreur n'entraînent point l'exclusion. 

» L'importance des caractères en italique est laissée à l'appré­
ciation de la commission, qui peut accepter les animaux mal­
gré ces signes. » 

En 1888 figuraient au herd-book 313 mâles et 1.351 femelles. 
Mais pour que l'amélioration que l'on attend d'une sélection 

bien comprise se produise avec tous ses effets, il faudrait 
qu'un changement radical fût apporté au système cultural en­
core en vigueur en Bretagne. Les landes devraient être défri­
chées, les terres en culture, marnées et. ensemencées de prai­
ries artificielles ; et des encouragements sous une forme quel­
conque devraient être donnés aux agriculteurs qui augmente­
raient le rendement en fourrages et en racines de leur ex­
ploitation. 

Faut-il conseiller le croisement avec les races étrangères ? 
Nous ne le pensons pas. On a essayé le durham et on n'a eu 
que des mécomptes, caries métis ne pouvaient se contenter de 
la maigre pitance avec laquelle subsiste le bœuf armoricain. 

Sous -race morbihana i se . — Elle est surtout caracté­
risée par sa petite taille,'parge qu'elle est élevée dans les 
régions les plus pauvres de la Bretagne. 

La vache morbihanaise est un animal petit, mignon, 
qui fait souvent l 'ornement des pelouses des propriétés 
d'agrément de la grande banlieue parisienne. 

S o u s - r a c e de R e n n e s . —Dans le département d'Ille-
et-Yilaine, on élève une sous-race de taille plus élevée, 
variant de 1 m. 25 à 1 m. 30. Les animaux de cette variété 
sont donc des sub-mineurs plutôt que des mineurs pro­
prement dits. Leur robe est quelquefois ardoisée. Des 
bo'ufs engraissés atteignent le poids de 500 kilos. 

Ces différentes races ont été croisées avec la race de Jersey 
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et avec celle d'Ayr ; mais ces races étant plus exigeantes que 
la bretonne, le croisement n'a pas donné les résultats que l'on 
attendait. 

ï; 3. — Brécilignes. 

RACE D'AYR 

La petite race d'Ayr est ramassée dans tout son ensem­
ble: sa robe est rouge uniforme ou pie-rouge. La teinte 
rouge varie du foncé au froment ; les plaques sont 
souvent bordée-. 

La tète est fine, le mufle noir, les cornes en croissant; 
îa peau épaisse, le poil rude ; la mamelle bien faite avec 
des trayons petits. 

Cette race habite au sud-ouest de l'Ecosse, le long du bras 
de mer qui sépare celte province de l'Irlande, et dans. \é 
comté dont elle porte le nom. De là elle s'est répandue dans 
toute l'Ecosse et sur de nombreux points de l'Angleterre. On 
a essayé de l'introduire en France et en Allemagne, mais sans 
parvenir à lui faire prendre beaucoup d'extension. 

Aptitudes. —La vache d'Ayr est bonne laitière et d'un 
entretien facile en raison de sa petite taille; elle n'est cepen­
dant pas aussi rustique que la bretonne. Elle s'engraisse faci­
lement quand ellene<lonne plue de lait. Le fromage de Dunlop 
est fabriqué avec le lait des vaches d'Ayr. • 

RACE BRETONNE DE LA MONTAGNE-NOIRE 

Dans la région de l à Montagne-Noire, c'est-à-dire dans 
la partie mon tagneux du centre de la Bretagne,se trouve 
une petite race à robe fauve et à cornes en croissant qui 
représente, dans les ellipométmpies, le type montagnard 
que nous avons vu réalisé par l'aubrac et le sehvvit/. 
dans les eumétriques. 

On peut considérer cette race inculte comme la souche 
de la bretonne et de la race d'Avr. 
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SECTION II 

RACES A PROFIL CONVEXE 

Jj 1er. — Médiolignes. 

RACES DES PYRÉNÉES 

Il existe dans les Pyrénées trois races que l'on désigne 
sous les noms de races d'Urt, de Lourdes et d'Ossan. 
Magne en fait sa race laitière des Pyrénées à cause des 
caractères communs qu'elles présentent, et qui sont les 
suivants : 

Robe louvet, à extrémités noires ; cornes insérées en 
arrière, aplaties et à peu près droites, claires à la base, 
noires à la pointe. 

RACE D'URT 

Cette race se rencontre dans l'arrondissement de 
Bayonne, et plus particulièrement aux environs de la ville 
qui lui a donné son nom. 

Elle ressemble beaucoup à la race de Lourdes, qui est 
plus importante et que nous allons décrire. 

RACE DE LOURDES 

Quoique désignée ainsi, cette race est élevée dans 
toutes les Hautes-Pyrénées ainsi que dans le départe­
ment de l'Ariège. 

Caractères. — La robe est couleur blaireau ou fauve 
sur le dos, les côtes et la croupe ; brun châtain aux mem­
bres et à la tête. Les cornes sont horizontales, longues et 
un peu tordues. 

La taille varie' autour de i m. 15. 
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La vache lourdaise est très répandue dans toutes les vallées 
pyrénéennes : vallées d'Argelès, de Bigorre, de Lavedan, de 
Bagnères, de Campan, de Barèges. etc., et aussi dans l'arron­
dissement de Saint-Girons (Arièee), où, d'après certains au­
teurs, elle formerait une variété parfaitement distincte. 

Aptitudes. — La vache de Lourdes est assez bonne lai­
tière; le lait qu'elle produit est converti en un fromage estimé ; 
elle est exploitée par les nourrisseurs de Tarbes, de Bayonne 
et de Bordeaux. 

Les petits cultivateurs l'emploient comme animal de travail 
et effectuent avec elle leurs labours et leurs transports. 

RACE D " H S S \ | 

Magne décrit la race d'Ossau comme une variété de la 
race béarnaise ; nous avons range celle-ci dans les eumé­
triques. parce qu'elle est d'un format supérieur u celui 
des autres races des Pyrénées, qui sont au plus dans les 
snb-mineurs. 

Caractères . — Robe fauve jaunâtre ou rouge pâle 
avec les extrémités noires : les cornes fortes et relevées 
en arrière de la tète. 

On la rencontre surtout dans les vallée* d'Aspe, d'Ossau et 
de Baretous, dans l'ancienne Navarre. 

Le bœuf est un excellent animal de travail ; la vache est mé­
diocre laitière. 

£ 2. — Longilignes. 

RACE MARCUOISE 

Caractères . — La robe du marcliois est alezan poil 
de vache à extrémités lavées ; chez, les mâles, le train an­
térieur est généralement plus foncé. 

Les cornes sont légèrement relevées et tordues. 
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Fort sobre et agile, le bœuf de la Marche est très propre au 
travail ; moins fin cependant que le limousin, duquel il est 
proche, il s'engraisse avec des aliments assez médiocres et four­
nit, quand il est bien gras, une bonne viande ». (Magne.) 

Cette race tend à disparaître ; elle est remplacée par la race 
nivernaise à l'est, et par celle du limousin au sud. Il s'opère là 
un de ces croisements progressifs avantageux qui transforment 
les races. 

RACE QUERCYNOISE 

'< Les bœufs du Quercy ressemblent à ceux du Limou­
sin, avec un pelage plus foncé, surtout du côté du nord-
est, où ils se croisent avec la race de Salers. Vers le midi, 
la race se confond avec celle de la Garonne. 

» Ils sont de taille moyenne, sobres et très propres au 
travail ; à membres solides, à encolure épaisse et à tête 
forte. Les vaches, sans être bonnes, sont passables pour 
le lait. » (Magne.) 

§ 3. — Brcvilignes. 

Deux races à peu près disparues se classent à cette 
place : la petite-charolaise et la morvandelle. 

RACE DU PETIT-CIIAROLAIS 

Caractères. — La robe est café au lait très clair, les 
muqueuses blanches. Les cornes insérées en arrière sont 
tordues en tire-bouchon. Le poil est souvent frisé. 

Le petit-charolais avait beaucoup de ressemblance avec 
le bressan. 

Actuellement les départements de Saône-et-Loire, de la 
Nièvre, et certains arrondissements du Cher, de l'Allier, de la 
Côte-d'Or et de l'Yonne, élèvent et nourrissent une population 
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bovine nommée « race charolaise-nivernaise » que nous 
étudierons avec les autres populations métisses qui ne sauraient 
trouver place dans la classification systématique. 

RACE MORVANDELLE 

Cette race.de même origine que la précédente, formait, 
il v a une trentaine d'années encore, une population in­
téressante ; les premiers agriculteurs qui ont importé le 
bœuf dans les grandes exploitations du Centre, accor­
daient la préférence au bœuf du Morvan. Magne, qui a 
étudié de près cette race, en a donné une bonne descrip­
tion que nous lui empruntons. 

Caractères . — « Le bœuf du Morvan est de petite 
taille ou de taille moyenne, à jambes courtes, nerveuses, 
tre- fortes, à genoux rapprochés ; à épine dorso-lombaire 
mal soutenue : à croupe et à train postérieur manquant 
souvent de viande, à épaules obliques rapprochées au 
sommet... L'encolure est forte, la tète large et les cornes 
grosses, verdàtres, bien plantées. 

-. La peau e-t dure, forte, épaisse ; le poil gros et abon­
dant e-t rouge, souvent assez foncé, avec la queue et une 
partie de la croupe et du ventre blanche (ainsi souvent 
que la ligne du dessus et la face). Une large bande rouge 
s'étend des fe--es à la tête. > 

Ce bœuf était élevé et nourri dans le Morvan, région monta­
gneuse qui appartient aux départements de l'Yonne, de la 
Nièvre et de Saône-et-Loire (arrondissements d'Avallon, de 
Semur, de Clamecy et d'Autunj. 

Le bœuf du Morvan était employé aux labours des terrains 
arides et accidentés de son pays d'origine et au transport des 
bois dans des chemins escarpés et difficiles sur lesquels il che­
minait avec une grande adresse. 

Aujourd'hui on ne trouve plus dans la région que des métis 

http://race.de
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de la race morvandelle et de la charolaise; ou des charolais 
purs. Nous avons vu dans le sud de J'Yonne et le nord de la 
Nièvre des bœufs à robe pie café au lait ou pie-rouge clair, le 
blanc étant réparti aux extrémités, sur le dos et sous le ventre ; 
lesquels bœufs résultent certainement du croisement que 
nous venons de dire. 

SECTION II 

RACES A PROFIL CONCAVE 

S 1er. — Médiolignes. 

RACE ACTUELLE DES WESTHIGHLANDS 

Caractères. — Robe noire ou marron, ou café au lait 
très clair (blanc sale). Le poil est dur et frisé. 

Les cornes sont relevées en crochet et écartées à la 
pointe ; le front est couvert d'une houppe de poils. 

Cette race très rustique habite les montagnes de l'Ecosse ; 
elle se contente de peu et fournit avec un lait excellent, quoique 
peu abondant, une viande de bonne qualité. 

§2. — Longilignes. 

RACE DE JERSEY 

Les îles normandes de la Manche entretiennent une 
race qui jouit d'une grande réputation, comme laitière 

surtout comme beurrière. 
Caractères. — La robe est isabelle charbonné à ex­

trémités noires; les muqueuses sont jaune safran (cou­
leur indienne de Guenon); les cornes, fines, noirâtres, 
sont insérées très en avant et recroquevillées au-dessus 
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des yeux. La tète, très fine, est quelquefois ultra-concave. 
Le corps est fin et svelte : la peau mince et souple ; les 

membres grêles. Tout, chezces animaux, dénote la finesse 
et l'élégance. 

Fi?. 28. — Vache jerseyaise. 

On trouve cette race dans les îles anglaises de la Manche 
Jersey, Guernesey, Alderney), mais particulièrement à Jersey. 

ne jerseyaise. 

Aptitudes. — La vache jerseyaise fournit un lait très ap­
précié pour sa richesse en beurre; sous ce rapport, elle est encore 
plus remarquable que la bretonne; son rendement en lait est 
également très élevé, en raison de son poids. 

Importée en France, et principalement sur le littoral breton 
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delà Manche, on l'a croisée avec la morbihanaise; mais les 
métis, moins rustiques que la race locale, sont restés localisés 
sur le littoral. 

§ 3. — Brévilignes. 

RACE BRUNE DE L'ATLAS 

Cette race forme la population bovine de l'Algérie et 
de la Tunisie ; il est donc intéressant d'en étudier les 
caractères ainsi que les moyens d'amélioration. 

C a r a c t è r e s . — La robe est fauve foncé avec la tête et 
les jambes noirâtres ; la ligne du dos plus claire ; les cor­
nes sont arquées en avant. 

Le corps est petit, t rapu ; les fesses charnues ; la peau 
épaisse, les pieds forts. 

On la rencontre dans le nord des trois départements algé­
riens, en Tunisie et aussi dans le Maroc. 

Apti tudes . — La race brune de l'Atlas est douée d'une 
grande sobriété et de beaucoup de vigueur. Son aptitude au 
travail est très développée, et cet ensemble de qualités la rend 
précieuse pour notre colonie africaine. 

Elle s'engraisse facilement, son poids vif moyen est de 
300 kilos et elle rend 50 pour 100 à la boucherie. 

La vache est mauvaise laitière, elle donne une moyenne de 
un à deux litres de lait par jour. 

Amélioration. — On a essayé l'introduction en Algérie de 
la race bretonne, de la schwitz, de la fémeline, de la bressane, 
mais ces importations n'ont pas été heureuses, parce que l'ac-
climation est difficile en raison de la différence trop grande 
de latitude. 

Tous les efforts de la métropole devraient porter sur l'amé­
lioration de la race de l'Atlas par sélection. Mais celle-ci ne 
pourrait être utilement employée qu'avec une amélioration 
notable des procédés culturaux. Il faudrait faire comprendre 
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aux Arabes qu'ils doivent se munir de provisions pour la saison 
mauvaise,et persuader aux colons de donner plus d'extension à 
la culture des fourrages et à celle du mais. Ils auraient ainsi 
de quoi nourrir suffisamment les jeunes animaux, que souvent 
des jeûnes forcés arrêtent dans leur développement; ils au­
raient aussi de quoi engraisser rapidement les adultes et les 
faire arriver dans de meilleures conditions sur le marché des 
villes françaises méditerranéennes, l'installation de fermes-
écoles rendrait de grands services. Ces établissements de­
viendraient promptemeut des centres d'élevage où les colons 
s'empresseraient d'aller louer ou acheter des reproducteurs, 
mâles et femelles. Ils viendraient en même temps s'inspirer 
des meilleures méthodes culturales à suivre sous le climat 
africain. 

Pourquoi aussi n'essaierait-on pas des importations de bé­
tail de Lusitanie, qui grandirait la taille et s'acclimaterait 
bien ? 



CHAPITRE: IV 

RACES BOVINES HYPERMÉTRIQUES 

La plupart des races bovines hypermétriques sont re-
présentéespar les formes fossiles ultra-majeures dont nous 
avons parlé au chapitre I" 

ÎSous n'avons plus à décrire que les races actuelles, 
qui par leur format sont des sub-majeurrs, mais que nous 
maintenons à cette place en raison des affinités certaines 
qu'elles entretiennent avec les formes fossiles disparues 
qui leur ont donné naissance. 

Nous allons rappeler également, en suivant la classifi­
cation que nous avons adoptée, les origines probables de 
quelques races décrites. 

SECTION PREMIERE 

1I\PERMÉTRIQUES A PROFIL DROIT 

Le médioligne est représenté par le bus primigenius de 
Olivier, retrouvé à Saint-Nazaire et que nous considérons 

vec M. Baron comme l'ancêtre de la race vendéenne, cho-
etaise, etc. 
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Le longiligne correspond à une forme retrouvée en 
Pologne et qu'il est rationnel de choisir comme l'ancêtre 
de la race des steppes. 

Le bréviligne est représenté par certains crânes du mu­
sée de Kensington (Baron). On le considère comme l'an­
cêtre des races de Schwit:., d'Aubrac, de Gascogne parmi 
les eumétriques, et la race d'Ayr parmi les ellipomé­
triques. 

SECTION II 

H.ÏPERMÉTR.IQIES A PROFIL CONVEXE 

Le bos trocttoceros, médioligne, portait de grosses cor­
ne- rabattues en roue. C'est l'ancêtre du trochoceros eu-
métrique actuel, le biruf garonnais. 

Le bos etruscus de Falconer serait l'ancêtre de la grande 
race longiligne et convexe de Campanie. 

Le bos brachycephaliis et le bos frontosus sont les ancê­
tres de toutes nos races eumétriques convexes et brévili-
gnes.Hereford, Simmenthal,bernoise,fribourgeoise,tou­
rache, fémeline, bressane, etc. 

SECTION III 

HYPERMÉTRIQUES A PROFIL CONCAVE 

s, \"'. — Médiolignes. 

BOS UHI'S 

Le bos unis, ou bœuf des Niebelungen, a été encore ap­
pelé bos giganteus. Il correspond exactement à notre an-
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cienne race cotentine, qui était franchement hypermétri-
que, et de laquelle dérive la race cotentine actuelle, dont 
le poids est moindre (sub-majeure). Cependant, on voit 
quelquefois encore reparaître par atavisme, dans la race 
actuelle, des individus qui par leur taille représentent la 
souche primitive : les bœufs normands du carnaval de 
1845 (le Père Goriot) et de 1847 (Monte-Christo) pesaient 
vifs, l'un 1.970, l'autre 1.902 kilos. 

Nous allons donc décrire la race cotentine actuelle, à 
cûté de son ancêtre disparu. 

RACE COTENTINE 

Caractères. — A sa tête courte, fortement camuse, 
aux orbites saillants et au mufle large, à ses cornes 
blanches ramenées en avant et dont la pointe se relève 
en crochet, la race cotentine joint une robe spéciale qui 
suffit à la reconnaître. 

C'est une robe bringée, c'est-à-dire d'un fond rouge 
foncé ou rouge clair, marqué de bandes noires parallèles 
plus ou moins confondues ; ces bandes noires sont les 
bringeures. La robe est avec ou sans taches blanches. 
Quand le blanc domine, les bringeures se retrouvent tou­
jours au pourtour des oreilles et des yeux, en général 
aux extrémités, sur de petites plaques rouges, réduites à 
une bordure. 

L'ossature est puissante ; aussi les saillies osseuses 
sont-elles prononcées, surtout sur la croupe. La queue 
est mal attachée ; la fesse droite et descendue. Les ma­
melles sont très développées. 

La race cotentine constitue exclusivement le bétail du dé­
partement delà Manche et domine dans la partie ouest de 
celui du Calvados. Dans le reste de la Normandie, on trouve 
le plus souvent des métis de la cotentine et de l'augeronne. 
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Elle est très répandue dans le centre de la France, dans les 
départements de l'Oise, de Seine-et-Oise,de Seine-et-Marne, de 
l'Yonne, du Loiret, d'Eure-et-Loir, et même jusqu'à Bourges. 

Aptitudes. — La fonction dominante de la cotentine est 
la production du lait. Celui-ci est de qualité supérieure et 
donne un beurre fort estimé ; il convient admirablement pour 
l'approvisionnement des villes, car c'est un des plus riches que 
l'on connaisse. 

Le bœuf est réputé mauvais travailleur; nous pensons qu'il 
est parfaitement apte à fournir un bon travail lorsqu'il est 

Fig. 30. -

bien conformé; nous avons vu utiliser des bœufs normands 
qui ne le cédaient eu rien aux charolais et aux charolais-
nivernais. 

Engraissés dans les plantureuses prairies normandes, le 
bœuf et la vache prospèrent rapidement et à certaines époques 
arrivent en abondance sur le marché de Paris. 

Amélioration. — On a essayé d'améliorer les formes de 
la cotentine par le croisement durham. On a en effet réussi 
à diminuer le volume de la tête et de l'encolure, à réduire 
l'ossature, à régulariser la croupe, mais en allant à rencontre 
de l'amélioration de l'aptitude laitière. 

Actuellement, tout en profitant de l'influence heureuse du 
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taureau anglais sur les formes et la finesse, on est revenu à la 
sélection. Un Herd-Book de. la race normande pure est fondé 
depuis 1884. Y sont inscrits (art. 9 des statuts) : 

1° Les animaux reproducteurs de la race pure et qualifiés 
au point de vue des formes et des aptitudes laitières. Ils ne 
sont admis qu'avec une très grande sévérité ; 

2° Les animaux issus des pères et mères déjà inscrits. 
Art. 26. — Le bulletin comprend en outre la liste des ani­

maux confirmés par la commission. 
Art. 27. — Cette confirmation ne porte que sur la pureté de 

race. 
Art. 29. — Les animaux issus de reproducteurs confirmés, 

dont les ancêtres l'étaient également jusqu'à la cinquième gé­
nération (comprise), n'ont plus besoin de confirmation, non 
plus que leurs descendants. 

Les éleveurs normands réussiront dans leur tentative en y 
apportant de la persévérance, car le succès réside dans la con­
tinuité de l'effort. 

En Normandie, l'institution des taureaux approuvés ou au­
torisés serait utile, en permettant aux petits propriétaires 
d'employer des taureaux de choix. En général, les gros éleveurs 
savent faire un choix judicieux, mais les petits, qui manquent 
de ressources, ont besoin d'être guidés et aidés, aussi serait-ce 
faire une œuvre éminemment utile, que de mettre à leur dis­
position des reproducteurs d'élite. 

§ 2. — Longilignes. 

Nous classons ici l'ancien frison, l 'ancêtre des races 
hollandaise et flamande, auxquelles on reconnaît d'ail­
leurs une origine commune, puisqu'elles sont fréquem­
ment réunies sous le nom de race hollando-flamande. 

Nous les décrirons à cette place pour marquer l'affinité 
qu'elles entretiennent avec la forme ancienne. 

Elles sont toutes deux sub-concaves, c'est-à-dire que la 
dépression du front et du chanfrein n'est pas aussi mar-
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quée chez elles que chez la jerseyaise et' la cotentine, par 
exemole. exemple. 

RACE FLAMANDE 

Cette race est une des plus belles de la France ; sa po­
pulation est très nombreuse : elle est aussi répandue dans 
certaines régions que la normande. 

Caractères. — La robe est roûge ou rouge brun uni­
forme, rarement marquée de taches blanches sur les su­
jets purs ; ces taches n'existent qu'à la région abdomi­
nale; les cornes sont courtes, recourbées en couronne en 
avant du front ; on les recherche fines, blanches à la base, 
avec seulement la pointe noire. 

La tête est petite et fine, l'encolure mince, le bassin 
large, le ventre volumineux. Les signes laitiers sont très 
développés .écusson de flandrine). 

Dans son ensemble, la flamande est longue et fine ; la 
grande longueur du corps est très frappante chez le 
taureau qui devient, par suite, facilement ensellé et dis­
gracieux quand il a fait longtemps la monte. 

La race flamande, qui habite également la Flandre belge, 
peuple les riches herbages du Nord et du Pas-de-Calais, où 
l'on trouve les types les plus purs. Elle se rencontre aussi 
dans la Somme et dans l'Oise. Les nourrisseurs de Paris l'ap­
précient beaucoup pour l'abondance de son lait (30 litres après 
vêlage ; les cultivateurs de la Brie qui fabriquent les froma­
ges de Meaux et de Coulommiers lui accordent une préférence 
que justifie la richesse de son lait en caséine. 

Aptitudes. — La vache flamande est avant tout une bête 
laitière, elle n'est engraissée que lorsque l'heure de la réforme 
arrive pour elle. Comme bête de boucherie, elle laisse à dési­
rer, car l'exiguïté de sa poitrine et de ses cuisses avec le vo­
lume de son abdomen, s'opposent à ce qu'elle soit d'un grand 
rendement. 
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Amélioration. — Comme cette race possède au plus haut 
degré la vocation féminine, il est superflu de chercher à aug­
menter son rendement en lait, mais on doit plutôt s'attachera 
améliorer sa conformation. 

On a fait des croisements de durhams, et bien des vaches fia-, 
mandes primées dans les concours se ressentent, quoi qu'en 
disent les éleveurs, de cette importation clandestine. 

Qu'il nous soit permis de rappeler ici ce que nous écrivions 
en 1891 à propos des bêtes flamandes exposées au concours 
régional de Versailles1 

c Pour peu que les éleveurs flamands veuillent s'y prê­
ter, en conservant, au lieu de les vendre très cher pour quitter 
le pays,, leurs meilleurs reproducteurs, taureaux et génisses,ils 
pourront créer des familles qui feront souche, et la race fla­
mande acquerra cette fixité et cette unité de formes que l'on 
admire dans d'autres belles races perfectionnées. 

» Les-Herd-Books jouent ici un grand rôle ; aussi ne saurions-
nous trop engager les administrations départementales et l'E­
tat à encourager par des sacrifices pécuniaires ces sortes 
d'institutions qui touchent de si près à l'alimentation de nos 
cités populeuses et à une branche importante, à la fois, et 
intéressante de la production nationale. 

» Nous pensons que l'infusion du sang durham dans la race 
flamande peut en arrondir les formes, mais ne peut que nuire 
à ses grandes qualités laitières. Il serait peut-être bon de réa­
gir contre la tendance qu'ont aujourd'hui beaucoup d'éleveurs 
à entretenir comme laitières des bêtes dont l'état d'embon­
point est trop parfait. Car la période de lactation devient plus 
courte; et si l'amaigrissement arrive, les frais nécessaires 
pour faire reprendre à l'animal son état primitif constituent 
un effort perdu 

» ... Un Herd-Book, institué à.Bergues, commence à pro­
duire de bons effets. » Il serait à désirer que cette organisation 
se généralisât. 

1. P. Dechambre, Compte rendu du concours régional agricole de 
Versailles; in Journal agricole, juin 1891. 
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RACE HOLLANDAISE 

Caractères . — La robe est pie-noire, le noir et le 
blanc étant dispose- d'une façon quelconque, et l'une ou 
l'autre des couleurs pouvant dominer presque complète­
ment, la noire plus souvent ; les cornes sont disposées 
comme chez la flamande ; elle- sunt noires. 

La tête est légère, l 'encolure mince, le corps plus étoffé 
que dans la race précédente, bien que les deux confor­
mations soient très voisines. 

Fis'. 31. — Vache holfandaisc. 

Celte race habite les provinces de Frise, de Groningue, de 
Drenthe, d'Overyssel ; elle est également répandue en Belgique. 

En France on la trouve dans le Nord à côté de la race fla­
mande. 

La vache hollandaise est, comme sa congénère, une laitière 
remarquable ; on a cité des rendements de 4000 et 4800 litres 
pour une période de lactation de 340 jours. 

Les conditions de son amélioration sont les mêmes que celles 
de la race flamande. 

Nous disions dans l'article cité plus haut : « l.a race hollan­
daise est une de celles qui ont le mieux conservé leur pureté, 
caries Hollandais, peuple essentiellement pastoral et pratique, 
ont compris l'importance qu'il y avait pour eux à maintenir 
exempte de tout mélange leur race si recherchée, et ils ont 
pris des mesures d'une extrême rigueur pour empêcher toute 
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, infusion de sang étranger, en interdisant d'une façon abso­
lue l'entrée du bétail dans les Pays-Bas. 

» Faisons des vœux pour que l'élevage du bétail hollandais 
se développe de plus en plus dans nos départements du Nord 
et de l'Est; espérons aussi que les encouragements ne man­
queront pas aux éleveurs entreprenants. Dans ces conditions, 
les nourrisseurs des grands centres recruteront plus facile­
ment les bêtes dont ils ont besoin et n'enverront pas à l'étran­
ger des sommes considérables dans le but de se procurer des 
laitières en nombre suffisant. 

§ 3. —Brévilignes. 

Nous plaçons ici le bos mauritanicus ou atlanticus, qui 
est l'ancêtre de la race espagnole des taureaux de com­
bat, du bétail du nord du Portugal et de la petite race 
brune de l'Atlas. 11 a été découvert par Thomas dans 
le quaternaire du nord de l'Afrique. 



CHAPITRE V 

POPULATIONS BOVINES MÉTISSES 

Nous désignons sous le terme de« populations bovines 
métisses » les races » dont la pureté a été altérée par 
le croisement ou qui résultent d'un croisement initial 
Comme d'un métissage bien conduit, mais qui ne sau­
raient entrer dans lacla—ilication systématique que nous 
avons adoptée, puisque celle-ci ne peut convenir qu'aux 
races pures. 

Nous décrirons le- deux plus importantes de ces « po­
pulations » ; la race durham ou courte-corne et la race 
charolaise-nivernaise. 

S 1 e r — RACE DL'RHAM 

Historique. — Cette race a pris naissance dans le 
comté anglais dont elle porte le nom. 11 existait dans ce 
pays, avant toute tentative d'amélioration, un bétail déjà 
remarquable par son poids, les qualités de sa viande et 
l'abondance de son lait. Ce bétail habitait les bords de la 
Tees.qui sépare les corn lés d'York et de Durham ; d'où le 
nom de race de Ta-sn'uter qui lui a été donné. La race 

10 
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durham est appelée également race courte-corne (shoc-
thorn) ; le nom de Durjiam est, en France, le plus géné­
ralement adopté. 

Au commencement du siècle dernier, la race de la 
Tees avait une robe uniformément rouge ou blanche, ou 
mélangée de rouge et de blanc, qui ne variait jamais et 
formait un caractère distinctif. Etant alors le produit du 
sol, vivant dans un climat doux, sur de gras pâturages, 
elle devait à sa nourriture ses qualités d'engraissement, 
mais aussi son défaut de précocité et sa grandje consom­
mation d'aliments. L'amélioration s'imposait. 

Les frères Colling, Charles et Richard, profitèrent des 
circonstances favorables qui leur étaient offertes, pour 
faire de la race durham une race perfectionnée remar­
quable par sa précocité, son aptitude à l'engraissement 
et sa belle conformation. 

S'ils ont recueilli toute la gloire de cette création, l'his­
toire ..impartiale démontre cependant qu'elle ne leur ap­
partient pas exclusivement : déjà, par leurs devanciers 
et leurs contemporains, des réformes avaient été faites.et 
:les améliorations produites.» Des importations de bétail 
étranger avaient eu lieu, en particulier de Hollande ; on 
dit aussi que la mère du fameux taureau Hubback était 
le produit d'un croisement de la race écossaise de Kylœ, 
d'Ayrshire. Plus tard, Charles Colling essaya d'autres 
croisements dont il ne fut pas satisfait ; on retrouve ce­
pendant dans son élevage la trace d'un croisement du 
taureau Bolingbroke avec une vache écossaise sans cor­
nes, de race galloway ; la famille, de cette vache a été 
appelée Alliage' 

Une autre famille célèbre est celle de la vache Duchess, 
dont les origines remontent au vieux troupeau de sir Hug 

1. Lefebvre de Sainte-Marie, De la race courte-corne améliorée dite-
race de Durham. 



POPULATIONS BOVINES MÉTISSES 147 

Smitiison. héritier du titre de duc de Norlhumberland, 
troupeau déjà remarqué ver- 1610. 

CVst le taureau Hubback, que certains auteurs donnent 
encore comme étant le descendant d'une vache métisse 
hollandaise, qui e-t considère comme la souche de la 
race améliorée de Durham. Il faut encore citer Favourite. 
qui procréa avec sa mère le célèbre Cornet. 

Voici ce que dit Lefebvre de Sainte-Marie au sujet des 
procède- employ. - par Charles Colling pour la constitu­
tion de son troupeau : 

«On attribue généralement l'amélioration essentielle 
du bétail de Charles Colling à l'emploi du taureau 
Hubback. Il est hors de doute que les animaux les plus 
remarquables de sa vacherie do-i endent plus ou moins 
directement de ce taureau. 

» Cependant,maigre l'heureuse influence d'Hubback,il 
faut reconnaître que Colline déploya dans son élevage 
une capacité et un jugement bien rares. Si Bakewell ne 
l'eût précédé dans la carrière, et n'eût démontré par la 
création de la race dishley. la po--il>ilité pour l'homme 
déchanger toute- 1.,conditions de la vieanimale, Colling 
aurait mérité d'être au premier rang. 

On ne possédé aucun document -ur les principes qui 
le dirigèrent ni sur le- moyens qu'il employa pour l'amé­
lioration de son bétail. Comme Bakewell, il était avant 
tout praticien, a^'i—ait au lieu d'écrire, faisait mystère 
de - ^ procédé- et ne donnait au public ses produit^ 
qu'en échange de belles et bon nos guinées. On sait ce­
pendant qu'après avoir obtenu, par suite d'accouplements 
divers, des aaimaux qui lui paraissaient réunir les quali-
tésqu'ilcherehait, il lescroisapresquecontinuellementen-
tre eux, sans égard àlaconsanguinité, et arriva ainsi à fixer 
d'une manière constante les caractères de la race. D'au­
tre part, l'examen des animaux qu'il conservait dans sa 



1 4 8 ÉLÉMENTS D'HYGIÈNE ET DE ZOOTECHNIE 

vacherie montre qu'il s'attachait surtout à produire la 
conformation la plus favorable à l 'engraissement et à un 
développement précoce. > 

L'élevage de Charles Colling avait commencé en 178.'i; 
il prit fin le 11 octobre 1810. A cette date, le troupeau se 
composait de 17 vaches, 11 taureaux, 7 génisses, 7 veaux 
et 5 velles ; le tout fut vendu près de 178.000 francs. 
Cornet fut vendu 1000 guinées (20.250 fr.). 

Robert Colling vendit son étable en 1818 ; bien que sa 
réputation n'égalât pas celle de son frère, son troupeau 
atteignit le prix de 196.1 io francs, avec une moyenne 
analogue par tête. 

Telles sont les origines de cette race célèbre dont la réputa­
tion est maintenant universelle, et avec laquelle on a voulu 
améliorer toutes les autres. 

Cependant des déceptions n'ont pas tardé à refroidir le zèle 
des admirateurs du durham. Ces déceptions étaient inévita­
bles, car les propagateurs du croisement à outrance ne te­
naient aucqn compte des conditions de climat et d'alimenta­
tion dans lesquelles se trouvaient les métis, pas plus, d'ail-
leurSf que des aptitudes qui sont la raison d'être de certaines 
races. La race durham, admirablement conformée pour la 
boucherie, croit être réservée pour l'amélioration des races 
spécialement destinées à la production de la viande. Dans les 
chapitres précédents, nous avons dit ce que nous pensions 
de l'opportunité ou de la non opportunité de ces croise­
ments. 

Le durham en France. — L'introduction en France de la 
race courte-corne date de 1822, époque des importations de 
Brière d'Azy dans la Nièvre. En 1836, le gouvernement chargea 
Yvart de se rendre en Angleterre pour y acquérir un petit 
nombre d'animaux qui furent placés comme sujets d'étude à 
l'École vétérinaire d'Alfort. Une nouvelle importation eut lieu 
en 1838 ; alors fut créée la vacherie du Pin, qui reçut de nou­
veaux animaux en 1840. Cette vacherie fut transportée à Cor-
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bon, dans la vallée d'Auge ; elle a été récemment supprimée et 
le troupeau dispersé. 

Actuellement, dans la région de l'ouest, un certain nombre 
d'éleveurs possèdent de belles vacheries d'animaux durham ; 
les subventions qu'ils reçoivent sous forme de prix dans les 
concours régionaux, ainsi que les prix élevés auxquels ils 
vendent leurs reproducteurs, les encouragent à entretenir la 
race pure. 

Fi.-. 32. — Bcrtif durham. 

Caractères. — La tête est fine, le profil concave (sub­
concave , les yenx saillants; le- cornes courtes, fines, di-
rigé.., en avant, la pointe relevée en crochet ; les naseaux 
ouverts;l'encolure e-t courte et mince; le tronc cylindri­
que, la ligne dorsale rigoureusement horizontale de là 
nuque a la base de la queue ; le garrot épais ; les reins 
et la croupe larges et plats: la queue noyée entre les 
ischiums. la fesse droite et descendue, les cuisses épais­
se-, le poitrail saillant, les épaules écartées, les articula­
tions fines et les membres grêles. 

Par le» développement- de- principaux organes de 
la vie, on a stimulé l'énergie des force- vitales ; l'animal 
y a puisé la sanlé. la faculté de s'assimiler proniptement 
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et complètement sa nourriture : de là sa précocité. Par le 
développement des parties du corps qui constituent la 
meilleure viande, on a augmenté la quantité et la qualité 
de cette viande, et par conséquent la. valeur des ani­
maux ; par le même développement et par la diminution 
des os, des déchets, on a, pour ainsi dire, supprimé, au­
tant que faire se pouvait, toutes les parties inutiles qui 
s alimentaient au détriment des bonnes, sans être néces­
saires à l'organisme. » (Lefebvre de Sainte-Marie.) 

Fis. 33. — Vache durham. 

Nous avons dit que la race durham a pris naissance aux 
bords de la Tees; elle est aujourd'hui répandue dans toute 
'Angleterre, en Europe, en Amérique même, où de nombreu­
ses importations sont faites. 

En France, l'Anjou et la Normandie possèdent de nombreu­
ses vacheries d'animaux courtes-cornes. 

Il serait oiseux d'insister encore sur les aptitudes écono­
miques de cette race. Elle ne produit que de la viande, et de la 
viande grasse, mais son rôle principal, et le seul but actuel 
de son élevage, consistent dans le perfectionnement des races 
de boucherie. 

En raison des prix élevés que, dès le début, atteignirent les 
reproducteurs, il devint nécessaire d'en enregistrer la généalo-
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de ; le premier volume du Herd-Book fut publié en 1822 et 
celte publication continuée depuis. Le Herd-Book français fut 
institué en 1855. 

RACES SANS CORNES 

L'Angleterre possède des races que caractérise l'ab­
sence de cornes. Ce sont celles d'Angus, de Galloway, de 
Suffolk. 

La race d'Angus a le profil convexe, le chignon pointu 
surmonté d'une touffe de poils; l'encolure courte ; le 
corps long et arrondi : la robe rouge acajou. 

Fi.. 3i. — Bœuf d'Angus. 

Elle habite l'Ecosse, ainsi que -a voisine, la race de 
Galloway. 

Ce bétail fournit une bonne viande de boucherie, on a cher­
ché à le répandre à cause de son absence de cornes qui rend 
les animaux moins dangereux dans les pâturages. 

La race de Suffolk également convexe possède une 
robe rouge tachetée de blanc. 

Elle habite les comtés anglais de Norfolk et de Suffolk. 
Le bœuf est un mauvais animal de boucherie, la vache est 

très bonne laitière. 
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En Normandie, dans son château de Sarlabot, Dutrôno 
essaya le croisement de la race cotentine et de la race 
d'Angus. Il obtint des animaux dépourvus de cornes et à 
robe bringée. Ce fut la race de Sarlabot qui a pour ainsi 
dire disparu avec celui qui l'a créée, on n'en voit plus au 
concours de Paris, que, de temps à autre,un ou deux 
représentants. 

S 3 . — RACE CHAROLAISE 

Cette race aurait pu être étudiée comme sub-majeure, 
convexe et bréviligne, à côté des races bressane et féme­
line avec lesquelles nous montrerons sa parenté. Mais, 
officiellement, on ne connaît plus guère aujourd'hui que 
la race charolaise-nivernaise élevée dans la Nièvre et 
plus connue dans les expositions que la race proprement 
dite; celle-ci mérite cependant mieux que le dédain dont 
on l'entoure. 

Nous allons donc étudier ici, et pour ne pas séparer 
les descriptions, la race charolaise sous ses deux as­
pects ; la race proprement dite, et la charolaise-niver­
naise, tant soit peu métissée encore parle durham. 

RACE CHAROLAISE DE SAÔNE-ET-LOIRE ET DE LA LOIRE 

Le département de Saône-et-Loire est traversé de l'est 
au sud-ouest par la Saône, qui descend des Vosges. Sur 
la rive gauchede cette rivière est élevée la race bressane, 
sur la rive droite, de Chalon à Mùcon, le type bressan, 
transformé sous l'influence d'une meilleure nourriture, 
est devenu, selon nous, un des ancêtres du charolais. 
Nous allons essayer de démontrer le bien fondé de notre 
opinion. 

Origines de la race charolaise. — Quand on ob­
serve et étudie les bovins élevés sur la rive droite île la 
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Saône, on constate que le bétail bressan ou fémelin (car. 
avec Grognier. nous pensons que ces deux races sont 
bien voisines) est plus gros, mieux conformé que celui 
que l'on entretient sur la rive gauche. Si on franchit les 
pentes de la rive droite, s'étendant depuis Chalon jusqu'à 
Mà;on. on pénètre dans une région montagneuse, entre­
coupée de nombreuses petites vallées qu'arrosent des 
ruisseaux affluent- de la Saône ou de la Loire ; toutes ces 
vallées -ont très petites et possèdent de vastes prairies 
où croissent des herbes d'excellente qualité. Au nord-
"uest se trouvent les montagnes schisteuses du Charolais, 
de l'Autunois et du Morvan. qui sont elles-mêmes coupées 
de vallées fertiles. 

Le bétail fémelin ou bressan nourri et élevé dans ces 
valiées prend un grand développement : croisé avec le 
petit-charolais Y. p. 129 des montagnes schisteuses, il 
-améliore dans ses forme-, cl finalement se crée la 
race charolaise; c'e-t dans le- fécondes prairies d'Oyé, 
d'Àmanze, de Saint-Julien, de Saint-Christophe, de Se-
mur-en-Brionnais. que s'est opérée, gi-'u-e à une nourri-
fnre abondante, cette transformation heureuse, qui a 
donné une race à la toi- apte au travail et à l'engraisse­
ment. 

Un de nos confrères, Adenot de Montchanin, nous di-
s<iit, il yapeu de temps, à propo- de la race de son pays, 
qu'il connaît et observe depuis près d'un demi-siècle : 

« Notre race est aussi vieille que nos montagnes, car 
elle est le produit du climat, de l'air vif de la contrée et 
des plantes savoureuses qui y poussent. En 1833 on fit 
des importations de taureaux fribourgeois; leurs pro­
duits disparurent 1res vile sons l'influence du climat. 
Voici un fait qni a la valeur d'une expérience: je possé­
dai» une vacherie composée de vaches suisses el hollan­
daises. Au premier croisement, la robe de la mère étanl 
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pie-noire, devint pie-rouge chez son produit; au bout de 
la deuxième génération, cette robe pie-rouge était deve­
nue pie-froment ; à la troisième, froment foncé; à la qua­
trième, froment clair. Or cette robe est commune dans la 
partie duCharolais que j'habite, car il ne faut pas croire 
que tous les bœufs charolais sont blancs, cela dépend des 
contrées. 

» Autre exemple : il y a douze ans, j'avais acheté des 
vaches bressanes-fémelines à la foire de Pont-de-Vaux 
(Ain) ; ces vaches vêlèrent chez moi et je gardai quelques 
élèves. Or ces veaux commencèrent à avoir le bassin plus 
développé, plus large, que leurs mères ; à la quatrième 
génération, les produits étaient devenus charolais par la 
conformation. 

» D'où je conclus que le climat et la nourriture ont été 
des facteurs puissants dans la formation de notre race. 
Quand on nous dira que la race charolaise a été impor­
tée au XIIe et au XIIIe siècle soit d'Italie, soit dé Flandre, 
par les ducs de Bourgogne, je soutiendrai que c'est une 
erreur. 

» Si des importations ont eu lieu à cette époque, elles 
ont plutôt nui à la perfection de la race qu'à son déve­
loppement ; bref, elles ont été absorbées par elle. 

» D'où vient la précocité, la disposition à l'engraisse­
ment, de la race ? Selon moi, de l'habitude séculaire 
qu'ont les paysans de faire effectuer la saillie par des 
veaux n'ayant que de dix-huit mois à deux ans ; il y a 
trente ans, on aurait pu parcourir tout le Charolais sans 
pouvoir y trouver un taureau de trois ans. » 

Le bœuf charolais n'a pas toujours, comme on vient de 
le voir, la robe blanche qu'on lui prête ; il peut être fro­
ment, rouge clair ou pie café au lait. Aussi Grognier di­
sait-il en 1834, en comparant le bœuf charolais à celui 
de Salers : « Malgré la distance qui les sépare, on esl 
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tenté de les considérer comme issus d'une origine com­
mune, en faisant toutefois abstraction du poil. » N'a-t-on 
pas dit. d'ailleurs, que l'ancien bourbonnais était le résul­
tat du croisement du salers avec le charolais ? Cependant 
nous croyons plutôt à la réalité d'un croisement avec la 
race d'Aquitaine ou la limousine. 

En résumé, nous pensons que la race charolaise 
compte parmi ses ancêtres, les races bressane, fémeline, 
et la petite-charolaise primitive (Y. Races ellipométri-
que-

Caractères. — Taille variable suivant la provenance, 
mais plutôt grande que moyenne Isub-majeure) ; profil 
convexe, cornes grosses, courtes, la pointe rejetée en 
arrière, de couleur verdàtre ; oreilles horizontales et 
velues; encolure courte et forte: ligne dorso-lombaire 
horizontale et large, croupe charnue, queue attachée 
haut, fes-e convexe, membres courts. Peau souple 
quoique épaisse. Pelage blanc crème, froment clair ou 
rouge clair. 

De l'arrondi—ernent de Charolles. la race n'a pas tardé 
;i -e répandre dan- ceux d Màron. Chalon, Autun, 
iSaône-et-Loire , Roanne (Loire \ Beaune et Semur 
Cote d'Or): dans la Nièvre et dans l'arrondissement 

d'Avallon Yonne). 
Elle ne tardera pa- à se substituer aux races hétérogè­

nes de l'Allier, de la Creuse, de l'Indre et du Cher. 
Les éleveurs de ce- départements font en effet 

de grand- sacrifier pour se procurer des taureaux 
charolais. 

Aptitudes. — La race charolaise réalise le type accompli 
de l'animal à deux fins, de travail et de boucherie. 

La vache est médiocre laitière ; on ne lui demande que de 
nourrir son veau, lequel est sevré tard pour qu'il puisse gran 
dir à son aise. 
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Les bœufs et les vaches engraissés dans les prairies fertiles 
connues sous le nom d'embouches ou embauches, sont expédiés 
partie sur Lyon, partie sur le marché de la Villette. Ceux qui 
sont utilisés aux travaux de culture de la région du Nord sont 
engraissés avec des pulpes de betterave et vendus à la Villette; 
leur viande est loin d'avoir la qualité de celle des animaux en­
graissés à l'herbe. 

Amélioration. — Nous conseillons encore la sélection, 
comme méthode sûre, permettant de conserver à la race 
son double caractère de race de travail et de race de bou­
cherie. 

Nous avons déjà parlé (V.Méth. d'encouragement) des syndi­
cats d'élevage et de leur rôle; le comice agricole de Ch'arolles 
vient, dans le même but, de créer une vacherie destinée à l'é­
levage exclusif du charolais. 

L'institution des taureaux approuvés et autorisés rendrait 
également de grands services, surtout aux petits cultivateurs. 

Cette sélection, pour être parfaite, devratendre aussi à amé­
liorer l'aptitude laitière des femelles. 

RACE CHAROLAISE-NIVEIINAISE 

Cette population est la seule qui soit officiellement re­
connue et étiquetée. Elle doit sa renommée à l'initiative 
d'éleveurs nivernais et de la société d'agriculture de la 
Nièvre, qui, sous l'impulsion du comte de Bouille, a 
organisé des concours très prospères d'animaux repro­
ducteurs. 

Orig ine du charola i s -n ivernais . — Au siècle der­
nier, le Nivernais possédait une population bovine déjà 
hétérogène et au sein de laquelle on introduisit vers 1790 
des animaux du Charolais. Ceux-ci prospérèrent mieux 
encore que dans leur pays d'origine ; et la rapidité avec 
laquelle ils s'engraissèrent amena les importateurs à 
faire cette fois des introductions de vaches et de taureaux 
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pour pratiquer à l'aise un croisement d'absorption. 
Mathieu d'Oyé, qui avait quitté le Charolais pour venir ha­
biter la Nièvre en emmenant avec lui tout son troupeau, 
contribua beaucoup à cette implantation. 

Actuellement on ne trouve plus dans la Nièvre qu'une 
population métisse charolaise-nivernaise. 

On a dit que vers 1830 furent faites des importations 
de taureaux milanais, dan- un but d'amélioration. 

Si le fait est vrai, il faut croire que ces soi-disant 
améliorateur-, haut< sur membres, à poitrine étroite, à 
ossature énorme, n'ont pas exercé une bien grande in­
fluence, mais ont été absorbés par la race qu'ils devaient 
modifier. 

Ce sont des importations de taureaux durhams qui 
ont apporté le changement le plus sensible dans les ap­
titudes de la race charolaise-nivernaise, devenue exclusi­
vement une race à viande, en perdant les qualités d'en­
durance de la race mère. C'est le durham blanc que l'on 
emploie de préférence, afin de ne point changer la robe ; 
mais la conformation se modifie, et, quoi qu'en disent les 
éleveurs, les métis durhams -ont aujourd'hui fort nom­
breux. 

Parmi ceux qui ont le plu- contribué à l'amélioration 
du bétail qui nous occupe, doivent être cités : Chamard, 
jusqu'en 1818; Ma—>•, années IH22 et suivantes ; Brière 
d'Azy, qui vers 1825 importa des animaux anglais ; le 
comte de Bouille, qui de \H-2Y, à 1843 opéra des croise­
ments avec les taureaux anglais. 

Caractères. — Le charolais-nivernais ne ressemble 
plus au charolais de Saône-et-Loire ; ses caractères sont 
disparates : quelques sujets ont le profil concave et les 
courtes cornes du durham, d'autres le profil convexe et 
le cornage de la vieille race. Chez tous, cependant, en 
raison de la convergence d'aptitudes pour la boucherie, 
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l'encolure est fine, la ligne dorso-lombaire droite el 
large, la croupe horizontale,' les membres fins, l'ossature 
légère. Dans la fesse, la dissemblance réapparaît; cer­
tains ont la fesse droite du bœuf anglais ; d'autres, la 
fesse fortement convexe du charolais; caractère qui ap­
partient également aux races blondes de l'Aquitaine et du 
Limousin. 

Le pelage est demeuré absolument blanc, parce que, 
avons-nous dit, les éleveurs s'appliquent à ne prendre 
comme reproducteurs que des sujets à robe blanche. 

Fig. 35. — Métis durham-charolais. 

Aptitudes. — Le bœuf charolais-nivernais ne peut et ne 
doit être qu'un animal de boucherie ; il ne peut résister aux 
rudes labeurs que l'on exige, dans les fermes, du bœuf de tra­
vail; et son infériorité est manifeste quand, dans un même 
attelage, il se trouve à côté d'un charolais de la bonne race. 

La vache est médiocre laitière ; elle nourrit simplement son 
veau. 

Amélioration. — Sous le rapport de l'aptitude à fournir 
de la viande grasse, ce bétail est parfait; nous voudrions ce-
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pendant que les introductions de reproducteurs anglais fussent 
plus discrètes; les animaux y gagneraient en rusticité sans 
perdre de leur facilité d'engraissement. 

Métis bourbonnais. — Le bœuf bourbonnais parait 
avoir été formé du croisement de la race charolaise et de 
la race d'Aquitaine. Son ossature est développée; ses 
corne- fortes: sa robe rouge clair uniforme, ou pie. 

Ce métis tend à disparaître pour faire place au charolais, 
quile remplacera complètement dans un bref délai. 



SECTION II 

LES PROCÉDÉS D'ÉLEVAGE, D'EXPLOITATION ET D'AMÉLIORATION 

CHAPITRE PREMIER 
LES RÈGLES DE LA REPRODUCTION 

£ ier — Choix des reproducteurs. 

En parlant de l'espèce chevaline, nous avons dit 
quelles doivent être les qualités d'un reproducteur pris 
dans une espèce quelconque ; et nous avons ajouté qu'à 
ces qualités générales, il lui est nécessaire d'en joindre 
d'autres qui varient selon les races et les aptitudes. Nous 
pouvons donc exposer immédiatement les règles qui ré­
gissent le choix du taureau et de la vache, suivant la 
« vocation masculine, féminine ou neutre que l'on ré­
clamera du produit. 

Choix du taureau. — Si le taureau est pris comme 
type améliorateur, il devra posséder au maximum les 
qualités particulières à sa race et provenir d'une souche 
remarquable par l'ancienneté de ses origines et ses apti­
tudes propres. 11 joindra à cela des caractères généraux 
de conformation qui sont les suivants : 

Le corps plutôt long que court, la tête petite, le dos 
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large, la croupe longue, la cuisse musclée, les genoux 
larges, les canons courts. 

Selon le produit à obtenir, on lui demandera d'autres 
caractères. 

Cherche-t-on à faire naître des sujets d'aptitude lai­
tière, on choisira un taureau provenant d'une mère ex­
cellente laitière et portant lui aussi les marques favora­
bles. (Il faut se souvenir que les écussons sont toujours 
beaucoup moins étendus chez le taureau que chez la 
vache.) , 

S'agit-il de produire des animaux de boucherie, on 
prendra un taureau fin et d'ossature légère. 

Pour avoir des bœufs de travail, on recherchera la 
conformation opposée. 

Cependant il ne faut pas oublier que, par la produc­
tion d'animaux à vocation neutre, l'éleveur aura les 
plus grands bénéfices: par conséquent le choix du tau­
reau se fera toujours d'après ce principe que l'animal de 
travail doit finir à l'abattoir dans les meilleures conditions. 

La taille du taureau, enfin, sera proportionnée à celle 
des vaches qu'il est appelé à féconder. Quand le mâle est 
plus fort que la femelle, l'accouchement est souvent dif­
ficile. Nous avons été témoins de cet inconvénient dans 
une ferme de Saône-et-Loire. où un taureau fribourgeois 
de grande taille avait sailli des vaches bressanes; les 
veaux, énorme-, étaient remarquables parla grosseur de 
leur tête et de leurs membres ; beaucoup de vaches eurent 
des accouchements laborieux. Le même fait s'est produit 
chez un autre agriculteur qui avait croisé des vaches 
bressanes avec des taureaux fribourgeois et cotentins. 

Choix de la vache. — On fait féconder la vache soit 
pour obtenir après la naissance du veau une plus 
grande quantité de lait, qui sera vendu en nature, trans­
formé en beurre ou en fromage; soit pour se livrera 

fi 
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l'engraissement du veau, soit enfin pour faire de l'élevage. 
Naturellement, le choix de la vache varie suivant le but 
ultime que l'on se propose. 

Des principes généraux sont applicables cependant à 
tous les cas, particulièrement celui qui consiste à ne pas 
faire féconder les vaches trop prématurément. Les gesta­
tions précoces épuisent les primipares, les exposent à 
des parturitions laborieuses et donnent des veaux malin­
gres et chétifs. 11 ne faut pas tomber dans l'exagération 
contraire qui consisterait à attendre pour la génisse l'âge 
de trente mois ou de trois ans. L'âge favorable oscille 
autour de la deuxième année. Les femelles, appartenant 
aux races précoces (durham...), peuvent être livrées à la 
reproduction avant cette époque. 

Des aptitudes spéciales seront demandées pour chaque 
cas particulier ; la vache qui doit donner du lait ou des 
veaux d'engrais, sera choisie avec toutes les qualités de la 
bête laitière telles que nous les avons indiquées ailleurs ; 
conformation, finesse, qualités particulières du pis, 
signes fournis par l'écusson, tels sont les points sur les­
quels devra être attirée l'attention (V. t. 1er, p. 205). 

Selon la façon dont le lait sera utilisé et transformé, 
il y aura intérêt à prendre la vache dans telle race plutôt 
que dans telle autre ; les vaches hollandaises, montbé-
liardes, de Simmenthal, possèdent un lait riche en 
caséine, qui convient pour la fabrication du fromage; les 
races bretonne, jerseyaise, cotentine sont des races à 
beurre; les cotentines encore, les schwitz, les flamandes 
conviennent parfaitement pour la production du lait 
vendu en nature, ou distribué à des veaux à l'engrais. 

La vache destinée adonner des veaux qui seront élevés 
pour faire des bœufs de boucherie, possédera les qualités 
de finesse et de précocité que l'on exige de ces derniers. 
Le croisement de cette femelle avec un taureau bien 
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choisi eî de race précoce ou déjà améliorée ne pourra 
être que très avantageux. 

Dans certaines circonstances, très rares, il est vrai, on 
peut être conduit à produire des animaux de travail; 
dans les pays de montagnes, où l'on a des transports à 
effectuer dans des chemins rudes et difficiles, ou bien des 
labours dans des côtes rapides. Les races d'Aubrac et de 
Salers réalisent le type que l'on doit alors rechercher : 
ossature puissante, musculature développée, force et rus­
ticité. Cependant on choisira dans les vaches ainsi con­
formées, celles encore qui ont le plus d'aptitudes lai­
tières. 



CHAPITRE II 

PRATIQUE DE LA REPRODUCTION 

Chaleurs chez le taureau et chez la vache. — Le 
taureau est de bonne heure apte à la reproduction. Vers 
l'âge de dix mois se manifestent déjà ses instincts géné­
siques ; mais il serait irrationnel de l'employer trop tôt 
au service de la monte, et on attendra l'âge de quinze à 
dix-huit mois. Il est prudent aussi de ne pas le conserver 
pendant plus de dix-huit mois, car il devient promptement 
méchant et acquiert un développement qui le rend lourd 
et fatigue les vaches. 

Chez celles-ci, les chaleurs se manifestent par des 
signes généraux faciles à saisir : la bête devient inquiète; 
elle tient la tête levée ; son œil brille ; elle s'agite conti­
nuellement, et fait entendre des mugissements fréquents 
et courts; l'appétit devient capricieux; le lait diminue. 
Les lèvres de la vulve sont tuméfiées, et par la commis­
sure inférieure s'écoulent des mucosités. 

Les premières chaleurs apparaissent vers l'âge de 
un an; il serait irrationnel de faire féconder une femelle 
aussi jeune. Elles sont généralement fugaces et reparais-
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sent tous les mois, plus ou moins régulièrement, tant 
que l'accouplement fécond n'a pas lieu. 

Lorsque les vaches sont constamment en chaleurs, 
elles son! dites taurelières; elles sont stériles et s'en-
graiss nt difficilement. Pour remédier à cet état et 
permettre l'engraissement, on conseille l'ablation des 
ovaires. 

Pratique de la monte. — La monte ne peut s'effec­
tuer favorablement que si la vache est en chaleurs ; 
le taureau est toujours disposé à remplir son office. 

La monte a lieu en main, en liberté, ou en mode mixte. 
Montre» main. —Lavacheest attachée à un anneau, ou 

mieux, maintenue à l'encolure dans un carcan de bois fixé 
à un poteau. Le taureau est tenu en main et maîtrisé par 
une pince mouchettes. ou un anneau nasal portant une 
corde ou un bâtonnet à crochet ; on lui recouvre quelque­
fois le- yeux d'un masque de cuir. 

Monte en liberté. — Ce mode présente certains incon­
vénients quand l'opération a lieu dans la cour de la ferme. 
Il est souvent difficile de faire rentrer le taureau à reta­
ble quand il e-t méchant; et -il est trop ardent il peut 
renverser la vache. Cette monte donne de bons résultats 
quand les vaches sont au pâturage ; chaque troupeau 
possède -on taureau, et celui-ci féconde beaucoup plus 
sûrement les femelles qui sont saillies dès la première 
manifestation des chaleurs. 

La monte mixte n'est pas autre chose que la monte en li­
berté s'effectuant dans un espace restreint, un enclos ou 
une petite conr. Ce mode d'accouplemen est surtout em­
ployé quand il s'agit de taureaux de grande valeur et peu 
prolifiques: on cherche ainsi à assurer le succès delà 
saillie dont le prix est relativement élevé. 

Nous ne parlerons que pour mémoire des moyens em­
piriques auxquels on a recours pour assurer la fécondité 
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d'un accouplement : les uns préconisent des aspersions 
d'eau froide sur les reins et la croupe de la vache ; les au­
tres, une course rapide, aussitôt après la saillie; on re­
commande aussi la saignée préalable; on ne doit accorder 
aucune créance à ces pratiques, non plus qu'à l'adminis­
tration de certains breuvages ou de certaines poudres. 

Gestation. — Lorsque l'accouplement a été suivi de 
fécondation, les chaleurs disparaissent généralement. 
Dans quelques cas cependant elles persistent, mais rare­
ment. 

La vache pleine devient molle et son embonpoint aug­
mente ; chez les primipares, vers le quatrième ou le cin­
quième mois, la mulsion fait sortir des trayons une mu­
cosité épaisse et gélatineuse, ce qui constitue un signe 
certain dont nous avons maintes fois contrôlé l'exacti­
tude. Chez les vaches qui ont déjà fait des veaux, la ges­
tation s'annonce par la diminution du lait ; certaines, 
excellentes laitières, le conservent cependant, presque 
jusqu'à la mise bas. 

Le moyen le plus certain de se renseigner sur l'état de 
plénitude ou de vacuité de la matrice consiste dans l'ex­
ploration du flanc droit, vers le cinquième ou le sixième 
mois; à cet âge, le fœtus se trouve sur le plan incliné 
formé par la panse, un peu en avant de la hanche. L'ex­
ploration rectale est encore un moyen certain, mais qui 
n'est pas à conseiller. 

Pendant la gestation, les vaches doivent recevoir une 
alimentation toujours suffisante, mais qui doit diminuer 
d'intensité au fur et à mesure qu'on approche du terme. 
En effet, pendant les premiers mois, la nourriture doit 
concourir à la production du lait, à la formation et à la 
nutrition du fœtus ; elle devra donc être abondante et de 
bonne qualité. Un peu plus tard, vers le sixième mois, 
lorsque le lait a diminué ou disparu, la vache prend de 
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l'embonpoint et l'on restreindra la ration pour éviter 
l'obésité au moment du part. Nous ne parlons pas évi­
demment des pays d'élevage où l'époque de la gestation 
avancée correspond toujours à la lin de l'hiver, pendant 
toute la durée duquel les vaches sont mal nourries et 
maigres, mais des étables où les laitières reçoivent une 
alimentation intensive 

On choisira de- aliments de peu de volume; on écartera 
les paille-et le- fourrages moisis, ou les résidus industriels 
trop fermentes : on ne donnera jamais de boissons froides. 

On évitera les avortements, les chutes du vagin et de 
la matrice en inclinant un peu le soi de l'étable, ou en 
maintenant le train postérieur élevé en disposant de la 
paille -ou- les pieds de derrière. 

Chez la vache, la durée moyenne de la gestation est de 
neuf moi-, soit environ -215 jours. L'accouchement est 
prématuré ou tardif -don la quantité de jours dont il pré­
cède ou suit cette moyenn» : les fo-tus mâles sont portes 
plu- loncrtemp- que les femelles; les vieille- vaches ont 
en gen--ral une -.''-tation plus longue que les génisses. 

Avortement. — On -accorde généralement pour 
donner le nom d'avortement à l'expulsion du fœtus à une 
époque où celui-ci n'est pa- encore viable. 

On connaît deux sorte- d'avortements : Yarorlemrnt 
sporadique ou accidentel; l'avortement épizootiqnr ou 
contagieux. 

Avortement accidentel. — Diverses causes que nous 
allons rapidement énumérer déterminent cet a voiteiiienl : 

La consommation d'aliment- trop encombrants ou de 
mauvaise qualité ; 

L'ingestion des boissons froides ; 
Les heurts, les chutes, les froissements que causent 

des luttes dans le pâturage, et aussi, trop souvent, l'etroi-
tesse des portes d'étables. 
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Avortement contagieux. — De nature essentiellement 
contagieuse, cet avortement occasionne de graves pré­
judices à l'agriculture. Le professeur Nocard, qui l'a étu­
dié de très près dans la Nièvre, recommande contre lui 
d'énergiques mesures de désinfection : 

Laver l'espace occupé par la vache qui vient d'avorter, 
ainsi que celui de ses voisines, avec une solution de su­
blimé ou d'acidesulfurique (1 litre dans 30 litres d'eau); 

Eloigner des étables contaminées les vaches prêtes à 
vêler ; 

Isoler les vaches qui présentent les signes précurseurs 
de l'avortement, afin d'éviter la contamination par les 
enveloppes et les liquides. 

Dans le cas de non-délivrance, laver immédiatement 
la matrice avec des injections antiseptiques appropriées 
(créoline, naphtol,etc), comme, dans tous les cas, après 
l'avortement. 

Parturition. — Lorsque la femelle est arrivée au 
terme de sa gestation, les approches du part sont annon­
cées par un ensemble de signes que nous avons décrits 
précédemment pour la jument. Ils sont les mêmes chez 
la vache, et nous n'y reviendrons pas. 

Lorsque les efforts expulsifs sont impuissants à provo­
quer la sortie du fœtus, il y a des obstacles à la parturi­
tion, et ces obstacles proviennent de l'étroitesse du bas­
sin de la mère, ou du veau lui-même, qui est trop gros. 
ou qui se présente dans une position anormale. On doit 
procéder à l'exploration du vagin et de la matrice, pour 
se rendre compte delà cause qui arrête le part, et tâcher 
de remédier à la mauvaise position du veau. Quand cette 
cause est l'étroitesse ou le manque d'énergie de la mère, 
il suffit souvent d'aider à celle-ci par des tractions mo­
dérées coïncidant toujours avec un effort expulsif. Quand 
l'arrêt est causé par une position anormale du petit, on 
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remet en situation normale les membres ou la tête mal 
placés et le part est ainsi rendu possible. 

Les soins que l'on donne au veau nouveau-né sont les 
mêmes que ceux que l'on donne au poulain : frictions, 
massages, allaitement au colostrum, etc. 

Lorsque l'on veut élever le veau auprès de sa mère, on 
l'habitue immédiatement à prendre le trayon pour téter; 
quelquefois il le fait spontanément, quelquefois il est 
nécessaire de lui introduire ce trayon dans la bouche, 
souvent à plusieurs reprises. 

Quand on veut élever les veaux au baquet, pour en 
faire des veaux gras, on les sépare sur-le-champ de 
leur mère qui retrouve promptement sa quiétude or­
dinaire, alors qu'il n'en eût point été de même si on l'a­
vait laissée s'habituer à son petit. 

Immédiatement après le part, on fait généralement 
absorber à la mère un breuvage tiède au vin ou au cidre; 
il en est peu qui refusent cette boisson réconfortante. 

Si le veau doit être élevé à la mamelle, on aura soin, 
quand il aura fini de téter, de traire à fond la mère pour 
éviter un engorgement du pis. 

Non- avons parlé aus-i des précautions à prendre en 
eas de non-délivrance et qui consistent en injections an­
tiseptiques dans la matrice. 



CHAPITRE III 

L'ÉLEVAGE DES JEUNES 

§ 1er — Sevrage. 

On ne sèvre que les veaux d'élevage; il s'ensuit qu'il 
faut le faire le plus tard possible ; le régime lacté prolongé 
longtemps donne de l'ampleur aux formes et de la pré­
cocité. 

Dans le Charolais et dans le Nivernais, on laisse cons­
tamment le veau auprès de sa mère et le sevrage s'opère 
insensiblement, au fur et à mesure que diminue le lait de 
la mère. Cela est un excellent procédé. 

Dans nombre d'autres localités, le sevrage a lieu beau­
coup trop tôt ; au bout de cinq semaines, on donne au 
veau des boissons farineuses et du regain de pré ou de 
luzerne, puis on le met au pâturage presque aussitôt. O 
régime produit un temps d'arrêt dans le développement 
du jeune animal, et le ventre s'agrandit d'une façon exa­
gérée ; ce sont des veaux broutards. 

Le sevrage prématuré, mais non brusque, n'a pas les 
inconvénients que nous venons dédire ; quand on admi-
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nistre des aliments liquides ou semi-liquides : thédefoin, 
infusion d'avoine, racines cuites, suffisamment nutri­
tifs, le veau conserve son embonpoint primitif, et son dé­
veloppement, s'il n'est pas aussi rapide qu'avec le régime 
lacté, ne subit pas d'arrêt brusque. Ce régime de transi­
tion peut être continué jusqu'à l'âge de six mois, après le­
quel la nourriture devient complètement herbacée. 

§ 2. — Elevage de six mois à un an. 

Les soins et la nourriture donnés après le sevrage 
varient avec les contrées et leurs méthodes culturales. 
La nourriture verte, la liberté, le grand air favorisent le 
développement des jeunes animaux ; mais souvent, quand 
ceux-ci ont six ou sept mois, l'hiver est survenu et on 
doit les entretenir momentanément à l'étable. Ou bien on 
le- abandonne dan- des étables basses et mal aérées, ou 
bien ils demeurenten liberté, par petits groupes, dans des 
étables spéciales. Cette dernière méthode est à préférer. 

On r. serve pour eux le meilleur fourrage, auquel on 
ajoute des racines cuites et quelques farineux, et l'on en 
donnera une quantité telle, qu'elle représente la ration 
d'entretien et la ration d'accroissement. 

Les soins de la peau, un pan-age régulier, en entrete­
nant la propreté, faciliteront la croissance et ne devront 
pas être négliges 

Lorsque les veaux sont parvenus à l'âge de huit mois, 
il est prudent de séparer h - mâles des femelles afin d'é­
viter des accouplements prématurés. Ace moment aussi, 
on fait la sélection des mâles que l'on réserve pour la re­
production. Les autres sont castrés. 

Castration des mâles. — Dans certaines régions, 
l'Est, par exemple, on castre les veaux avant le sevrage, 
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à six semaines ou deux mois. C'est une époque trop hâ­
tive ; cependant cela a peu d'inconvénients pour les ani­
maux destinés à faire des bêtes de boucherie ; la castra­
tion modifie heureusement les formes et dispose à pren­
dre facilement la graisse. Quand on a en vue la produc­
tion d'animaux de travail, ou à vocation intermédiaire, il 
convient d'attendre l'âge de quinze à dix-huit mois pour 
procéder à l'émasculation afin de permettre au train anté­
rieur d'atteindre un développement favorable. Quand les 
taureaux ont fait la monte pendant un ou deux ans, il est 
préférable de les livrer entiers à la boucherie : la cas­
tration peut être suivie d'accidents, et, d'un autre côté, 
leur chair n'ayant pas la finesse de celle du bœuf castré 
jeune, la plus-value acquise ne compense pas les risques. 

Différents procédés, que nous ne faisons qu'énumérer, 
sont mis en usage pour la castration du bœuf : le bisluur-
nage, le martelage, la castration à l'aiguille, la castration 
par casseaax à testicules couverts ou découverts, ou pra­
tiquée sur le scrotum ; le fouettage ordinaire, le fauel-
tage élastique, la torsion et l'excision. 

Le fouettage élastique est très simple à effectuer et 
n'est suivi d'aucun accident, quand on a soin d'exciser 
les testicules mortifiés à trois centimètres en dessous de 
la ligature, qui tombe ensuite d'elle-même, et d'enduire 
la plaie d'un antiseptique quelconque (créoline). 

Castration des femelles. — Cette opération est 
beaucoup moins répandue que la castration des mâles. 
Elle consiste dans l'ablation des ovaires. Ses consé­
quences sont les mêmes que chez le taureau ; elle abolit 
les instincts génésiques, modifie le caractère, augmente 
l'aptitude à l'engraissement et, chez les vaches qui tou­
chent à la fin de leur carrière, prolonge la période de la 
lactation. Cette opération n'est cependant vraiment re-
commandable que pour remédier à l'état pathologique dit 
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nymphomanie, rendant les vaches taurelières; les taure-
lières castrées peuvent engraisser. 

Charlier, et après lui Colin et Prangé, ont imaginé et 
perfectionné le manuel opératoire ; on pratique l'exci­
sion des ovaires par la méthode vaginale et non plus en 
incisant la peau du flanc gauche, comme au début. 

§ 3. — Elevage de un an à deux ans. 

Les jeunes bovins sont élevés à l'étable, à la prairie ou 
en mode mixte. 

L'élevage à [étable est le plus défectueux; l'immobilité 
à laquelle les animaux sont condamnés, puisqu'on les 
tient à l'attache, leur est nuisible, ainsi que l'obligation 
de manger au râtelier ; l'alimentation aussi est plus 
coûteuse. 

L'élevage constant à la prairie n'est en usage que dans 
les régions privilégiées sous le rapport de la douceur de 
leur climat hivernal. Sur le littoral de la Bretagne, en 
Normandie, dans la Somme et dans le Nord, mais en 
Normandie surtout et grâce à l'heureuse influence du 
Gulf-Stream, le bétail peut rester constamment au pré. 
Cette méthode est économique, mais l'hivernage avec 
son maigre régime est peu favorable et amène un temps 
d'arrêt dans la croissance. Les éleveurs normands com­
plètent la ration en donnant du fourrage ; cela est déjà 
de l'élevage mixte. 

Dans la majorité des départements, dans l'Est, le Cen­
tre et le Sud-Ouest, les jeunes demeurent en stabulation 
permanente pendant la mauvaise saison et sont envoyés 
au pâturage dès les premiers jours d'avril : ils restent à 
l'étable pendant 4 mois et au dehors pendant 8 mois. 

Pendant l'hivernage, on distribue du fourrage, des bet-
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teraves, des raves, des Djrneps, des pommes de terre ', 
etc. Les résidus fournis par les brasseries, les distille­
ries, les sucreries et les huileries (drèches, pulpes et 
tourteaux) doivent être utilisés. 

De cette façon les jeunes animaux reçoivent une ration 
d'entretien et d'accroissement qui leur permet d'attendre 
l'apparition des fourrages verts précoces, que l'on aura 
eu soin de semer en temps utile. 

§ 4. — Elevage de deux à trois ans. 

Pendant cette période, les animaux sont élevés selon 
leurs aptitudes. Les génisses destinées à fournir du lail 
sont couvertes vers l'âge de deux ans et conservées pour 
être vendues lorsqu'elles seront prêtes à mettre bas. Les 
jeunes bœufs commencent à être exercés au travail ; ils 
sont ainsi dressés et vendus ensuite. Les bœufs de races 
précoces et destinés à l'engraissement sont nourris in­
tensivement pour être livrés à la boucherie dès l'âge de 
trente mois. 

Quant aux génisses précoces destinées à la reproduc­
tion, elles sont en état de gestation et vêlent à deux ans 
et demi ; on ne doit pas les nourrir trop abondamment, 
pour éviter une obésité nuisible à la parturition. 

Dans la Nièvre et le Charolais, c'est jusqu'à l'âge de 
trois ans et trois ans et demi que les jeunes bœufs sont 
conservés au pré avant d'être vendus dans les grandes 
fermes. Il serait plus rationnel de les faire travailler plus 

f. La pomme de terre est susceptible de fournir un bon appoint 
depuis que nous possédons, grâce aux efforts de M. Aimé Girard, 
des variétés à grand rendement. Dans les sols riches, la variété 
Rïchter's Imperator donne 40.000 kilos à l'hectare et nous avons 
démontré à différentes reprises qu'elle pouvait en fournir 29.000 
dans les terrains médiocres (Rossignol). 
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tôt ; ils gagneraient leur vie et se développeraient au 
moins aussi favorablement. 

Là où la population bovine est dense, les cultivateurs 
possèdent un nombre de bœufs double du nécessaire : 
ils ont de jeunes bœufs et des bœufs adultes ; ces derniers 
n'effectuant qu'un travail modéré, se conservent en bon 
état, sont rapidement préparés pour la vente et sont rem­
placés par les jeunes. 

§ 5. — Engraissement des veaux. 

L'engraissement des veaux constitue une entreprise 
zootechnique importante qui fait la richesse de quelques 
contrées : le Gàtinais, la Brie entre autres produisent des 
veaux renommés. 

Les neuf dixièmes des veaux nés en France sont des­
tinés à la boucherie ; on les engraisse suivant deux pro­
cédés : l'allaitement naturel et l'allaitement artificiel. 

Allaitement naturel. — Cette méthode est la plus gé­
néralement suivie ; cependant elle ne donne pas toujours 
les meilleurs résultats, car trop souvent les veaux ne 
sont pas nourris suivant leur appétit, mais proportion­
nellement à la quantité de lait que fournit la mère. On 
est amené à compléter l'alimentation par l'administration 
d'oeufs frais et de boulettes composées de farine et de 
beurre ou de graisse. 

Elle e-t d'ailleurs facile à mettre en pratique. Le va­
cher se borne à amener chaque veau auprès de sa mère 
et à le laisser téter à l'aise. 

Grognier conseillait de castrer les veaux d'engrais ; 
cette opération peut être pratiquée lorsqu'il s'agit de 
conserver les veaux pendant deux ou trois mois et plus, 
mais quand ceux-ci doivent être sacrifiés au bout d'un 
mois ou six semaines, la castration est contre-indiquée à 
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cause des douleurs qui l'accompagnent et nuisent au dé­
veloppement. 

Allaitement artificiel. — Ce système est en vigueur 
dans les contrées qui produisent les veaux les plus re­
nommés. Il est soumis à certaines règles qu'il est utile 
d'observer. 

L'opération porte sur les veaux nés dans la ferme, mais 
aussi sur d'autres qui sont achetés au dehors; à leur 
arrivée dans leur nouveau domicile, ces derniers seront 
l'objet de soins particuliers en raison de la fatigue qu'ils 
ont subie du fait du transport et de l'exposition sur les 
marchés. Ils sont alors âgés de huit ou quinze jours. S'ils 
ont tété leur mère, on les habitue à boire au baquet en 
leur faisant sucer un doigt, la main plongée dans le lait. 

L'expérience a démontré que l'engraissement est d'au­
tant plus fructueux que le lait est plus butyreux ; la 
préférence que l'on accorde aux vaches cotentines et 
augeronnes pour l'élevage du veau gras se trouve ainsi 
justifiée. 

En principe, un veau reçoit de 10 à 12 litres de lait 
par jour en trois ou quatre repas ; puis on augmente pro­
gressivement la ration en tenant compte de l'appétit ; des 
veaux, à l'âge de deux mois, consomment 25 à 30 litres 
de lait. On admet généralement que 12 litres de lait de 
bonne qualité et riche en principes gras produisent un 
kilogramme de viande. Le litre de lait consommé par un 
veau ordinaire se trouve vendu environ 0 fr. 15 ; avec un 
veau très gras, il peut atteindre 18 à 20 centimes. 

On fait également entrer les œufs dans l'alimentation 
du veau; on administre l'œuf soit mélangé au lait, soit en 
le faisant déglutir tout entier, la coquille légèrement 
broyée. On ajoute quelquefois des échaudés, pâte légère 
composée de farine, de beurre et d'œufs. Les soupes, les 
panades, les bouillons, les eaux de gruau viennent com-
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pléter l'alimentation lactée ; mais ce régime convient mal 
et cause souvent la diarrhée. Le thé de foin mélangé au 
lait est préférable, quand surtout on ne cherche pas à 
faire un veau absolument blanc. 

Car la blancheur de la chair du veau est la qualité que 
lui réclament tous les bouchers ; un veau blanc a la con­
jonctive, la muqueuse buccale, la muqueuse vaginale, si 
c'estune femelle, rigoureusement pâles; cet état d'étiole-
ment n'est obtenu qu'avec une nourriture exclusivement 
lactée ; lorsque les veaux ont les muqueuses rosées, lors­
qu'ils tombent rouges, ils ont reçu une nourriture végé­
tale supplémentaire ; les acheteurs leur font subir une dé­
préciation. 

Pour apprécier le poids des veaux,'on peut se servir 
des rubans métriques, dont nous parlerons ; mais la bas­
cule, que l'on peut employer facilement, est encore le 
moyen le plus sûr et le moins trompeur. 

Quel que soit le mode d'engraissement que l'on adopte, 
il est indispensable de loger convenablement les veaux. 
Nous conseillons vivement de les placer dans des stalles 
isolées, ce qui les empêchera de se lécher entre eux et 
de contracter des égagropiles (boulettes de poils agglu­
tinés qui s'amassent dans les intestins). Une muselière 
en fer ou en osier les empêchera de manger leur litière, 
ce qui nuirait à l'engraissement. Cette litière sera fré­
quemment renouvelée. La litière de tourbe, qui convient 
dans les écuries pour ses propriétés absorbantes, serait, 
il nous semble, heureusement employée ici, caries veaux 
à l'engrais urinant beaucoup, l'absorption serait plus par­
faite qu'avec la paille. 

\2 



CHAPITRE IV 

LES VOCATIONS 

§ 1er. — Le bœuf de travail (vocation masculine). 

Nous ne reviendrons pas sur ce qui a été dit au sujet 
du choix du bœuf de travail, et même des conditions 
avantageusement mixtes dans lesquelles il doit se trou­
ver eu égard à la terminaison de sa carrière ; nous n'in­
sisterons que sur son mode d'exploitation et sur la nour­
riture qui lui convient. 

Dans les pays d'élevage, le bœuf n'accomplit pas un 
travail pénible et se contente d'une alimentation ordi­
naire ; mais il n'en est plus de même dans les pays de 
grande culture, où il travaille aussi fort et aussi longtemps 
que le cheval. 

L'alimentation à la pulpe est certainement économique, 
mais aussi certainement insuffisante. Un bœuf reçoit 
dans ces conditions environ 6 kilos de paille d'avoine e 
50 kilos de pulpes de distillerie ou de sucrerie mélangés 
à quelques kilos (2 ou 3) de menues pailles, pour sa 
ration totale. Or la pulpe contient en moyenne seulement. 
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1,3 0/0 de matières protéiques; les menues pailles et la 
paille d'avoine, 3 0/0 ; tandis que le foin, aliment type, en 
contient 8,5 0/0. Il est donc nécessaire de compléter 
cette ration par l'adjonction d'aliments concentrés, tour­
teaux, avoine aplatie,orge concassée, germes d'orge, etc., 
dont on donnera de 1 à 2 kilos par jour. 

Les animaux pourront ainsi travailler dans de bonnes 
conditions, se maintenir en bon état, être avantageuse­
ment livrés à la boucherie immédiatement, si un accident 
quelconque vient entraver leur carrière de moteurs ; 
enfin s'engraisser rapidement, quand cette carrière est 
interrompue à propos. 

L'alimentation exclusive avec les résidus et les pailles 
est donc insuffisante, bien que les agriculteurs qui ob­
tiennent ces résidus persistent à vouloir les faire con­
sommer tels quels, sans adjonction de substances plus 
nutritives. 

s; ±. — La vache laitière (vocation féminine). 

Nous ne reviendrons pas non plus sur les règles à sui­
vre dans le choix d'une vache laitière; nous ferons re­
marquer qu'à qualités égales, l'alimentation amène des 
variations profondes dans la production du lait. 

Pour composer favorablement la ration d'une vache 
laitière, il faut se souvenir que les glandes mammaires 
fonctionnent d'autant plus activement que le sang y ap­
porte en plus grande quantité les éléments nécessaires 
à ce fonctionnement. Le lait contient 87 0/0 d'eau et 
130/0 de matières sèches ; le sang devra fournir tous ces 
éléments et les puisera dans une nourriture appropriée. 

La physiologie enseigne d'autre part que la tension 
du sang dans les vaisseaux artériels favorise le travail 
des glandes ; cette tension ne peut être obtenue que si 
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l'économie n'éprouve pas des déperditions trop considé­
rables du côté de la peau (sueurs) et du poumon (exhala-
lion pulmonaire) ; il s'ensuit que les vaches que l'on 
fait travailler ne peuvent être que de médiocres laitières, 
à cause des dépenses qu'elles font, non seulement du fait 
des efforts auxquels elles se livrent, mais aussi des dé­
perditions qu'éprouve leur organisme du côté de l'ap­
pareil respiratoire et du système cutané. 

On s'explique, pour les mêmes raisons, comment les 
vaches qui habitent les pays humides sont remarquables 
par leur aptitude à donner du lait, contrairement à celles 
qui habitent les climats chauds et secs. On comprend 
aussi pourquoi les vaches soumises au régime sec don­
nent beaucoup moins de lait que celles qui consomment 
du fourrage vert ou des racines. 

La composition des rations variera nécessairement 
suivant les saisons. 

En hiver, les racines en formeront la base, parce 
qu'elles contiennent de l'eau en notable proportion ; les 
betteraves et les navets sont le plus communément em­
ployés, ainsi que les turneps, les rutabagas, les topinam­
bours et les pommes de terre. Les exploitations situées 
non loin des distilleries, des sucreries et des brasseries, 
emploieront avantageusement des résidus industriels. 
Dans les pays pauvres, où il est difficile de produire 
abondamment la betterave, il est avantageux de cultiver 
le maïs fourrage et de le conserver en silos. 

Les fourrages,,les pailles, les menues pailles complé­
teront la ration, à laquelle, si elle n'est pas assez riche 
en matières azotées, seront ajoutés le son, les farineux, 
les tourteaux, etc. Les tourteaux de crucifères, qui com­
muniquent un mauvais goût au lait, devront être rejetés 
ou employés avec réserve. 

Le sel marin est un condiment indispensable que l'on 
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donnera à la dose journalière de 60 grammes. On peut 
remplacer ce sel marin par une pierre de sel gemme 
placée dans la mangeoire. Ce sel a encore l'avantage d'ex­
citer les vaches à prendre beaucoup d'eau, condition 
favorable à la sécrétion lactée. 

Dès le printemps et jusqu'au milieu d.e l'automne, les 
vaches sont nourries au vert d'une façon beaucoup plus 
économique, que la nourriture soit distribuée à l'étable 
ou que le bétail soit mis au pâturage. Le lait est produit 
en quantité plus grande, et est aussi de meilleure qualité. 

§ 3. — Le bœuf de boucherie (vocation neutre). 

L'engraissement du gros bétail s'effectue suivant di­
vers modes qui ont déjà été indiqués et qu'il ne nous 
reste plus qu'à compléter succinctement. 

Au point de vue économique, c'est l'engraissement à 
l'étable qu'il est le plus intéressant d'étudier, étant donné 
que c'est celui dont les bénéfices sont les plus variables 
avec les procédés d'alimentation. 

Les fermiers des grandes exploitations donnent à leurs 
animaux de la pulpe mélangée à la paille ; la ration jour­
nalière est de 40 à 60 kilogrammes avec 1 dixième de 
paille et en supplément 6 kilogrammes d*e paille d'avoine. 
Cette ration, qui revient à 55 ou 65 centimes par jour, 
n'amène l'engraissement qu'à la longue. Aussi, au bout 
de deux mois, on ajoute des tourteaux, de l'avoine apla­
tie, des germes d'orge ; l'engraissement plus complet 
est obtenu en cinq mois; la viande est de deuxième qua­
lité. Quand on ajoute du fourrage à la ration précédente, 
l'opération ne dure que quatre mois et la viande est 
meilleure. Enfin les éleveurs qui veulent engraisser rapi­
dement leur bétail donnent immédiatement une nourri­
ture intensive ; l'opération dure de 90 à 100 jours ; le 
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bétail (capital circulant) se renouvelle plus vite, et les 
bénéfices croissent. 

Examinons maintenant quel est le prix de revient de 
chacune de ces opérations. 

Dans la première, quia duré 6 mois (régime de pulpe), 
le prix de revient a été de 118 fr. 30. 

Dans la seconde, qui a duré 5 mois, ce prix a été de : 
126 francs avec un supplément de tourteaux. 
129 fr. 50 —• d'avoine et d'orge. 
113 fr. 70 — de germes d'orge. 
Dans la troisième, qui a duré 4 mois et au cours de 

laquelle on a ajouté 6 kil. de fourrage à partir du 3° mois, 
le prix a été de : 

118 fr. 20 avec les tourteaux et le fourrage. 
120 fr. 60 — grains. 
109 fr. 80 — germes d'orge. 
Enfin, avec la nourriture intensive pendant 100 jours : 
132 fr. avec les tourteaux. 
136 fr. — grains. 
118 fr. — germes d'orge. 
Ces prix de revient diffèrent peu les uns des autres ; 

mais, quand on examine les résultats, on voit que l'avan­
tage reste à l'engraissement intensif. 

En effet, quatre bœufs d'un poids moyen de 700 kilos, 
vendus au cours du marché de la Villette du 20 mars 1893, 
atteignent les prix suivants : 

N° 1. Bœuf nourri avec la pulpe seulement. Rende­
ment, 48 0/0 ; vendu 1 fr. 35 le kilo : 453 fr. 60. 

N° 2. Bœuf nourri à la pulpe, puis avec un aliment 
concentré à partir du 3e mois ; rendement, 50 0/0 ; vendu 
1 fr. 40 : 490 fr. 

N° 3. Bœuf nourri à la pulpe, puis, à partir du 3e mois, 
avec un aliment concentré et du fourrage; rendement, 
52 0/0 ; vendu 1 fr. 47 : 535 fr. 
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N° 4. Bœuf nourri dès le début d'une façon intensive ; 
rendement, 55 0/0; vendu 1 fr. 58 : 608 fr. 50. 

L'écart entre le n° 1 et le n° 4 est de 134 fr. 70. Cette 
comparaison montre combien il importe de bien nourrir 
les animaux à l'engrais afin de pouvoir les vendre dans 
le plus bref délai ; d'un autre côté, les bénéfices plus 
grands ainsi réalisés compensent largement la légère dif­
férence du prix de revient de la ration des diverses caté­
gories. 

L'engraissement mixte dont il a déjà été parlé (t. I, 
p. 368) est pratiqué de différentes manières, soit que 
l'on distribue au pâturage des aliments concentrés, soit 
que ceux-ci soient donnés le soir àl'étable (Limousin), soit 
enfin que l'engraissement commencé au pâturage à la fin 
de la belle saison se termine à l'étable. 

Soins à donner aux animaux à l 'engrais . — Les 
animaux engraissés au pâturage ne réclament pas de 
soins assidus, il suffit de veiller à ce qu'ils aient constam­
ment à boire. Mais ceux qui sont entretenus en stabu-
lation permanente doivent être l'objet de soins qui faci­
literont et hâteront l'engraissement. 

Une extrême propreté est de rigueur ; les mangeoires 
et les râteliers seront nettoyés après chaque repas ; la 
litière, toujours propre et sèche; il est bon, pour cela, de 
mettre sur le sol une couche de 5 à 6 centimètres de 
tourbe que l'on recouvre de paille fraîche. Un pansage 
régulier est indispensable pour entretenir les fonctions 
de la peau, exciter l'appétit et augmenter la rapidité de 
l'opération ; dans quelques contrées, on a même l'excel­
lente habitude de tondre la ligne dorso-lombaire, le des­
sus de la croupe et des épaules. 

Par des pesées faites tous les quinze jours, on se rend 
compte des progrès de l'engraissement ; les mensurations 
dont nous parlerons plus loin donnent les mêmes indica-
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tions avec plus de facilité. Quand le poids demeure sta-
tionnaire, c'est que l'opération touche à son terme, ou 
que l'animal se trouve dans des conditions défavorables 
de santé ou d'alimentation qu'il faut se hâter de modifier ; 
dans le cas de maladie, il est souvent plus économique 
de sacrifier immédiatement le sujet, avant que sa viande 
ne soit devenue impropre à la consommation. 

Degrés de l'engraissement. Maniements. — Un 
animal maigre que l'on entreprend de nourrir pour le 
livrer à la boucherie, passe successivement par diffé­
rentes phases qui ont reçu des noms 'particuliers. 

C'est ainsi que les progrès de l'état d'embonpoint se 
désignent comme suit : 

En chair. 
Mi-gras. 
Assez gras. 
Gras. 
Très gras. 
Fin gras. 
L'état de; très gras et surtout de fin gras ne se rencontre 

guèfê que sur des animaux de concours, appartenant à 
des races précoces et poussées depuis longtemps dans 
cette voie par des procédés toujours coûteux. 

On apprécie l'état de graisse par l'exploration de cer­
taines régions du corps où celle-ci se dépose de préfé­
rence, et que l'on appelle maniements. 

Les principaux maniements sont les suivants : 
1° Les abords ou le couard, entre la pointe de la fesse 

et la base de la queue ; 
2° Les côtes, en avant du flanc ; 
3° Le grasset, la hampe, l'œillet, le repli de la peau situé 

en avant de la rotule, au-dessous du flanc ; 
4° Le dessous ou rognon, ou brague, particulier au 

bœuf, dans la région des bourses ; 
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5° Le travers ou aloyau, à l'extrémité des vertèbres 
lombaires ; 

6° La hanche, à l'angle externe de l'ilium ; 
7° Le paleron, au bord postérieur de l'épaule ; 
8° Le cœur, immédiatement au-dessous ; 
9* Le contre-cœur, en arrière du précédent. 
10° Lavant-cœur ou la veine, en dessous et en avant de 

la pointe de l'épaule ; 
11° La poitrine, en avant du sternum, au fanon; 
12° Le collier, bord supérieur de l'encolure et angle 

antérieur de l'épaule ; 
13° Le dessous de langue, dans l'espace inter-maxillaire ; 
14° Les oreillons, à la base de la conqi^auriculaire ; 
lô'L'avant-lait, particulier à la vache, entre la mamelle 

et l'ombilic ; 
16° Le cordon ou entrefesson, que Magne donne comme 

spécial aux femelles, et Sanson comme existant chez le 
bœuf (et nous partageons cette opinion), entre là vulve 
et la mamelle, ou entre l'anus et les bourses. 

Les abords, les côtes, le grasset, le dessous, le paleron, 
la veine sont consultés le plus souvent. 

Appréciation du poids par les mensurations. —r.. 
H est indispensable, quand on commence une opération 
d'engraissement, de connaître le poids vif des animaux ; 
mais l'animal de boucherie doit être estimé non seule­
ment d'après ce poids vif, mais d'après la quantité de 
viande qu'il fournira à l'étal du boucher, c'est-à-dire d'a­
près son poids net. La connaissance de ce poids net est 
donc de première importance, et des méthodes ont été 
imaginées qui permettent de l'obtenir sans calculer le 
poids vif. On peut évidemment, par un moyen détourné, 
aboutir au même résultat : en multipliant le poids vif par 
un certain nombre inférieur à l'unité qui exprime le ren­
dement ; le rendement d'un animal de boucherie est donc 
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le rapport du poids net au poids vif; il varie avec chaque 
individu; tel bœuf, par exemple, rend 55 0/0 (0,55), tel 
autre 52 0/0 (0,52), un troisième 65 0/0 (0,63), etc., etc. 

La plupart des méthodes que nous allons exposer sont 
basées sur l'assimilation du corps à une figure géomé­
trique dont on obtient le volume au moyen de certaines 
mensurations ' 

On les a beaucoup critiquées, ces méthodes, et beau­
coup de gens ne comprennent pas que l'on puisse s'en 
rapporter à autre chose qu'à la bascule pour déterminer 
un poids. D'une part, cependant, la bascule ne peut pas 
donner le poids net, qui, en boucherie, intéresse le plus 
directement, et, d'autre part, le poids vif lui-même subit 
journellement des variations parfois considérables du fait 
de la présence d'aliments solides ou liquides en plus ou 
moins grande quantité. 

Or, par l'emploi de l'une quelconque des méthodes de 
ubage aujourd'hui connues, on arrive du premier coup 

à une appréciation raisonnable du poids et, partant, de la 
valeur d'un animal. Alors que par le simple témoignage 
des yeux et des maniements, on ne peut acquérir une 
notion suffisante du poids et du rendement qu'après une 
longue habitude, il suffira de quelques manipulations pré­
paratoires pour être rapidement apte à traduire en kilo­
grammes les résultats des mensurations. 

On peut aussi, et ce n'est pas un des moindres avan­
tages de ces procédés, suivre facilement et exactement 
les progrès d'engraissement d'un animal donné, par des 
mensurations prises, naturellement, dans des conditions 
identiques. Les plus faibles augmentations, souvent non 
encore visibles pour un appréciateur superficiel, ressor-
tent immédiatement ; on se rend compte ainsi des résul-

1. Ces mensurations se prennent avec un ruban métrique ordi­
naire, à. défaut des rubans spéciaux de Dombasle ou de Crevât. 
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tats obtenus : lorsque la progression cessera, il sera 
inutile de continuer % exploiter l'individu ; à moins que, 
par suite d'un rationnement défectueux, on n'ait pas mis 
à profit toute sa puissance digestive. 

Nous partagerons les méthodes principales en deux 
groupes : 1° celles qui donnent le poids vif; 2° celles qui 
donnent le poids net. 

Méthodes p e r m e t t a n t de calculer le poids vif. 
— Elles peuvent être employées pour tous les animaux 
et particulièrement pour le cheval. 

Méthode de Quételet : Formule : P = C! L X 87,5 dans 
laquelle C représente le tour droit de la poitrine, et L la 
longueur du corps, la longueur scapulo-ischiale. 

Le tour droit s'obtient en mesurant la poitrine en ar­
rière des épaules. 

La longueur scapulo-ischiale doit être prise, non pas 
en appliquant le ruban métrique sur les contours de 
l'animal, mais en visant d'une part la pointe de l'épaule, 
d'autre part, la pointe de la fesse, le cordon dessinant 
une ligne légèrement oblique en arrière et en haut. 

Méthodes Crevât. — Le savant agronome dont nous 
citons si volontiers les travaux, a imaginé pour l'appré­
ciation du poids vif trois méthodes différentes ; il a di­
vulgué la première dans son Traité de l'alimentation 
rationnelle du bétail; il a fait fabriquer pour l'applica­
tion des plus récentes, unruban zoométrique accompagné 
d'une notice explicative. 

lre méthode. — Le poids vif s'obtient en multipliant le 
cube du tour droit pectoral par un coefficient variable 
dont la valeur moyenne est 80. 

P = 80 C*. 
Pour les bovins, M. Crevât remarque que ce coefficient 

s'abaisse quand l'état d'engraissement prospère, et qu'il 
est de : 
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80 pour les bœufs en état. 
76 — mi-gras. 
72 — gras. 
68 — fin gras. 
Il augmente au contraire pour les veaux (100) et pour 

les élèves (90). 
2° méthode. — P = T X L X V X 80 en kilogrammes. 
T = tour droit. 
L = longueur scapulo-ischiale. 
V = périmètre maximum du ventre. 
3° méthode. — Il était indiqué de chercher à combiner^ 

en une seule mensuration les éléments longueurs et les 
éléments largeurs dont une méthode exacte doit tenir 
compte. M. Crevât y parvint en adoptant la formule sui­
vante : P = F3 40, dans laquelle F représente ce qu'il ap­
pelle le « tour spiral » ; cette mensuration se prend de la 
façon suivante : 

On part de la pointe du sternum ; on remonte le cordon 
le long du bras et de l'épaule jusqu'au milieu de la ré­
gion dorsale ; delà, sur l'autre côté de l'animal, le cordon 
descend en suivant le creux du flanc, passant sous la 
hanche et contournant la cuisse, pour aboutir, derrière 
la pointe de la fesse, au milieu du périnée. 

Nous ne faisons que mentionner les méthodes de 
Pressler, de Matiéwitch et de Jullian, qui sont moins pré­
cises et plus compliquées que les précédentes. 

Méthodes permettant de calculer le poids net. 
— Celles-ci sont particulièrement destinées aux animaux 
de boucherie. 

Méthode Dombasle. — Mathieu de Dombasle a ima­
giné, après de longs travaux de statistique, un procédé 
empirique qui donne, au moyen d'une seule mensura­
tion, le rendement en viande nette d'un animal de bou­
cherie. Cette mensuration est le tour biais de la poitrine, 



LES VOCATIONS 1 8 9 

lequel se prend en sautoir, de la manière suivante : 
« L'animal doit être bien placé, les deux jambes de 

devant sur la même ligne, et la tête droite dans sa posi­
tion normale. 

» L'opérateur placé près de l'épaule jette l'extrémité du 
ruban métrique par-dessus le garrot, le rattrape en le 
faisant passer entre les deux jambes de devant et le fait 
remonter devant lui jusqu'à la main qui tient l'autre ex­
trémité. De cette façon, le ruban est passé en écharpe 
autour du corps de l'animal; le côté qui est en arrière de 
la jambe doit suivre exactement le contour derrière 
l'épaulé; celui qui est en avant remonte sur la poitrine 
jusqu'au sommet des omoplates ' » 

Alors on retourne le ruban et on lit le chiffre qui ex­
prime le poids cherché. 

Le ruban primitif de Mathieu de Dombasle convenait 
aux animaux ayant de 1 m. 80 à 2 m. 73 de tour biais, 
c'est-à-dire dont le poids net allait de 330 à 1.200 livres 
de 12 kilogr. M. Ch. Meixmoron de Dombasle a étendu 
en les continuant les travaux de son beau-père, et a cons­
truit un ruban qui exprime en kilogrammes le poids net 
depuis un tour biais de 0 m. 70 correspondant à 14 kilos 
jusqu'à un tour de 3 mètres correspondant à 784 kilos. Ce 
cordon peut donc servir pour les veaux, même très 
jeunes, et, quoiqu'avec moins de certitude, pour les mou­
tons tondus. 

Méthodes Crevât. — M. Crevai a établi pour la déter­
mination du poids net des formules qui correspondent 
chacune à celles qu'il a données pour le poids vif : 

1° P = C X 40 pour les bœufs gras. 
— 35 — en bon état. 
— 38 — mi-gras. 
— 42 — lîngras. 

f. Meixmoron de Dombasle. Instruction pour l'usage du cordon. 
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Il faut ajouter 5 0/0 pour les jeunes, et 10 0/0 pour les 
jeunes de choix de races spéciales. 

2° P = T X L X B X 100 (en livres). 
T = tour droit. 
L = longueur scapulo-ischiafe. 
B = tour du bassin en avant des hanches. 
3° P = F3 X 22. 
F étant le tour spiral. 
Ruban zoométrique J. Crevât. — Le nouveau 

ruban zoométrique J. Crevât donne sur une de ses faces 
(la face A) le poids vif. 

En kilos, par la formule C8 X 80. 
En livres — F3 X 40. 
Et sur l'autre (face B)le poids net par la formule: F3 X 22. 
Il faut réduire ce dernier poids de 10 0/0 pour les mi­

gras et l'augmenter de 10 0/0 pour les fin gras et pour 
les veaux. 

Ce nouveau ruban nous paraît excessivement pratique ; 
il vient d'être mis en circulation, et, grâce à l'instruction; 
précise qui l'accompagne et qui donne tous les renseigne­
ments nécessaires, il est appelé à rendre de grands ser­
vices aux agriculteurs. Il a sur le cordon Dombasle, à 
part une précision plus grande, l'avantage de^donner le 
poids vif en même temps que le poids net, et ces deux 
poids par diverses mensurations qui peuvent servir de 
vérifications. 



TROISIEME PARTIE 

LES MOUTONS ET LES CHÈVRES 

SECTION PREMIÈRE 
RACES OVINES ET CAPRINES 

CHAPITRE PREMIER 

s Ie ' — Les ovins sauvages. Origines du mouton 
domestique. 

Les caractères généraux des ovins ont été décrit 
ainsi que ceux du genre ovis, dans le chapitre Ier du 
tome Ier. Quelques formes sauvages intéressantes mériten 
d'être décrites ici pour la raison que nous allons dire : 
c'est que, dans la classification ethnologique que nous 
avons adoptée, ces formes sauvages ou semi-domestiques 
trouvent leur place ; et, d'autre part, la situation qu'elles 
occupent dans le tableau général peut éclairer les ori­
gines de quelques races domestiques actuelles. La des­
cription des différents mouflons doit donc être donnée, et 
nous la plaçons en tête des descriptions ethnologiques 
pour ne pas nuire à l'exposé méthodique de celles-ci. 
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MOUFLON D AFRIQUE 

Ovis tragelaphus. 

Le mouflon d'Afrique ou mouflon à manchettes a le poil 
roussâtre, la queue courte; les poils de la région des 
joues très développés et formant une sorte de barbe dou­
ble qui se continue avec le poil des épaules pour retom­
ber, en forme de manchettes, sur les membres antérieurs. 
La tête est grosse ; les cornes sont épaisses. 

Il habite le nord de l'Afrique. 

MOUFLON D'AMÉRIQUE 

Ovis montana. 

Encore appelé mouflon'de montagne ou big-horn (grosses 
cornes), cet animal a le poil brun, court et rude ; ses cor­
nes sont grosses et contournées en spirale ; la queue est 
courte-et noire. 

Il habite le nord de l'Amérique, les montagnes Rocheuses et 
la Californie. 

MOUFLON ARGALI 

Ovis argali, o. ammon. 

Ce mouflon est d'une taille qui atteint celle d'un daim. 
Sps cornes grosses et triangulaires, qui décrivent un 
tour et demi de spire, ressemblent assez à celles de nos 
béliers. Le pelage, gris fauve en été, devient gris rous­
sâtre en hiver avec le dessous du ventre plus clair. 

Il habite les montagnes de l'Asie centrale. 

MOUFLON D'EUROPE 

Ovis musimon. 

Le mouflon ordinaire, d'une taille un peu supérieure 
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à celle du mouton domestique a le profil droit, les cornes 
fortes, triangulaires à la base, aplaties vers la pointe ; la 
femelle en est souvent dépourvue ; la toison laineuse ca­
chée sous les poils longs et soyeux est de couleur brun 
rougeâtre. 

Ce mouflon habite les montagnes de la Corse et de la Sar-
daigne, où il vit par troupes de 50 à 100 individus, ainsi que 
dans les Iles de l'Archipel. 

Citons en outre le mouton à longues jambes (ovis aries 
longipes) et le mouton à large queue (o. a. laticaudata) que 
l'on considère comme la souche de quelques races ac­
tuelles. 

MOUTON DOMESTIQUE 

Ovis aries domestica. 

Notre mouton domestique, dont l'origine remonte aux 
temps les plus reculés, puisque le chien et lui ont été les 
premiers compagnons de l'homme, a subi, sous l'in­
fluence de ce dernier, des modifications tellement pro­
fondes que l'on est en droit d'hésiter pour lui donner les 
mouflons, et plus spécialement le mouflon de Corse, pour 
ancêtres. Cependant cette origine est généralement 
admise. Sous l'influence de l'homme et grâce aux efforts 
qu'a faits celui-ci pour se procurer les produits néces­
saires à ses besoins, le mouton a peu à peu remplacé Te 
poil rude de ses ancêtres par une toison de plus en plus 
longue et douce, qui, de nos jours, inculte encore dans 
certaines races, atteint chez le mouton mérinos un haut 
degré de perfection. 

D'ailleurs, les caractères donnés comme distinctifs des 
moutons et des mouflons : longue queue, cornes soute­
nues par un axe osseux plein, plus écartées à l'origine et 
plus contournées chez les premiers, semblent dues en 

13 
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grande partie â la domestication, dont nous voyons en­
core sous «os yeux l'influence se faire sentir par des 
variations de même ordre (cornes divisées du mouton 
barbarin, races, .ovines sans cornes). 
. Elle ne nous semble donc pas rigoureuse, la démarca­
tion que l'on voudrait tracer entre les moutons et les 
mouflons ; nous en dirons autant pour les chèvres (Capra), 
à côté desquelles se classent les bouquetins (Ibex), et 
pour les porcs, q"ni ont comme voisins immédiats les san­
gliers et les potamochè^s. ;, 

.* 

§ 2. — Classification des races ovines. 
* • » ' • ' v ' 4 * 

Magne estimait que. da classification des races ovines 
d'après la qualiié de leur laine est celle qui peut le mieux 
en faciliter l'étude, car elle permet, disait-il, de réunir 
les animaux qui se ressemblent et réclament les mêmes 
soins. 

Il divisait les moutons en quatre groupes : 
1° Moutons à laine grosse; 
2° — laine commune; 
3° — laine intermédiaire et à laine fine ; 
4° — laine extra-fine. 
Sanson se base, comme pour les Equidés, les Bovidés, 

etc., sur la détermination de l'indice céphalique, de 
ljangle facial et des caractères ostéologiques de la face. 

Nous continuerons à suivre le système adopté par 
M. Baron et nous diviserons les moutons en : 

1° Ellipométriques (40 kil. et au-dessous) ; 
2° Eumétriques (50 à 90 kil.); 
3° Hypermétriques (120 kil. et au-dessus). 
Nous aurons ensuite des médiolignes, des longilignes et 

des brévilignes, qui seront groupés en plans, concaves ou 
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convexes. Mais, à propos des variations de profil (V. Eth­
nologie générale), une remarque doit être faite. 

Les moutons sont amorcés dans le sens de la convexité 
des profils, c'est-à-dire que nous trouverons difficilement 
chez eux le profil rectiligne et encore plu» difficilement 
le profil concave. Afin cependant de conserver le parallé­
lisme, on profite, pour déterminer le profil, des modifica­
tions des extrémités. 

Les moutons à extrémités fines et pointues, générale­
ment dépourvues de laine, rentrent dans le type busqué ; 
les moutons à extrémités épaisses et fortes, couvertes de 
laine quelquefois, sont du type cdncave (mérinos) ; mais, 
encore une fois, autant que des moutons peuvent être 
concaves. i 

Mais comme la classification' systématique des races 
ovines d'après ces données n'est encore qu'à l'état d'é­
bauche, et que nous ne voulons pas la donner avant 
qu'elle soit établie le plus complètement possible, nous 
décrirons les races ovines en les classant seulement 
d'après le format, en races eumétriques, ellipométriques 
et hypermétriques. Dans chacun de ces groupes, cepen­
dant, nous nous efforcerons de rapprocher les types qui 
semblent entretenir des affinités. 



CHAPITRE II 

RACES OVINES ELLIPOMÉTRIQUES 

RACE BERRICHONNE 

Caractères. — Taille petite, 0 m. 50 à 0 m. 60 ; tête 
fin'e'v généralement nue ; profil droit ; cou fin et court ; 
épaules^ dos et croupe larges et charnus ; gigots rebon-

Fig. '6H. — berrichon. 

dis ; corps cylindrique ; ventre nu ; membres fins, dé­
pourvus de laine ; toison courte, à laine douce, parfois 
moyennement fine, pesant en moyenne 2 kilogrammes. 
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Le type berrichon comprend quatre sous-races qui sont les 
suivantes : le mouton de Champagne; le mouton de Bois-Chaud; 
le mouton de lafirenne ; le mouton de Crevant. 

Mouton de Champagne. — Il est considéré comme le vrai 
mouton berrichon, et c'est lai qui forme la population la plus 
nombreuse. 

On le rencontre dans les départements de l'Indre et du Cher, 
notamment dans les environs de la Châtre, d'Issoudun, de 
Châteauroux. U est répandu dans les régions montagneuses 
de la Nièvre et de Saône-et-Loire ainsi que sur les plateaux de 
la Bresse. 

Mouton de Bois-Chaud. — Celui-ci se distingue du précédent 
par une taille un peu plus forte et une laine plus commune ; 
on le trouve aux environs de Bourges. 

Mouton de la Brenne. — Ce mouton est moins fin que les pré­
cédents et sensiblement plus petit. Sa toison est sèche et peu 
abondante ; il porte des taches rousses,à la tête et aux mem­
bres, ce qui permettrait de penser à le considérer, avec Sanson, 
comme un type intermédiaire entre le berrichon et le solognot. 

Il est élevé dans les parties marécageuses du Cher et .de 
l'Indre. 

Mouton de Crevant. — Ce mouton, à peu près disparu, est 
ainsi nommé du nom d'un village des environs de la Châtre 
où il était bien représenté. Son origine n'est pas très ancienne, 
car Grognier n'en fait pas mention dans son Traité sur lamulti-
pHcation des animaux ; Magne rapporte qu'il descend peut-être 
d'un croisement du mouton berrichon avec le Dishley. 

Tête nue, souvent tachetée de brun ou de roux ; corps 
long et fort ; garrot épais, croupe large ; membres fins 
dépourvus de laine et tachetés comme la tête, tels sont 
ses caractères. 

Si le Crevant est, comme on le prétend, un métis résultant 
de l'infiltration du sang dishley dans la race berrichonne^ on 
ne s'étonnera pas de son abandon ; car les métis, n'ayant pas 
de fixité, ne peuvent être pris comme améliorateurs. 
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Aptitudes économiques. — La race berrichonne est re-
commandable par son aptitude à fournir de la viande de pre­
mière qualité ; cette viande est tellement appréciée que dans 
les grands centres elle atteint les prix les plus élevés. Sur le 
marché de la Villette, les berrichons du nord de la Haute-
Vienne (Le Dorât), dits Dorachons, sont les plus estimés. 

La production de la laine n'est nullement à considérer. 
Amélioration. — La sélection est le meilleur système à 

préconiser ; cette petite race est bien conformée pour la bou­
cherie; la sélection la rendrait plus uniforme, car bien des 
individus encore sont manques. 

On a préconisé le croisement avec les béliers Southdown et 
Dishley ; mais dans ces croisements le berrichon reprend vite 
le dessus. C'est un animal très sobre, s'engraissant facilement; 
s'il resté petit, c'est que dans son pays d'origine les cultures 
fourragères ainsi que celles des racines ont encore peu d'ex­
tension. Une alimentation meilleure et la sélection lui donne­
raient plus de taille et d'uniformité. 

RACE SOLOGNOTE 

Caractères. — Taille variable de 0 m. 40 à 0 m. 60; 
tête longue, dénudée ; profil droit, cou long et fin, corps 
cylindrique, ventre nu, membres longs et grêles (type 
longiligne) pigmentés en roux fauve, ainsi que la tête ; 
laine courte, grossière, gris roussâtre. 

La race solognote a beaucoup d'affinités avec la race berri­
chonne ; elle habite la Sologne et une partie du Gâtinais; on 
la rencontre en grande quantité dans les arrondissements de 
Romoranlin et de Montargis. Le solognot est amené maigre 
dans les plaines du Gâtinais et de la Brie où on l'engraisse en 
été sur les chaumes, en hiver'avec des betteraves ou des rési­
dus industriels. 

Aptitudes. — Quoique moins apprécié que le berrichon, 
le solognot fournit une viande excellente. Il est également 
d'une grande sobriété et s'engraisse bien au pâturage. 
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La toison est peu abondante et de médiocre qualité. 
Amélioration. — Transporté daus un pays riche, le solo­

gnot se modifie promptement en augmentant de poids ; celui-ci 
peut attendre 58 à 60 kil. En nourrissant bien la race et choi­
sissant les reproducteurs, on la modifierait favorablement. 
M. Lefebvre de Saint-Florent (Loiret) a obtenu par ces pro­
cédés des produits remarquables. 

Le croisement qui donne les meilleurs résultats est celui qui 
est fait avec le bélier southdown ; on obtient ainsi des métis 
ramassés, près de terre, possédant les qualités natives du solo­
gnot, et très appréciés delà boucherie. 

Sous le nom de mouton gâtinais, Magne décrit une 
population ovine présentant des caractères des races 
berrichonne, solognote et mérinos, entre lesquelles elle 
semble en état de variation désordonnée. 

RACE MARCHOISE 

Caractères. — Taille de 0 m. 40, poids moyen 20 kil. ; 
tète fine, fréquemment surmontée de cornes; profil droit, 
oreilles droites, cou fin, membres courts, grêles; face 
blanche, tachetée de brun, de roux ou de noir; membres 
tachetés comme la face. 

Laine longue, grossière, peu abondante, pesant de 
500 à 600 grammes. 

Les troupeaux nombreux de cette petite race se rencontrent 
dans tonte l'étendue du département de la Creuse (Marche et 
Haute-Marche). 

Aptitudes et amélioration. — Le marchois, dont la con­
formation est si parfaite, est un excellent animal de boucherie; 
ses gigots sont fins et délicats. 

Avec sa laine, de mauvaise qualité, on ne peut faire que des 
étoffes grossières. 

11 suffirait d'augmenter son volume pour en faire un parfait 
mouton de boucherie. Il faudrait pour cela, ou bien le trans-
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porter dans une région fertile, ou bien modifier les méthodes 
culturales de son pays ; cette modification est heureusement 
en voie de s'opérer dans la Creuse. 

Magne, peu partisan des croisements anglais, recommande 
l'importation du mérinos, mais de petite taille naturellement; 
l'introduction du berrichon donnerait d'excellents résultats, 
mais sans améliorer la toison. 

Le mouton bourbonnais est un marchois dont le poids 
(30-35 kil.) a augmenté parce qu'il vit dans un milieu 
plus fertile. 

RACE AUVERGNATE 

Caractères. — Taille de 0 m. 45 à 0 m. 50; front 
large, profil légèrement convexe (sub-busqué) ; chez le 
mâle seulement, cornes minces et fines, cou mince, garrot, 
dos et croupe étroits, poitrine étroite, membres fins, 
toison noire, rousse ou grise ; quand elle est grise ou 
blanche, les membres sont marqués de taches noires ou 
rousses. 

Cette race habite les départements du Cantal, du Puy-de-
Dôme, de la Haute-Loire ; les moutons de ce dernier départe­
ment sont connus au marché de la Villette sous le nom de bizets. 

Aptitudes et amélioration. — La seule aptitude du 
mouton auvergnat est la production de la viande ; celle-ci est 
de qualité ordinaire; trop souvent elle manque de saveur 
parce que l'anémie sévit fréquemment sur les troupeaux. 

Le mérinos du Roussillon nous paraît convenir pour croiser 
le mouton auvergnat ; il ne faut guère songer aux races an­
glaises. . 

Les moutons limousins représentent une population 
métisse tenant des races berrichonne, marchoise et poi­
tevine. Dans les moutons connus autrefois sous le nom 
de moutons de Faux, on observe de même une grande 
variabilité de caractères. 
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RACE BRETONNE 

Caractères . — Taille de 0 m. 40 à 0 m. 50 ; tête fine 
et dénudée, portant parfois des cornes ; cou long et mince, 
corps étroit, membres fins et nus. Toison noire, brune 
ou grise composée de brins rudes et secs ; les béliers por­
tent en général sur le cou, le garrot et les cuisses des 
poils droits et rudes (jarre) analogues à ceux du bouc. 

Ce mouton habite les cinq départements de l'ancienne pro­
vince de Bretagne ; on le trouve également dans les points 
escarpés de la Manche. Ceux qui sont élevés sur les bords de 
la mer (prés-salés; acquièrent une taille un peu plus élevée. 

Aptitudes et amélioration. — Le mouton breton four­
nit une chair possédant un léger goût de venaison; ceux qui 
sont engraisses près de la mer sont très renommés. 

La laine, dure et grossière, n'est guère employée dans 1 in­
dustrie ; les habitants du pays en fabriquent des étoffes pour 
leur consommation. 

Comme les races dont nous venons de parler, et avec les­
quelles eUe est parente, la race bretonne gagnera à être amé­
liorée par sélection ; mais cette amélioration ne sera fructueuse 
qu'autant que les fourrages seront produits en quantité suffi­
sante. 

Mouton d'Ouessant. — On trouve dans l'île d'Oues-
sant un mouton qui ressemble au mouton breton que 
nous venons de décrire, à part son extrême petitesse ; 
son poids est, en effet, à peine de 15 kilogrammes ; c'est 
un ultra-mineur. 

RACE DE CORSE 

L'Ile de Corse possède une petite race ovine autochtone 
qui offre la plus grande ressemblance avec celle de l'île 
d'Ouessant. 
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C a r a c t è r e s . — Poids de 15 à 20 kilog. ; tête petite et 
nue, profil droit ou peu busqué, cornes petites, man­
quant chez beaucoup de sujets ; oreilles petites et rele­
vées, cou court, garrot mince, dos droit, corps étroit, 
membres courts et dénudés. Tqison le plus souvent noire, 
en mèches longues, pointues, à brins très grossiers. 

Apt i tudes . — Les brebis sont toutes élevées en vue de la 
production du lait ; une partie de ce lait sert à fabriquer du 
fromage et une cjçème très estimée connue sous le nom de 
broccio. La viande du mouton corse est très savoureuse. 

La laine est travaillée par les ménagères sur des métiers 
tout à fait primitifs, et concourt à la fabrication du solide 
mais grossier drap corse. Depuis quelques années, des négo­
ciants de Marseille achètent cette laine en gros au prix de 
40 à 60 francs les 100 kilos ; chaque bête fournit en moyenne 
"de 5 à 600 grammes de laine ' 

Ce petit mouton est très sobre et très rustique ; ceux que 
nous avons eu l'occasion de voir pesaient de 20 à 30 kilog. et 
fournissaient un rendement de 50 p. 100. Les agneaux mâles 
sont tués à l'âge de 30 à 40 jours pour être livrés à la consom­
mation. 

La Corse produit, élève et entretient 250.000 moutons ; cette 
bonne petite race méritait d'être tirée de l'oubli. 

RACE DU PAYS DE GALLES 

Le mouton gallois est en tout point semblable au bre­
ton et à l 'auvergnat : même tête fine et expressive, 
même conformation, même laine, même chair. 

1. Nous devons la plupart des renseignements qui précèdent à 
l'obligeance de M. Ottavi, vétérinaire départemental de la Corse; 
nous lui adressons nos plus vifs remerciements, car, grâce à son 
concours, nous avons pu combler une lacune, les auteurs que nous 
avons consultés (Grognier, Magne, Sanson) étant, en effet, muets 
sur cette race. 
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Ce rapprochement a été mis en évidence par M. Baron 
dans son « Rapport de mission zootechnique en Angle­
terre ' x et dans une conférence faite au Concours régio­
nal d'Aurillac en juin 1892 ' . 

En raison de la qualité de sa chair, le mouton du Pays de 
Galles est très apprécié des lords anglais qui le préfèrent au 
Dishley, trop gras et trop fade. 

RACE SOUTHDOWN 

Nous décrivons à celle place la race de Southdown, bien que, 
actuellement, sa taille soit supérieure à celle des races du 
même groupe ; mais parce que ce format plus fort est dû à des 
procédés d'amélioration dont nous parlerons, la race primitive 
était franchement ellipométrique. 

Figl 37. — Southdown. 

Caractères. — Taille de 0 m. 65, tête de grosseur 
moyenne, front large et plat, dépourvu de cornes, chan­
frein sub-busqué, oreilles courtes et relevées, cou court, 
garrot épais, dos, reins et croupe larges, gigot descendu, 
membres courts et fins, face complètement noire ou 
brune, membres noirs ou bruns comme la face, toison 
blanche ou blanc grisâtre, descendant jusqu'au genou et 
jusqu'au jarret et formant une houppe frontale, brins 
courts, gros et rudes ; poids moyen 2 kilogrammes. 

i . Bulletin du Ministère de Vagriculture, 1892. 
2. Leçons de choses du Concours d'Aurillac, M. Menault, com­

missaire général, 1892. 
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Primitivement confiné sur le territoire des Dunes du sud de 
l'Angleterre (Southdown), dans le comté de Sussex, ce mouton 
a fini par se répandre dans toutes les îles Britanniques et 
dans la plupart des pays européens ; en France, il est de plus 
en plus apprécié comme reproducteur et agent d'amélioration. 

Origines. — La race actuelle dérive de l'ancienne race du 
pays qu'une sélection judicieuse et une alimentation choisie 
ont profondément modifiée,, 

C'est John Ellmann qui doit être considéré comme le créa­
teur de la race qui nous occupe. Pendant cinquante ans, il 
s'efforça de conduire sa race vers une perfection absolue des 
formes enf vue de la production de la viande, et aussi vers une 
précocité indispensable ; nous venons de dire quelles furent les 
bases de sa méthode. Lorsqu'il mourut, en 1832, sa réputation 
était européenne. . , 

Jonas Webb continua l'œuvre d'Ellmann et amena le mou­
ton southdown au degré de perfection que nous lui connaissons 
aujourd'hui ; son nom est aussi célèbre que celui d'Ellmann. 

Fig. 38. — Bélier southdown. 

Aptitudes. — Ce mouton réalise le type accompli de 
l'animal de boucherie. Sa conformation est parfaite, sa chair 
abondante, fine, d'un goût exquis. 

Employé pour améliorer certaines races communes, il les a 
modifiées avantageusement ; mais dans certaines contrées il 
a échoué, car, bien qu'habitué au climat brumeux de l'Angle-
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terre, il redoute les terrains humides; il demande, en outre, 
une alimentation abondante. Il ne saurait donc convenir dans 
les contrées stériles; mais dans les autres il donna d'excel­
lents résultats. Les agneaux métis southdown-mérinos sont 
engraissés et vendus dans d'excellentes conditions. (V. Indus­
trie mulassière, t. Ier.) 

La toison a peu de valeur ; son produit annuel ne dépasse 
guère 2 à 3 francs par tête ; la laine est employée en mélange 
avec des laines fines. 

La race Hampshiredown est plus grosse et plus grande 
que la race Southdown ; ses caractères généraux sont les 
mêmes ; ses formes sont moins belles. 

Il en est de même-des races Oxfordshiredown et Shrop-
shiredoicn, qui ont les mêmes caractères, mais qui sont 
hypermétriques (100 à 120 kilog. chez les béliers), avec 
une toison dont le poids varie entre 3 et 4 kilogrammes. 

RACE BLACK-FACED (à face noire). 

Caractères. — Ces moutons sont ainsi désignés à. 
cause de la couleur sombre des poils de la tête qui est la 
même sur les membres. 

Fig. 39. — Black-faced. 

Un black-faced typique a le nez romain », rigoureu­
sement rectiHgne ; des cornes longues, solides, très in-
eurvées; le dos est court, bien soutenu ; les ve\v^ sortis, 
le dessous plein. 



2 0 6 ÉLÉMENTS D'HYGIÈNE ET DE ZOOTECHNIE 

La tête et les jambes sont nues ; sur la^téte, on peut 
trouver des poils blancs et des noirs, mais en proportion 
variable. La toison bien fournie tombe jusqu'à quelques 
centimètres du sol chez, les beaux^sujets. 

»'• * 
Le black-faced est trèaàépandu dan» toutes les montagnes 

de l'Ecosse, notamment dans les hautes terres (Highlands). 
Très sobre et très rustique, il se contente de la maigre nour­

riture qui pousse dans les contrées pauvres pour lesquelles il 
est un animal précieux. Sa chair est très estimée. 

RACE CHEVIOT 

On décrit généralement le mouto.il cheviot comme un 
petit mouton ayant un squelette très léger, la laine courte, 
la tête et les membres brunâtres. 

Fig. 40. — Cheviot. 

Il n'y a peut-être pas de plus beau mouton, disent les auteurs 
anglais. La conformation est celle du Leicester, mais il a plus 
de style et porte mieux la tête; l'œil est plus vif, les mouve­
ments plus gracieux. 

Ce mouton habite les monls Cheviots, en Ecosse ; il donne 
une chair plus estimée encore que celle du black-faced. 

http://mouto.il


CHAPITRE III 

RACES OVINES EUMÉTRIQUES 

RACE MERINE 

Nous commençons l'étude des races eumétriques par celle 
de la race mérinos, parce que cette race est très importante 
et anssi parce que M. Baron considère le mérinos primitif 
comme un ellipométrique ; il est logique, par conséquent, que 
la race qni dérive de cette forme ancienne prenne rang après 
ces derniers; cet animal a été grandi par la culture et les 
changements de milieu ; nous le classons parmi les eumétri­
ques, en ajoutant que les variations de poids que présentent 
certaines variétés ou certaines familles ne peuvent être con­
sidérées comme un caractère ethnologique fondamental. 

Caractères. — Tête forte, mufle gros, profil busqué, 
plas fortement chez le mâle,; plis sur le chanfrein ; cor­
nes épaisses, triangulaires à la base, contournées en spi­
rale aplatie contre les joues, et finement striées ; ces 
cornes manquent chez quelques béliers et chez les fe­
melles ; oreilles courtes, chignon large et épais, cou 
court, garrot, dos et croupe larges ; ossature dévelop­
pée ; membres forts, jarrets larges et puissants, pieds 
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larges. Toison abondante, recouvrant complètement le 
corps, depuis le bout du nez et le chanfrein jusqu'aux on­
glons, et remarquable par sa finesse ; le poids de la toi­
son varie de 1 à 6 kilos, le poids de 1 kilo est fourni 
par le mérinos primitif, celui de 6 kilos par le mérinos de 
Rambouillet. 

La laine est fine, spiralée, élastique, riche en suint. 

Fig. 41. — Bélier mérinos. 

Le mérinos, originaire d'Afrique, transporté ensuite en Es­
pagne, est actuellement répandu sur toute la surface du globe; 
la culture qu'il a subie dans les différents pays fait qu'il pré­
sente un grand nombre de variétés que nous étudierons. 

Aptitudes. — En principe, la véritable fonction du mé­
rinos consiste dans la production d'une laine fine et abon­
dante ; cependant, aujourd'hui on tient largement compte de 
sa double aptitude à fournir de la viande et de la laine. 

Comme type améliorateur, le mérinos est appelé à modifier 
un grand nombre de races communes ; toutefois il demande à 
être employé avec discernement. 

Sous-races. — Les groupes divers que présente le type 
mérinos que nous venons de décrire sont les suivants : 

Algérien, espagnol et italien ; du Roussillon, de la 
Provence, de Naz, de Rambouillet, de la Brie, de la 
Beauce, de la Champagne, du Soissonnais, du Châtillon-
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nais, de Mauchamp ; d'Allemagne, d'Autriche, de Hongrie, 
de Russie, du Nouveau-Monde. 

Mérinos algérien. — Si l'Afrique du ÎNord a été la patrie 
du mérinos, elle n'a conservé que quelques vestiges dé 
son ancienne race, vestiges que l'on retrouve par ata­
visme chez certains individus qui ont la laine plus fine 
ou la toison plus étendue. 

Le gouvernement français fait depuis longtemps de 
nombreux efforts pour doter l'Algérte d'un mérinos ca­
pable d'améliorer les races locales ; nous dirons, en par­
lant de celles-ci, que le mérinos de Rambouillet a échoué 
misérablement et que seuls les mérinos de la Crau et de 
la Côte-dlOront réussi. M. Viger, aujourd'hui ministre de 
l'agriculture, après avoir visité la bergerie expérimentale 
de Montdjebeur, et constaté qu'elle contenait trop de 
moutons de Rambouillet, estime qu'elle doit être un éta­
blissement destiné à entretenir des animaux capables de 
supporter des températures élevées, les fatigues et les 
privations des longs voyages que nécessite la transhu­
mance des plaines sur les hauts plateaux. Le mouton de 
la Crau satisferait à ces exigences. 

Mérinos espagnol. — La renommée du mérinos espa­
gnol s'est effacée devant celle du mérinos français ; il con­
viendrait cependant fort bien aussi pour améliorer nos 
races africaines. 

Sa taille est de 0 m. 50 à 0 m. 60, sa tête petite, ses 
membres longs et grêles ; Gilbert estime le poids de sa 
toison à 2 kil. 500 et Sanson à 1 kilo; cette différence 
énorme prouve qu'actuellement le mérinos espagnol n'est 
plus l'objet des mêmes soins qu'à la fin du siècle dernier. 

Mérinos italien. — Le mérinos a été importé en Italie 
en 1793; les. quelques spécimens que nous avons vus 
ressemblent à l'ancien mérinos espagnol ; comme lui, ils 
sont de petite taille et de peu d'ampleur. 

14 
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Mérinos du Roussillon et de la Crau. — L'origine de 
ce mouton remonte à 1750, lorsque d'Etigny, intendant 
de Béarn, chercha à améliorer la race locale par des croi­
sements avec les béliers espagnols. Il est maintenant ré­
pandu dans les départements pyrénéens, les Bouches-
du>Rhône, le Gard et l'Hérault. 

Taille petite, 0 m. 50 à 0 m. .60; corps peu développé, 
membres grêles et longs; poids de la toison 3 kilos 
environ. 

L'instflution de troupeaux d'élevage dans les Ecoles 
pratiques d'agriculture de la région permettrait d'avoir 
des reproducteurs pour l'Algérie et la Tunisie, ainsi que 
pour l'amélioration des races de la Gascogne et du Pla­
teau central. 

Mérinos de Naz. — Girod de l'Ain introduisit le méri­
nos dans sa propriété de Naz, près de Gex, etj'améliora 
dans le sens de la production d'une laine, peu abondante, 
mais très fine. 

Cet élevage n'a pas pris d'extension ; le mérinos de 
Naz était de petite taille ; on n'en entretient plus que 
quelques spécimens à la bergerie de Rambouillet. 

Mérinos du Châtillonnais. — Le mérinos bourguignon 
tire son origine du troupeau d'étude que Dâubenton 
avait importé d'Espagne et élevait à Montbard. 

C'est le type du mérinos rustique ; tête petite, profil peu 
convexe et peu ridé, fréquemment absence de cornes chez 
les béliers ; garrot, dos et croupe larges, gigots dévelop­
pés, membres courts (bréviligne) ; peau à peine plissée ; 
laine de bonne qualité ; poids de la toison, 4 k. 500. 

Le mérinos bourguignon, sj>bre etrobuste;a les qualités 
d'un bon améliorateur, qu]on importerait avantageuse­
ment dans le Midi. 

Le mérinos, champenois diffère peu du précédent dont il 
dérive ; sa taille est seulement un peu moindre. 
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Mérinos de Rambouillet. — L'origine du troupeau de 
la bergerie nationale de Rambouillet remonte aux pre­
mières importations de mérinos espagnols qui furent 
faites sous le règne de Louis XVI. 

En 1775. Dâubenton, qui avait étudié les avantages du 
croisement du mérinos avec le mouton du Roussillon,yi-
troduisit le mérinos à Montbard; en 1785, il engagea 
Louis XVI à demander au roi d'Espagne l'autorisation 
d'importer en France un troupeau de mérinos. 

Ce troupeau, prélevé parmi les meilleurs,, arriva à 
Rambouillet le 12 octobre 1786 ; il se composait alors de 
336 animaux, 318 brebis, 41 béliers et 7 moutons conduc­
teurs. C'est ce troupeau qui est entretenu à Rambouillet 
depuis plus d'un siècle et qui a fait la grande renommée 
de notre bergerie nationale. 

De nouvelles importations furent faites ensuite qui 
fixèrent définitivement le mérinos en France ; en 1796, 
une clause du traité de Bâle obligeait l'Espagne à nous 
livrer annuellement 100 béliers et 1.000 brebis. Le nom 
de Gilbert. d'Alfort, demeure attaché à cette belle entre­
prise. Les métis mérinos formés par le croisement des' 
moutons espagnols et des moutons français sont deve­
nus des mérinos, le croisement continu leur ayant donné 
tous les caractères de la race importée. (V. Méthodes de 
reproduction.) 

A son arrivée en France, le mérinos de Rambouillet 
pesait en moyenne 30 à 40 k. ; le poids de sa toison était 
chez les béliers 3 k. 400 et chez les brebis 3 k. 200. En 
1802, les béliers pesaient en moyenne 65 k. 500 et les 
brebis 48 k. 333; en 1804. les brebis donnent 3 k. 780 de 
laine et les brebis 3 k. 690 ; en 1813, le rendement des 
béliers atteint 4 k. 300. En 1817, le poids moyen des toi­
sons arrive à 4 k. 280 pour l'ensemble du troupeau. 

Les bons soins et la sélection continuent l'amélioration 
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sous le rapport de l'accroissement de la taille et du rende­
ment en laine. 

En 1847, le poids moyen des béliers était de 95 k. 400 
et celui des femelles 56 k. 980, avec des toisons de 
5 k. 517 et 3 k. 924. 

L'alimentation était celle des animaux de parcours, avec 
une légère addition de fourrage et de grain dans la mau­
vaise saison. 

Nous avons puisé tous ces renseignements dans le travail 
fort intéressant de M. Bernardin, ancien directeur de la ber­
gerie de Rambouillet. M. Bernardin s'est attaché à soumettre 
les animaux confiés à ses soins à un régime incapable d'ame­
ner l'embonpoint, mais donnant de la vigueur : 11 faut que 
dans les races, surtout à laine, de l'espèce ovine, on s'attache 
à produire et à conserver des types susceptibles par leur en­
durance de s'adapter à des alternatives de bién-êlre et de 
misère, Pour répondre à un tel besoin, il ne faut pas que le 
mérinos soit amplifié par un régime exubérant, mais réduit 
à une nourriture qui ne soit guère que l'équivalent d'un boii 
parcours ' » 

Le mérinos de Rambouillet est l'améliorateur par excellence 
pour les races auxquelles on veut faire produire une laine 
abondante et fine. Nous n'en tracerons pas le portrait, puisqu'il 
présente au plus haut degré les caractères du type mérinos. 

Mérinos de la Brie. — Poids voisin de 100 kil. pour les 
béliers et de 70 pour les brebis ; taille de 0 m. 80 à 0 m. 90; 
tête moyenne, portant ou ndn des cornes ; corps cylin­
drique à membres courts. Beaucoup d'éleveurs sont ar­
rivés à obtenir des animaux trapus par suite du rafraî­
chissement du sang par le mérinos bourguignon brévi­
ligne. 

Le rendement en laine e6t excellent (consulter le ta-

1. La bergerie de Rambouillet et les mérinos, par Léon Bernardin, 
ancien directeur. 
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bleau de la 2e section!. Sanson reproche au mérinos de 
Brie de porter des plis, alors que depuis trente ans tous 
les éleveurs se sont appliqués à les faire disparaître. 

42. — Bélier mérinos de Brie. 

En Brie, on cherche à obtenir à la fois de la laine et de la 
viande, surtout de la viande. L'engraissement hâtif des 
agneaux donne des résultats très avantageux. Il serait à con­
seiller d'employer pour la reproduction des béliers dépourvus de 
contes, ces appendices lourds dénotant une ossature énorme 
et absorbant en pure perte une nourriture qui serait mieux 
utilisée à produire de la chair. 

Mérinos du Soissonnais. — L'Aisne touche à la Brie et 
le mérinos du Soissonnais ressemble au précédent ; sa 
laine, dans quelques troupeaux, est cependant plus fine. 
Les deux régions s empruntent mutuellement des repro­
ducteurs, et par cela même il n'y a pas entre ces moutons 
les différences tranchées que certains veulent constater. 

Mérinos de la Beauté, — Ce mérinos est certainement 
moins bon que les deux précédents, parce que la Beauce 
n'a pas modifié, ou peu, ses méthodes culturales et que le 
régime des troupeaux ne progresse pas : 

La tête est grosse, busquée et ridée ; le cou long, le 
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corps mince, la poitrine étroite, les membres gros et 
longs, la peau épaisse et plissée, beaucoup d'éleveurs 
croyant encore qu une peau fortement plissée fournit 
une plus abondante récolte de laine, ce qui est une 
erreur. 

Ce mouton gagnerait à être croisé avec le bourguignon 
qui améliorerait sa conformation et sa toison. 

Fig. 43. — Mérinos sans cornes. 

Mérinos de Mauchamp. — Le troupeau créé par Graux 
dans sa ferme de Mauchamp (Aisne) a eu pour point de 
départ un agneau mâle né en 1827 et qui possédait une 
toison soyeuse. La consanguinité a fixé ce caractère sur 
les descendants de ce bélier unique. 

L'industrie n'ayant pas trouvé dans la laine soyeuse du 
mauchamp tous les avantages qu'elle pensait en retirer, 
ce mouton a fini par disparaître ; la bergerie de Ram­
bouillet a conservé longtemps les derniers individus. 

Mérinos de Saxe. — Le mérinos élevé en Saxe, en 
Prusse, dans une partie de la Silésie et de la Bohème 
provient de l'importation de mérinos espagnols faite, en 
1765, par le Grand Électeur. 
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Taille petite, 0 m. 40 à 0 m. 50; tête pourvue de cor­
nes, comme le rambouillet ; membres épais, peau peu 
plissée, toison tassée, à mèche courte, très fine. Le mé­
rinos de Saxe est un ellipométrique : il pèse 30 kil.; c'est 
le mérinos espagnol qui est demeuré en Allemagne ce 
qu'il était dans son pays d'origine. 

Le mérinos negretti provient d'une importation faite à 
la fin du siècle dernier dans le grand-duohé de Meck-
lembourg. Son poids moyen est de 40 kil.; sa toison 
tassée est plus longue que celle du mérinos électoral et 
reflète une teinte brune que lui communique un suint 
abondant et coloré : elle pèse en moyenne 4 kilos. 

Le negretti est de nos jours plus apprécié que le saxon ; 
on l'a croisé avec le rambouillet pour améliorer sa taille et son 
poids. Il a croisé à son tour les troupeaux métis de l'Autriche-
Hongrie et de la Russie ; on en trouve de nombreux spécimens 
dans les envois de moutons allemands, hongrois et russes au 
sanatorium du marché de la Villette. 

La race mérine, sur laquelle nous avons cru devoir 
longuement nous appesantir, est une race précieuse, pos­
sédant des qualités qui doivent la préserver de la dispa­
rition qui cependant semble la menacer. Nous dirons 
avec Bernardin : il ne faut pas oublier qu'il est des con­
trées pauvres dans lesquelles on ne peut espérer rencon­
trer des pâturages riches et abondants, ni fournir aux 
animaux la nourriture appétissante qu'on leur souhaite­
rait ; pour ces pays-là, le mérinos serait une vraie provi­
dence, car il est rustique et sobre et par cela même ca­
pable d'affronter la disette. Enfin, sa toison, si mauvaise 
•oit-elle, vaudra mieux encore que les quelques brins de 
laine dure qui poussent mal et comme à regret sur le dos 
de beaucoup trop de nos moutons. 



CHAPITRE IV 

RACES OVINES EUMÉTRIQUES (suite) 

RACE DU LARZAC 

Caractères. — Taille de 0 m. 60; tête légèrement 
busquée, longue, dépourvue de cornes ; cou court, gros, 
avec fanon ; dos ensellé souvent ; croupe large, surtout 
chez les femelles ; mamelles développées ; membres 
longs; toison tassée, frisée ; tête, membres et ventre nus. 

Fig744r=Brebisau Larzac 

Cette race est entretenue dans toute la région des Cévennes ; 
les meilleurs troupeaux sont ceux des arrondissements du 
Vigan, de Millau, de Saint-AU rique ; le principal centre d'éle­
vage est Roquefort, dans l'arrondissement de Saint-Affrique. 

Aptitudes. — La race du Larzac est remarquable par son 
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aptitude laitière qni a été développée chez elle par une sélec­
tion séculaire et une continuelle gymnastique de l'organe de 
la lactation. Le lait est spécialement destiné à la fabrication du • 
célèbre fromage de Roquefort ; une brebis produit annuelle­
ment 8 à 9 kilogrammes de fromage et peut fournir, en comp­
tant le prix de vente de son agneau et de sa toison, une rente 
annuelle de 35 à 40 francs. Le poids de la toison varie entre 
2 k. 500 et 3 kil. ; on attribue ce poids élevé à des croisements 
mérinos faits au commencement de ce siècle. 

Amélioration. — L'aptitude laitière ne peut être augmen­
tée que par la gymnastique et la sélection. Les éleveurs, ayant 
parfaitement compris l'importance de celte dernière méthode, 
ont institué des concours spéciaux où ce ne sont pas les 
plus beaux sujets de chaque troupeau qui sont primés ; mais 
le troupeau tout entier doit figurer au concours, et les plus 
homogènes, ceux dans lesquels les animaux sont uniformé­
ment bien conformés, obtiennent seuls des récompenses. Cette 
manière déjuger est excellente pour enregistrer les progrès 
qui sont faits dans l'amélioration des troupeaux. 

Nous ne pensons pas que l'on doive chercher à augmenter 
le poids de la toison ; les croisements nécessaires nuiraient à 
1 aptitude fondamentale. Les nombreux agneaux de lait, abat­
tus et livrés à la consommation 8 ou 10 jours après leur nais­
sance, fournissent des peaux très estimées pour la fabrication 
des gants. 

RACE DES CAUSSES 

Caractères . — Taille de 0 m. 65; tête forte, profil 
fortement busqné ; cou allongé, corps étroit, membres 
longs et minces ; orbites souvent bordées de noir (lunet­
tes), ainsi que le museau et l 'extrémité des membres. 
Laine dure, peu abondante. 

Le Tarn, l'Aveyron, la Lozère, produisent et élèvent ces 
moutons sur les plateaux calcaires de leurs régions monta­
gneuses. Ces déparlements font un commerce important avec 
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l'Auvergne, sur les montagnes de laquelle les moutons sont en­
graissés avant d'être expédiés en grand nombre au marché 
de la Villette. 

Les moutons qui habitent le département de l'Hérault, 
et que l'on désigne sous le nom de languedociens, ne sont 
pas homogènes et ne méritent pas une description 
spéciale. 

Il en est de même des moutons provençaux, qui pour­
raient être améliorés par leur voisin immédiat, le méri­
nos de la Crau d'Arles. 

RACE LANDAISE, BÉARNAISE 

Caractères. — Tête longue et très busquée ; cornes . 
fortement rejetées en arrière, laissant entre elles un angle 
très aigu ; encolure longue, garrot saillant, dos voussé, 
croupe anguleuse, membres longs (busqué, longiligne) ; 
laine longue et grossière ; tête et membres tachetés de 
roux, de brun ou de noir. 

Cette race habite le versant français des Pyrénées, dans les 
départements des Hautes et Basses-Pyrénées, Pyrénées-Orien­
tales, Ariège, Landes... 

Aptitudes et amélioration. — La laine, longue et gros­
sière, &t filée par les bergers ; la brebis est bonne laitière; son 
lait est transformé en fromage; la chair du mouton est excel­
lente quand il a été engraissé. 

Les qualités qui recommandent cette race sont sa rusticité 
et sa force ; les moutons gravissent les côtes les plus escar­
pées et vivent sur des terrains abrupts. Les croisements avee 
les béliers mérinos d'origine méridionale pourraient donner 
de bons résultats, ainsi que la castration précoce des agneaux 
mal conformés; ces agneaux sont aussi sevrés trop prématu­
rément en raison de l'utilisation du lait de leurs mères. 

La race lauraguaise, qui habite le Gers, le Lot-et-
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Garonne, la Haute-Garonne, l'Ariège, entretient avec les 
précédentes de nombreux liens de parenté ; elle est plus 
fine, et son profil un peu moins busqué ; le poids moyen 
de la toison est chez elle de 2 k. 500 à 3 kilos. 

Le mouton lauraguais est des plus rustiques ; sa laine est 
assez abondante pour donner un produit appréciable, et sa 
chair acquiert une sapidité particulière quand il a brouté lés 
herbes fines et odorantes des montagnes. Les brebis donnent 
souvent deux agneaux et, aux environs de Bordeaux, leur lait 
sert à fabriquer des fromages frais très estimés. 

Les races espagnoles de Lâcha et Churra qui habitent 
l'autre versant des Pyrénées, possèdent des caractères 
qui les rapprochent des races que nous venons de dé­
crire :tête fortement busquée, cornes minces rejetées en 
arrière, corps étriqué, membres longs, tachetés comme 
la tête, toison grossière à brins rudes, en mèches effilées. 
Ces animaux, d'après Toussenel, se rapprochent des 
Caprins. 

Quoique mal conformés pour la boucherie, les moutons 
Lâcha et Churra fournissent une bonne viande ; la brebis 
donne du lait qui sert à la nourriture de l'homme ; la laine 
grossière n'est employée qn'à fabriquer des draps rudes ou 
des couvertures. 

RACE POITEVINE 

Caractères. — Taille élevée ; poids variant de 50 à 
70 kil. ; tête convexe, oreilles lohgues, larges, horizon­
tales ou pendantes ; cou long et mince, corps étroit, 
gigots peu développés, membres longs et épais ; toison 
peu abondante ; tête, partie supérieure du cou, ventre, 
flancs et membres nus ; très souvent des taches rousses 
autour des yeux. 
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Le mouton poitevin, répandu dans tout l'ancien Poitou, se 
rencontre également dans la Vendée et les Charente*. 

Aptitudes et amélioration. — Son tempérament lui 
permettant de résister à l'humidité, ce mouton réussit dans 
les marais de la Vendée et donne une viande d'assez bonne 
qualité. 

Le dishley et Je southdown ont été employés pour l'amélio­
rer, et cela avec succès. 

RACE FLAMANDE 

Les caractères de la race flamande sont ceux de la race 
poitevine ; le poids varie entre 60 et 90 kilogrammes. 

Le mouton flamand est répandu en Belgique et dans 
les départements du nord de la France. Comme il habite 

*des pays bas et humides, sa chair est peu sapide, mais il 
^s'engraisse rapidement. 

Le bélier dishley améliorerait cette race mieux que le south­
down, en raison de son poids favorable ; d'ailleurs ce croise­
ment a été opéré, ainsi que l'introduction de reproducteurs 
dishley-mérjnos; la bergerie de Montcarvel avait été instituée 
pour fournir des béliers aux éleveurs de la région. 

RACE HOLLANDAISE 

Le mouton hollandais, le mouton du Texel, appartient 
au même type que les deux précédents. 

Son poids moyen est de 70 à80 kilos; sa toison, longue 
et grossière, pèse environ 2 kilos. 

Il est très répandu dans toute la Hollande, particulièrement 
dans le TexeletlesFrises.il s'accommode parfaitement du 
climat humide et fournit beaucoup de viande; sa taille est en 
harmonie avec la fertilité des pâturages sur lesquels il est en­
tretenu. 

http://TexeletlesFrises.il
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RACE DANOISE 

Caractères . — Tête longue et convexe, oreilles lon­
gues et pendantes, cornes rudimentaires chez le mâle, 
cou mince, corps étriqué, queue fine et courte, toison 
grossière, frisée, à brins courts; tète, cou, ventre, flancs, 
membres nus. 

Celte race habite le Danemark, ainsi que l'Allemagne du 
Nord. Douée d'un tempérament rustique, elle se contente de 
peu, mais donne une viande de qualité inférieure. 

RACE ALGÉRIENNE 

Caractères . — Poids moyen : 40-50 kilos ; tête grosse, 
profil snb-convexe, cornes grosses, spiralées, marquées 
de stries nombreuses et peu rapprochées, en nombre. 
variable; quelques sujets n'en possèdent pas, d'autres en. 
possèdent quatre, beaucoup plus rarement six ; cou court, 
corps cylindrique, croupe avalée, queue courte, épaisss 
à la base et infiltrée de suif; membres longs et forts, tête 
brune ou fauve, quelquefois grise et alors tigrée ; mem­
bres bruns, fauves ou gris, comme la tête. Toison gros­
sière d'aspect variable, parfois en mèches longues et 
pointues ou rassemblées en touffes fortement frisées, 
comme la chevelure en grains de poivre ; son poids at­
teint rarement 2 kilogrammes. 

Le mouton algérien est répandu dans nos trois déparlements 
ainsi qu'en Tunisie et dans le-Maroc. Les départements du 
sud de la France, Var, Bouches-du-Rhône, Gard et Hérault, 
l'importent depuis fort longtemps et le mélangent avec les 
races locales. 

Aptitudes. — Les brebis algériennes sont très prolifiques; 
souvent on leur fait faire deux portées par an, et la naissance 
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de deux agneaux n'est pas rare ; elles possèdent une grande 
aptitude laitière ; le mouton engraissé donne une viande de 
qualité ordinaire ; il est amené en grande quantité dans les 
départements méridionaux ainsi qu au marché de la Villette. 

La robusticilé et la sobriété de ce mouton en font un animal 
précieux pour notre colonie,parce qu'il supporte les privations 
et résiste à la sécheresse. 

Sa laine est à peine utilisée dans l'industrie : les toisons les 
moins grossières sont employées à la fabrication de tapis et 
d'étpffes de qualité inférieure. 

Fig. 45. — Mouton algérien à quatre cornes. 

Amélioration. — Deux méthodes peuvent être employée» 
pour améliorer les populations ovines de l'Algérie : la sélection 
et le croisement. 

Sélectiort. — L'amélioration du mouton algérien par lui-
même pourrait être obtenue rapidement, si l'on pouvait 
triompher de l'insouciance des Arabes; mais malheureusement 
il est difficile de vaincre leur fatalisme et leur indolence. 11 
serait important de ne porter son choix que sur des reproduw 
teurs à toison lourde, relativement fine et tassée, et rejeter 
ceux dont la toison renferme trop de jarre. 

Croisement. — Différents croisements ont été proposés'et 
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tentés ; la plupart ont échoué parce qu'ils ont été pratiqués 
négligemment et sans principes. 

Le dishley et le southdown n'ont pu réussir, parce qu'ils 
n'étaient pas acclimatés ; le mérinos lui-même, qui est cepen-
dant d'origine africaine, ne s'adapte pas toujours aux conditions 
nouvelles du climat chaud de l'Algérie et de la Tunisie. Les 
croisements avec le mérinos de Rambouillet ont donné des 
résultats désastreux. Il faut prendre le mérinos de la Crau ou 
du Roussillon, ou le mérinos espagnol lui-même; les remar­
ques faites par M. Viger * pendant le cours de son voyage en 
Algérie montrent que le Rambouillet a échoué là où le mérinos, 
de la Cran on de l'Escurial a donné d'excellents résultats. On 
pourrait, en conséquence, entretenir dans la Provence ou le 
Roossillonnais une ou deux bergeries qui auraient pour mis­
sion de produire des mérinos pour l'Algérie et la Tunisie ; 
c'est aux Écoles pratiques d'Agriculture de ces départements 
qu'il appartiendrait d'entreprendre et de développer ce genre 
d'élevage. 

Toutefois il ne suffit pas de recourir au mérinos pour amé­
liorer les races de l'Afrique du Nord ; il faudrait que l'on 
réagit contre l'inertie des indigènes en leur montrant les 
bienfaits d'une sage prévoyance qui empêcherait leurs trou­
peaux d'être décimés par la famine ; c'est aux colons de don­
ner l'exemple. 

RACE DE SYRIE ET DE PERSE 

Caractères . — Tête allongée; profil à peine busqué, 
cornes minces rejetées en arrière en forme de grosse vir­
gule ; toupet de laine sur le front ; train antérieur plus 
haut que le postérieur (faciès africain) ; croupe avalée, 
gigot ramassé. 

La caractéristique de ce mouton consiste dans l'é­
norme volume de sa queue et sa forme trifoliolée, ou 
plutôt bifoliolée : de chaque côté de Taxe caudal existe 

1. La question ovine en Algérie, par M. A. Viger. 
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une masse adipeuse pïus ou moins considérable suivant 
l'état d'embonpoint de l'animal et qui n'est autre chose 
que le maniement des abords exagérément développé. 
Le poids de l'organe varie de 5 kilos, chez les mou­
tons élevés en Egypte, à 10 ou 12 kilos, chez ceux de 
la Syrie. Contrairement à ce que dit Sanson, la partie 
squelettique de la queue est toujours longue et descend 
habituellement jusqu'au 1/3 inférieur du canon. Pour 
effectuer l'accouplement, le mâle se place légèrement de 
.côté et parvient à écarter suffisamment la queue, aidé ou 
non par la femelle qui ne se couche jamais sur le côté. 

La laine est longue, dure, grossière ; la toison ouverte, 
'la mèche petite, à peine ondulée ; sa coloration est tou­
jours le roux plus ou moins vif, surtout à la tête et aux 
membres '-

Le mouton syrien habite toute la région située au nord de 
l'Arabie et entre la Méditerranée et l'Euphrate, ainsi que le 
nord de l'Egypte. Sa laine sert à fabriquer des étoffes gros­
sières; la chair, surtout celle de l'agneau, est assez estimée; 
la brebis est très féconde et laitière. 

Le mouton persan ne diffère du mouton syrien que par la 
longueur de ses membres et le développement plus grand de 
s i queue. Sa laine sert à la fabrication des tapis de Perse. 

Les peuples pasteurs de l'Arabie entretiennent une race 
analogue aux précédentes, et remarquable par la finesse de sa 
toison. 

Là Turquie d'Asie et la Grèce possèdent une race ayant 
beadcoup d'analogie avec le mouton persan ; la base de 
la queue prend chez certains sujets un développement 
considérable et arrive à peser de sept à huit kilogrammes. 

1. Communication de M. Piot, vétérinaire des Domaines de l'État, 
eu Caire. 
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La viande est de qualité très ordinaire. Les fourrures dites 
d'Astrakan sont fabriquées avec la peau des agneaux de 
lait. La brebis grecque de l'Archipel donne un lait qui est 
transformé en beurre. 

RACE DE RUSSIE 

Caractères. — Tête sub-convexe, cornes rejetées en 
arrière, toupet laineux sur le front; cou court, corps 
épais et trapu ; face et membres bruns ou roux ; toison 
de couleur variable, noire, rousse, grise ou blanche; 
laine grossière. 

On rencontre ce mouton, à l'état de population hétérogène, 
dans les provinces méridionales de la Russie. Le croisement 
avec le mérinos de Rambouillet tend à faire disparaître l'an­
cienne race ; les métis se reconnaissent cependant à leurs 
cornes aplaties, parfois rudimentaires, qui sont celles de la 
race mère. Ceux qui sont amenés, via Odessa, sur le marché 
de la Villette ont à peu près tous les caractères de la race 
utérine. 

En Hongrie, on désigne sous le nom de Zackelschaf un 
mouton caractérisé par ses cornes très longues, dirigées 
en haut et sur le côté, un toupet laineux sur le front et 
la couleur brune de sa tête et de ses membres. 

Nous voulons dire quelques mots des moutons chinois, 
dont nous avons pu suivre les transformations en France, 
à la ferme de *ouvray S .-et-M.). 

Ces montons, qui avaient une tête fine, sans cornes, à 
profil légèrement convexe, une toison très blanche à 
brins longs et fins, ont été croisés avec le mérinos et 
n'ont pas tardé à en prendre la taille et la toison frisée ; 
il fallait alors un œil bien expérimenté pour reconnaître 
ceux des moutons qui avaient une origine étrangère. 

15 
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Ce mouton était remarquable par sa fécondité ; les bre­
bis donnaient le plus souvent deux agneaux. 

Il existe en Chine une autre race dépourvue de cornes et 
n'ayant plus que des rudiments de conque auriculaire. C'est le 
mouton yang-ty, dont on peut voir quelques spécimens au 
Jardin d'Acclimatation de Paris. 

RACE COOTSWOLD 

Caractères. — Tête grande, front large, yeux gros 
et saillants ; toupet de laine sur le front et le crâne, et 
longs flocons pendant sur la face ; profil sub-busqué ; 
cou long, modérément épais, surtout à la base et à l'at­
tache de la tête.' Cor.ps long, dos droit ; pattes longues et 
minces donnant à l'animal un air étriqué (longiligne). 

Toison blanche, grise ou mêlée ; le blanc est la couleur 
prédominante ; poids moyen 5 kilogrammes. 

Fig. 46. — UootswokL" 

Le coéiswUjd (littéralement camp de cabanes >>, d'après le 
mode d'entretiep des troupeaux) se rencontre*surtout dans le 
comté, de Glocester. On Ta importé en France, où on l'a sou­
vent confondu avec le leicestér. 

C'est un animal de boucherie à grand rendement et fournis­
sant une lourde toison. 11 est*rustique et ne demande qu'une 
nourriture abondante. 
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RACE DE ROMNEY-MARSH 

Carac tè res . — L'ancien Romney-Marsh de race 
pure était caractérisé par une tête longue et épaisse, un 
front large surmonté d'une sorte de huppe laineuse ; le 
cou et le tronc longs et épais ; la côte plate, l'échiné 
aiguë, le rein plutôt large, la poitrine étroite, sans pro­
fondeur; la queue épaisse et longue; la laine longue,. 
rude, plus encore sur les cuisses. 

Ces moutons étaient vigoureux, supportant bien le froid et 
les intempéries et, à part un peu de foin, ne réclamant, en 
hiver, aucune alimentation artificielle. 

L'ancienne race des marais de Romney, comté de Kent, que 
nous venons de décrire, a disparu pour faire place à la race 
améliorée connue actuellement sous le nom de New-Kent. 

RACE NEW-KENT 

La race actuelle du comté de Kent est le résultat de 
l'amélioration considérable subie par l'ancienne race du 

Fig. 47. — New-Kent. 

pays (de Romney-Marsh) sous l'influence de procédés 
spéciaux. 
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L'honneur de la création du new-kent revient à sir Ri­
chard Goord de Coleshill qui suivit l'exemple dé Bakewell 
(V. Dishley) et arriva à obtenir des animaux aussi remar­
quables que les leicester. 

Carac tè res . — Le new-kent présente à peu près les 
mêmes caractères que le leicester ; il est cependant de 
taille plus élevée, de corps plus long, avec la poitrine plus 
étroite, les genoux et les jarrets rapprochés. 

Cetle race, importée en France par Malingié, a contribué à la 
création de la race de là Cbarmoise. 

Son aptitude prédominante est la production de la viande 
grasse. 

R'ACE DE LEICESTER 

Carac tères . — L'ancienne race du comté de Leices­
ter avait la tête nue, le front large et dépourvu de cor­
nes, les orbites saillantes, la laine longue et grossière. 

Taille élevée, membres longs, ossature développée. 

Elle a été remplacée par le mouton dishley que nous allons 
décrire. 

RACE DE DISHLEY 

Le mouton dishley, ou New-Leicester, provient de l'an­
cienne race améliorée par les procédés de Bakewell, éle­
veur célèbre qui-a également contribué à l'amélioration 
de la race bovine Longues-Cornes et qui a inspiré les 
frères Collings dans la création du bœuf durham. 

C'est en^ 1775 que Bakewell pratiqua ses essais d'a­
mélioration du mouton du Leicester. Il commença par 
choisir les béliers et les brebis qui lui semblaient le 
mieux conformés en vue de la production de la viande, 
les accoupla, choisit encore dans les agneaux obtenus les 
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mieux conformés qu'il fit reproduire en consanguinité. 
La sélection et la consanguinité jointes à une alimenta­

tion copieuse permettant aux sujets d'acquérir un déve­
loppement rapide, et finalement de la précocité, tels fu­
rent les procédés employés par le célèbre éleveur pour la 
création du mouton que l'on appelle encore le mouton de 
Bakewell. 

Cette amélioration fut rapide, puisque quelques années 
après le début des opérations, les béliers de la ferme de 
Dishley-Grange étaient déjà loués fort cher et très deman­
dés. C'est Bakewell qui institua la coutume, aujourd'hui 
universelle, de la location des béliers ; au début, ses pré­
tentions étaient modestes, puisqu'il ne les louait qu'une 
livre sterling par tête ; mais 25 ans plus tard il tirait de 
cette industrie un revenu annuel de 25.000 francs, et en 
1789 la location de ses béliers lui rapporta 170.000 francs. 

Fig. 48. — Dishley. 

Bakewell ne se préoccupait que médiocrement de la 
laine et ne poursuivait qu'un but" : la production d'ani­
maux de boucherie d'une irréprochable conformation. 
- Caractères. — Tête dénudée," profil sub-zoncave à 
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orbites saillantes ; cornes absentes, remplacées par deux 
dépressions des frontaux ; oreilles horizontales, longues, 
minces, marquées de taches noirâtres, ainsi que les 
naseaux et les paupières ; cou court et mince, garrot 
très épais, dos droit et large, rein très large, gigot 
musclé et très descendu, ventre peu développé, poitrail 
ouvert, membres grêles ; au total, un cylindre de chair 
et de graisse monté sur des poteaux d'une extrême 
gracilité. 

La toison, grosse et rude, tombe en mèches ondulées, 
très longues, atteignant parfois 25 centimètres. La tête, 
le scrotum, le dessous du ventre et les membres sont 
nus : quand le dishley porte toute sa toison, on ne voit 
émerger de cette masse de laine que la tête et l'extrémité 
des membres. 

Le poids du mouton varie de 80 à 100 kilos. 

Le dishley est non seulement répandu dans tout le comté de 
Leicester, mais encore dans toutes les régions fertiles de l'An­
gleterre. Depuis longtemps il a été introduit en France ; Yvart 
et après lui Magne ont tout fait pour le propager; de nombreux 
troupeaux de mérinos, dans l'Ile-de-France et la Brie, ont été 
croisés avec lui ; Pluchet de Trappes a fait les plus louables 
efforts pour créer un métis dishley-mérinos qui fut fort en 
vogue pendant de longues années. 

Aptitudes. — La principale qualité du dishley, c'est son 
rendement élevé, atteignant 60 et 65 p. 100 ; mais sa chair man­
que de sapidité ; en outre, elle est trop chargée de graisse et 
peu appréciée des bouchers et des consommateurs. 

Ce mouton supporte parfaitement l'humidité, à la condition 
d'être fortement nourri ; en Angleterre, il consomme sur 
place les turneps que l'on sème à son intention; c'est dire 
qu'il demeure longtemps dehors sous un climat humide. 

En France, on l'emploie pour améliorer les formes de cer­
taines races et pour leur donner de la précocité ; les races 
communes du nord de la France ont été ainsi rapidement amé-
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liorées et cette amélioration persiste parce que les métis sont 
abondamment nourris. 

Le croisement du mérinos avec le dishley diminue la finesse 
de la laine; cependant nous connaissons quelques troupeaux 
renommés pour la finesse de leur laine, dans lesquels on in­
troduit de temps à autre du sang anglais; les propriétaires 
prétendent que ces croisements intermittents ne nuisent pas à 
la finesse de la laine, qu'ils augmentent sa longoeur et son 
poids et qu'ils donnent aux sujets une meilleure conformation 
et plus de précocité. Ce sont sans doute ces produits métis 
que Ton considère comme des mérinos précoces, sur le compte 
desquels on sait maintenant à quoi s'en tenir. 

Nous signalons seulement les moutons du Lincoln, qui 
ressemblent à ceux du Leicester et qui sont plus hauts, 
plus communs et plus lourds. 



CHAPITRE V 

RACES OVINES HYPERMÉTRIQUES 

Les mouflons que nous avons décrits précédemment 
se rangent pour la plupart dans cette catégorie ; leur 
poids est généralement élevé, ainsi que le montrent les 
quelques chiffres suivants : 

Ovis argali de l'Asie centrale.. 200 k. 
Big-horn (ov. montana) 175 
L'ov. nivalis du Kamschatka.. 175 
Arniafricain (ov. tragelaphus). 150 
Mouflon d'Europe 140 

Quant aux races ovines proprement dites que nous 
avons à étudier ici,elles sont peu nombreuses. Ce sont: les 
races du Soudan, de Bergame, d'Exmoor. 

Certains sujets appartenant à des races de poids moyen 
et qui sont décrites dans les eumétriques peuvent attein­
dre aussi des poids énormes : 

Les Buckinghamshire 120-125 
Les Shrophire-down 130 
Les Lincolnshire, les Dishley... 120 
Les béliers mérinos beaucerons. 100-120 
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RACE DU SOUDAN 

Caractères. — Profil convexe, la convexité du chan­
frein se continuant régulièrement jusqu'au sommet de la 
tête ; oreilles longues et pendantes ; poitrine étroite ; 
membres longs, gros, à articulations puissantes. 

La laine est rare et remplacée par du jarre ; la couleur 
de la robe est blanche, excepté la tête et l'encolure qui 
sont entièrement noires ou tachetées de cette couleur. La 
queue, plus courte que celle du mouton syrien, est aussi 
en forme de trèfle et plus volumineuse. Le tronçon sque-
lettique qui dépasse le moignon graisseux est toujours re­
levé verticalement, au lieu d'être pendant comme chez le 
mouton égyptien. 

A part l'absence de laine, caractère de faible impor­
tance, la morphologie de ce type est bien celle de l'espèce 
ovine et non intermédiaire entre les moutons et les chè­
vres' 

Ce mouton, quoique originaire du Soudan, se rencontre en 
Egypte, en Perse, en Syrie et même dans l'Europe orientale. 

La brebis, très féconde, donne abondamment du lait que 
l'homme utilise. La viande est uii peu grossière mais d'assez 
bon goût. 

RACE BERGAMASQUE 

Caractères. — Tête forte, à profil fortement busqué ; 
front étroit, oreilles larges et pendantes, encolure lon­
gue, dos long, croupe avalée, queue courte et nue, mem­
bres très longs. 

1. Communication de M. Piot, vétérinaire des Domaines de l'Etat, 
an Caire. 
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Toison courte et frisée, couvrant tout le corps jus­
qu'aux genoux et aux jarrets. 

Ce mouton peuple tout le nord de l'Italie, le Piémont, la 
Lombardie,etc. 

C'est un animal robuste qui transhume sur les montagnes 
du nord de la Péninsule, où il s'engraisse assez rapidement et 
fournit une viande passable. 

Dans quelques localités, on se livre à la production des 
agneaux gras. Les brebis, très fécondes, font fréquemment 
deux agneaux et donnent beaucoup de lait. 

RACE D'EXMOOR 

Le mouton d'Exmoor (Ecosse) a la corne grosse et spi-
ralée ; le rein large, carré, la côte ronde, un corps cylin­
drique porté sur des pattes courtes ; une toison dense, 
absolument blanche, remontant jusqu'aux joues. 

Sa constitution vigoureuse lui permet de passer plusieurs 
jours sous la neige. Sa chair est estimée. 



CHAPITRE VI 

POPULATIONS OVINES MÉTISSES 

Sanson traite d'utopistes les éleveurs qui ont cherché 
et cherchent encore à créer des races ovines par le métis­
sage, et il invoque les effets de la loi de réversion pour es­
sayer de démontrer l'inanité des efforts faits dans ce 
sens. Il y a eu cependant avant lui des zootechniciens et 
des éleveurs, tels que Yvart, Magne, Gayot, Malingié, 
Dutrône, pour ne parler qne de ceux-là, qui professaient 
une opinion absolument différente, et qu'ils ont chaude­
ment défendue et mise en pratique. 

Il est évident que, par le métissage, on ne peut pas créer 
d'emblée une race intermédiaire ayant une homogénéité 
suffisante pour se maintenir ; pour arriver à un résultat 
durable, il faut qne l'incorporation du type améliorateur 
soit méthodique, naturelle et longuement poursuivie, 
ainsi que nous l'avons expliqué au paragraphe Métis­
sage », à propos des méthodes de reproduction. 

C'est pourquoi nous ne voulons pas nous étendre outre 
mesure sur ces considérations ; les faits de la pratique 
démontrent la possibilité de la création de races métisses ; 
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nous en possédons en France deux fort intéressantes : 
la race Dishley-mérinos et la race de la Charmoise. 

RACE DISHLEY-MÉRINOS 

L'introduction en France du mouton dishley a été faite 
en 1830 par Yvart, inspecteur général des Écoles vétéri­
naires et des bergeries nationales. Les moutons qu'il im­
porta furent d'abord entretenus à la bergerie annexée à 
l'École vétérinaire d'Alfort et croisés avec les mérinos 
entretenus à la ferme de Charentonneau, également an­
nexée à l'École. Après un certain nombre de croisements,, 
les métis furent employés comme reproducteurs, et l'État 
mit en vente des béliers qui trouvèrent de nombreux ac­
quéreurs. Le troupeau d'Alfort et ses métis dishley-
mérinos ont eu pendant quelque temps une grande 
vogue, puis ce troupeau fut dispersé et transféré à Mont-
cavrel, puis au Haut-Tingry (Pas-de-Calais) et enfin, en 
1879, à Grignon où il existe encore. 

Les prix élevés qu'atteignent actuellement les béliers 
métis vendus à Grignon sont une preuve que les éleveurs 
les recherchent et qu'ils obtiennent avec eux de bons ré­
sultats. Certainement les produits ne sont pas toujours 
irréprochables, et quelques-uns rappellent trop exclusi­
vement leurs ancêtres de race pure. Mais cela ne veut pas 
dire que, zoo-économiquement, la fabrication du dishley-
mérinos soit une mauvaise opération. 

Nous connaissons un troupeau où le métissage a été 
opéré avec soin et persévérance depuis une vingtaine 
d'années; la conformation s'est améliorée, la précocité a 
augmenté, le produit de la toison n'a pas diminué ; cette 
toison est un peu moins fine, mais son poids est le même 
(4 k. 500), et comme aujourd'hui les marchands n'établis­
sent que peu ou point de différence entre les laines fines 
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et les laines modérément fines, la valeur de la toison ne 
diminue pas. 

Caractères. — Taille élevée, tête petite dénudée, 
profil droit ou convexe, pas de cornes, oreilles petites, 
cou court et mince, garrot épais, dos et reins larges, 
croupe courte, membres fins, toison longue, tassée, 
moins fine que celle du mérinos, et pesant de 4 à 5 kilos. 

Le dishley-mérinos ne pouvant réussir que là où il est for­
tement nourri, ne se rencontre guère que dans le Soissonnais, 
nie-de-France et la Brie ; dans certaines fermes, il a remplacé 
complètement le mérinos ; dans d'autres, on se contente de faire 
des croisements intermittents. 

Aptitudes. — Ce mouton est à la fois producteur de viande 
et de laine, mais il est exigeant, gros mangeur, et ne convient 
que là où il peut être bien nourri et entretenu à la bergerie. 
Les agneaux gras qu'il donne sont très précoces : ils pèsent, à 
8 mois, 45 à 50 kilos avec environ 2 k. 500 de laine. 

On peut améliorer ce mouton, au point de vue de son double 
rendement en laine et en viande, en faisant intervenir les croi­
sements dishley ou mérinos purs quand on constate quelques 
défaillances du côté de la conformation ou du côté de la pro­
duction de la laine. 

RACE DE LA CHARMOISE 

La race anglaise de New-Kent, améliorée par Richard 
Goor-d, a été introduite en France et a servi à former une 
population métisse fort intéressante dont nous allons dire 
quelques mots pour la relever du discrédit que, systéma­
tiquement, l'on a jeté sur elle. 

Malingié, propriétaire de la ferme de la Charmoise, en 
Loir-et-Cher, a été le créateur de la race connue sous le 
nom de la Charmoise et dont il raconte ainsi la formation : 

- Il est en France une foule de localités limitrophes de pro­
vinces qui possèdent ds» races bien caractérisées de bêles à 
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laine, localités où il est facile de trouver des brebis participant 
de l'une et de l'autre race. Ainsi, pour en citer des exemples et 
aborder la question d'une manière pratique, on rencontre sur 
les limites du Berry et de la Sologne des bêles ovines issues 
d'alliances entre les deux races bien tranchées qui se sont 
conservées dans ces deux provinces : on peut choisir parmi 
ces animaux les moins défectueux, ceux qui se rapprochent le 
plus, ou plutôt ceux qui s'éloignent le moins du type que l'on 
a l'intention de reproduire ; on les allie avec d'autres ani­
maux de même espèce, choisis également le moins mal pos­
sible, sur les confins de la Beauce et de la Touraine, et qui 
participent des races tourangelle et mérinos natives de ces 
contrées et auxquelles ils doivent leur existence. Il résulte de 
ce mélange des extraits participant des quatre races berri­
chonne, solognote, tourangelle et mérine, n'ayant aucun carac­
tère prononcé, sans fixité, sans grand mérite intrinsèque, mais 
conservant l'avantage des bêtes faites à notre climat et à nos 
circonstances, et n'apportant désormais, dans l'importante 
formation des animaux de la race nouvelle à constituer, qu'une 
influence annihilée en quelque sorte par Ja division elle-même 
des éléments dont elle se compose. 

» Qu'arrive-t-il, en effet, lorsqu'on croise des brebis de 
sangs mêlés, telles que nous venons de les voir, avec les plus 
beaux mâles de la race New-Kent régénérée par Richard 
Goord? On obtient un animal composé de cinquante cen­
tièmes de sang anglais le plus pur et le plus ancien possible, 
et de douze centièmes et demi de chacun des sangs français 
solognot, berrichon, tourangeau et mérinos, lesquels, perdus 
individuellement dans la masse de sang anglais, et entière­
ment absorbés par lui, mélangés d'ailleurs récemment entre 
eux, disparaissent presque entièrement, pour ne laisser plus 
paraître que le type améliorateur 

Tel a été notre secret, secret toutefois dont nous n'avons 
fait mystère à personne, et que nous avons dévoilé dans cha­
cune des déclarations qui sont demandées lors des divers 
concours de Poissy et de Versailles. » 
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En résumé, les moutons de la Charmoise ont été fabri­
qués au moyen d'un métissage très complexe basé sur 
Yaffolement des caractères du type maternel, avec prédo­
minance facile des caractères du type paternel. Par l'éloi-
gnement des sujets rappelant trop exclusivement l'un ou 
l'autre type, on parvint à fixer la race, c'est-à-dire à 
permettre aux métis de se reproduire inter se. 

L'expérience a prouvé que la race créée à la Char­
moise réunit toutes les qualités exigées des bêtes à 
laine pour les besoins de l'époque, qualités éminentes 
de boucherie, laine de peigne fine et longue, toison 
fermée. » 

Fig. 49. — Mouton de la Charmoise. 

Caractères. — Taille petite; tête dénudée, empâtée, 
sans cornes; oreilles petites et fines ; corps court et cylin­
drique ; membres courts et fins ; toison fine et tassée. 

Le mouton de la Charmoise est surtout producteur de 
viande; sa conformation et sa précocité le rendent par-
faitement apte à l'engraissement. Si la race créée par 
Malingié n'a pas pris toute l'extension qu'il eût été dési­
rable de lui voir prendre, elle n'est pas non plus dispa­
rue et est certainement loin de l'être. « Le troupeau de 
la Charmoise fut dispersé, et il n en existe plus, dans le 
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centre de la France, aucun autre de quelque impor­
tance, » dit M. Sanson. Ceci est une affirmation catégo­
rique, mais fausse ; il existe des troupeaux de moutons 
de la Charmoise dans le Centre et aussi dans le Nord. 
M. Alfred Leroy, de Soissons, nous a communiqué des 
photographies prises dans son propre troupeau et dans 
quelques autres de la région. M. Baron, dans une confé­
rence faite récemment au concours régional de Blois, a 
réhabilité la race de la Charmoise, mieux que nous ne 
saurions le faire ici, où nous avons voulu seulement réa­
gir contre une opinion fausse, et aussi contre la façon 
trop partiale dont a été critiquée l'œuvre de Malingié. 



CHAPITRE VII 

LES CHÈVRES 

§ 1er. — Les chèvres sauvages. — Origine et description 
des chèvres domestiques. 

Le groupe des chèvres est composé zoolognfnement 
des deux genres principaux Capra et Ibex, les chèvres et 

Fig. 50. — Chèvre Markhor. 

les bouquetins. Les bouq'uetins sont assez voisins dés 
chèvres pour que l'on puisse les faire entrer dans la 

16 
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même classification systématique, au même titre que les 
mouflons pour les moutons, et aussi pour considérer 
quelques-uns d'entre eux comme les ancêtres de nos races 
caprines domestiques. 

Ainsi les caprins eumétriques à profil droit sont repré­
sentés par trois bouquetins : ibex alpinus, médioligne; 
ibex hispanicus, bréviligne ; ibex caucasicus, longiligne. 

Dans les hypermétriques, se rangent : dans les'plans, 
l'ibex primigenius, l'ibex sinaïticus, l'ibex crcticus; dans 
les concaves, les cegagres ; dans les convexes, la chèvre de 
Markhor et les espèces analogues. 

Les ellipométriques rectilignes sont représentés par : 
ibex jemlabica, médioligne; la chèvre wallie, longiligne,et 
ibex pallasii, bréviligne. 

Les races caprines qui achèvent de remplir les cadres 
de la pyramide ethnologique sont les suivantes : 

RACES CAPRINES EUMÉTRIQUES A PROFIL CONCAVE 

La chèvre alpine, que l'on rencontre*en Suisse, en 
Tyrol et au Mont-d'Or, est exploitée pour la production 
d'un lait servant à fabriquer du fromage en raison de sa 

Fig. 5t. — Chèvre laitière. 

grande richesse en caséine :%s fromages de Saint-Mar-
cellin. de Sassenage et du Mont-d'Or lyonnais sont très 
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connus. La robe de cette race est brun roux ; les cornes 
sont constantes. 

La chèvre poitevine est quelquefois dépourvue de 
cornes, ainsi que le mâle ; le pelage est grisâtre; elle n'est 
pas, comme la précédente, entretenue en troupeaux, mais 
isolément chez les petits cultivateurs. 

Elle habite les départements de la Vendée, des Cha-
renles, des Deux-Sèvres et de la Vienne. 

La chèvre des Pyrénées , bréviligne, est de pelage 
plus foncé que les précédentes. Elle vit en troupeaux sur 
les montagnes et l'hiver ces troupeaux descendent dans 
les vallées. 

Le lait est utilisé pour l'alimentation. 

RACES CAPRINES EUMETRIQUES A PROFIL CONVEXE 

La chèvre de Cachemyr a la tête fine, dépourvue 
de cornes, les poils longs et cachant un duvet très fin 
que l'on récolte pour la fabrication d'étoffes précieuses. 

Elle habite la vallée de Cachemvr. 

Pig, 52. — Bouc d'Angora. 

La chèvre d'Angora a. le pelage absolument blanc1, 
enmècl <•- longues et bouches; il en est quelques-unes 
à poil roux oifbrun. 
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Le poil est récolté avec soin pour la fabrication des 
étoffes. 

La chèvre du Thibet diffère peu de celle de Cache-
myr; son duvet est moins fin ; on en fait également des 
étoffes. 

RACES ELLIPOMÉTRIQUES 

Nous nous bornons à une simple mention de ces races 
caprines, moins intéressantes que les précédentes. 

Dans les chèvres naines à profil concave, nous ran­
geons les es^Éces : capra recurva, p. depressa e tc . aceros 
de Guinée. 

Fig. 53. — Bouc nain (du Muséum). 

Dans les chèvres naines à profil convexe se placent : 
la chèvre ûata busquée de la Haute-Egypte, la chèvre du 
Népaul et la chèvre mambrine de Syrie. 

§ 2. — Elevage et exploitation des chèvres. 

Pour la plupart des matières de ce paragraphe, nous ne 
pouvons que renvoyer à ce qui sera indiqué pour le 
mouton. 

A propos des reproducteurs, disons qu'il sera prudent 
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de ne livrer le bouc à la reproduction qu'à partir de l'âge' 
de dix-huit mois, et la chèvre à partir de un an. 

Dans le Mont-d'Or lyonnais, où les "chèvres sont l'objet 
d'une exploitation fructueuse, on les loge dans des habi­
tations spéciales dites « chèvreries » qui sont propres et 
spacieuses et possèdent des râteliers doubles analogues 
à ceux des bergeries. 

Dans les pays de montagnes, où les chèvres vivent en 
petits troupeaux, elles demeurent au pâturage pendant 
toute la belle saison ; elles permettent de mettre en ex­
ploitation des terrains stériles qui sans elles seraient 
improductifs. 

La ration d'une chèvre doit être à peu près celle d'une 
brebis ; cependant, la chèvre étant surtout productrice 
de lait, ses aliments doivent être de meilleure qualité 
que ceux que l'on donne aux moutons : ainsi la pulpe ne 
convient nullement, car elle donne un lait aqueux et peu 
sapide. 

Dans le Mont-d'Or, les feuilles de vigne récoltées après 
la vendange sont mises en réserve dans des silos pour la 
nourriture d'hiver ; on sème le chou cavalier branchu qui 
est récolté sur pied pendant une partie de l'hiver. 

Vocations. — La vocation féminine est la plus im­
portante ; la plus grande partie du lait est convertie en 
fromage. La chèvre sert également de nourrice dans 
certains établissements d'enfants assistés. Dans quel­
ques fermes on lui fait allaiter les poulains qui ont 
perdu leur mère. 

Sa viande sèche et maigre n'est guère consommée que 
par les populations pauvres ; son odeur la fait repousser 
d'un grand nombre de consommateurs. La chair du che­
vreau gras est, par contre, estimée ; elle diffère peu de 
celle de l'agneau de lait. 

La iocalion masculine est représentée ici, comme dans 
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l'espèce ovine, par les races dont on exploite le poil 
(Angora, Cachemyr, Thibet) pour la fabrication d'étoffes 
d"une grande finesse. On a essayé d'introduire ces races 
en France; mais les animaux se sont acclimatés sans 
conserver leurs fines productions pileuses (V. Acclima­
tation, t. Ier;. 



SECTION II 

LES PROCÉDÉS D'ÉLEVAGE, D'EXPLOITATION ET 
D'AMÉLIORATION 

CHAPITRE PREMIER 
LES RÈGLES ET LA PRATIQUE DE LA REPRODUCTION 

;i 1er. — Choix de la race. 

En principe, il faut autant que possible choisir les races 
locales qui possèdent l'aptitude nécessaire pour vivre des 
ressources fournies par le sol natal. Toutefois, il est des 
circonstances où elles penvent gagner à être améliorées 
parle croisement; il faut alors s'assurer si la race amé­
liorante donnera des métis qui pourront s'adapter au 
climat et à la nourriture du pays (V. Croisement). 

Ce serait folie, par exemple, que de vouloir importer 
des moutons dishley et southdown dans la Creuse ou 
le Berry, en Algérie ou en Provence, car il leur serait 
impossible de s'accommoder du maigre régime des ber­
richons et du climat chaud de la Provence et de l'Algérie. 

Il importe également que le format, la taille des ani­
maux soit en rapport avec la nourriture dont on peut 
disposer : un mouton du Texel importé sur les montagnes 
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du Centre ou dans les landes de la Bretagne serait 
incapable de s'y maintenir. 

Enfin, en ce qui concerne la toison, il ne faut songer à 
obtenir des laines fines que là où le climat est favorable 
à cette production : ce serait courir au devant d'un échec 
certain que de se proposer d'élever du mérinos sous le 
climat de la brumeuse Angleterre. 

§ 2. — Choix des reproducteurs. 

Le choix du bélier doit être fait avec beaucoup plus de 
soin que celqj»de la brebis, car l'influence du mâle se fait 
sentir sur l'ensemble du troupeau. 
' Choix du bélier. — L'examen portera sur la confor­

mation générale et sur les aptitudes à transmettre. 
Quelles que soient sarace et ses aptitudes, le bélier doit 

avoir la tête petite, le cou fin, le garrot, le dos et les reins 
larges, la croupe longue et musclée, le gigot bien descendu, 
le flanc court, la côte ronde, l'épaule charnue, le poitrail 
ouvert, les membres courts, les testicules bien développés. 

S'agit-il d'un bélier destiné à donner de la laine, on 
examine attentivement la toison qu'il porte et l'on s'en-
quiert de son pedigree. L'examen de la toison portera 
sur les points suivants : 

Pour la quantité, le poids de la laine : 
1° Étendue de la toison ; 
2° Tassé de la toison ; 
3° Longueur du brin ; 
4° Pureté de la toison. 

Pour la qualité : 
1° Abondance et qualités du suint; 
2° Finesse du brin ; 
3° Torsion du brin ; 
4° Homogénéité de la toison. 
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Les brins de laine doivent être répartis régulièrement 
sur toute la surface de la peau et très serrés ; leur lon­
gueur sera la même en tous les points du corps que la 
toison envahira au maximum : cette toison sera exempte 
de souillures et de substances étrangères qui en augmen­
tent désavantageusement le poids. 

Pour apprécier la finesse du brin, le moyen le plus sûr 
est l'emploi du microscope : le diamètre varie entre 
0 mm. 01 et 0 mm. 05, depuis leslaines fines jusqu'aux 
laines grossières. Avec une grande habitude, on arrive 
à juger à l'œil nu de la finesse et de la régularité de la 
toison. Par le toucher, on vérifie la force, la souplesse, la 
douceur du brin, qui sont en rapport avec l'abondance du 
suint : ce suint, sécrété par les glandes du derme, imprègne 
les follicules laineux et le brin lui-même, auquel il com­
munique une grande souplesse; son abondance règle donc 
l'excellence de la laine ; quand il est rare, le brin est sec 
et cassant. 

Il y a encore une corrélation entre la finesse et la tor­
sion: les brins les plus spirales sont les plus fins. 

H faut enfin que la toison soit homogène, c'est-à-dire 
exempte de jarre. 

S'agit-il d'un bélier spécialement destiné à la produc­
tion de la viande (berrichon, southdown, dishley, new-
kent, etc.), il faut tenir compte de son pedigree ainsi 
que de sa conformation et de sa finesse ; toutes choses 
égales d'ailleurs, celui qui, en outre, aura la meilleure 
toison sera préféré. 

Choix de la brebis. — Bien que ce choix ait une im­
portance beaucoup moindre que pour le bélier, il ne faut 
cependant pas le négliger absolument ; il devient même 
fort intéressant quand il s'agit de brebis de valeur, des­
tinées avec un bélier de choix à fonder un troupeau ou à 
améliorer un élevage ; alors les exigences seront les 
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mêmes que pour lé bélier. Dans le cas de brebis destinées 
à fournir du lait, on les choisira dans lesfamilles réputées 
pour leur vocation laitière, et on s'attachera à rencontrer 
chez elles" un bassin large, des mamelles développées, 
avec une toison aussi fournie que possible. 

Age des reproducteurs. — Les béliers de race pré­
coce peuvent commencer la lutte à un an ou dix-huit mois ; 
ceux de race commune ne sont guère aptes à la saillie 
qu'à l'âge de vingt mois. 

Les antenaises de race précoce sont généralement 
fécondées pour la première fois à l'âge de quinze à 
vingt mois ; pour les femelles de race commune, on at­
tend l'âge de deux ans. 

§ 3. — Pratique de la monte. 

Chaleurs. — Chez le bélier, le rut est indiqué par une 
humeur batailleuse et par l'ardeur qu'il met à poursuivre 
les femelles quand il se trouve au milieu d'elles. 

Chez la brebis, les indices des chaleurs sont peu appa­
rents et assez fugaces : 

La vulve est tuméfiée et sa muqueuse congestionnée ; 
la brebis recherche le bélier, l'approche, l'excite en 
quelque sorte, et ne lui oppose aucune résistance lors­
qu'il cherche à la couvrir. Cette période ne dure pas 
plus d'un jour et demi. Les éleveurs ne se préoccupent 
cependant pas de savoir si leurs brebis sont en chaleur 
quand ils les soumettent à la lutte, car ils savent que le 
contact du bélier provoquera l'apparition des instincts 
génésiques, et que les chaleurs reviennent tous les 15 à 
20 jours. 

Lorsque l'on veut empêcher le bélier de couvrir les 
brebis, on le munit sous le ventre d'un tablier qui le met 
dans l'impossibilité d'effectuer la saillie. 
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Lutte. — On donne le nom de lutte à l'accouplement 
du bélier et de lajbrebis. Cet accouplement est pratiqué 
de plusieurs manières. 

Lutte en liberté. — Au moment favorable, un, deux ou 
trois béliers, suivant l'importance du troupeau, sont 
lâchés au milieu des brebis : quelquefois on les y laisse 
constamment, quelquefois pendant la nuit seulement. 
Quand le troupeau est très considérable, les brebis sont 
divisées en lots de 80 à 100 tètes, de façon à opérer une 
sélection des femelles et à régler le nombre des saillies 
pour les mâles. 

La lutte en liberté dure prés d'un mois. Un bélier suffit 
à cinquante brebis, sauf pour les races précoces et peu 
prolifiques, pour lesquelles il est prudent de doubler le 
nombre des mâles. 

Les éleveurs de troupeaux de choix ont également re­
cours à la lutte en liberté, mais l'opération porte sur un 
nombre restreint d'animaux : dix à t'ouze brebis bien 
choisies, préalablemenent mises en chaleur par un boule-
en-train muni du tablier, sont laissées avec un bélier de 
marque. L'accouplement qui a lieu sans contrainte est le 
plus souvent efficace. 

Lutte en main. — Ce mode n'est guère employé que 
quand il s'agit de béliers de grand prix. Il réclame du 
temps, des soins et une grande attention. Il est nécessaire 
de soumettre chaque brebis à l'épreuve du boute-en-train 
pour la mettre en chaleur, la marquer, et la faire couvrir 
deux ou trois fois dans l'espace d'un mois. 

Epoque de la lutte. — Le plus souvent, la lutte a lieu ii 
la fin d'octobre, pour que les agneaux puissent naître en 
avril ; les mères recevront alors, une nourriture verte qui 
rendra leur lait plus abondant. 

L'agnelage d'été est surtout en vigueur dans les fermes 
où l'on fait les agneaux gras dits de Pâques. 
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Quant à l'agnelage d'hiver, il est moins favorable aux 
agneaux, car la température est rigoureuse et la nourri­
ture moins substantielle. 

§ 4. — Gestation. 

Les signes de la gestation apparaissent après deux 
mois et demi, lorsque les bêtes sont à mi-terme. On 
constate de la mollesse, de l'embonpoint, un développe­
ment de l'abdomen; vers le quatrième mois, ces signes 
s'accentuent ; au cinquième, terme de la gestation, les 
mamelles se tuméfient, la vulve s'épaissit et laisse écouler 
par sa commissure inférieure un liquide gluant ; on dit 
que la brebis est amouillante. 

Soins à donner aux brebis pleines. — Les brebis pleines 
sont mises à part et séparées du reste du troupeau par 
des claies et des doubliers. Leur nourriture est peu abon­
dante, mais substantielle ; on évite l'engraissement, qui 
donne des parturitions difficiles ; on évite également de 
distribuer des fourrages grossiers et encombrants. 

Avortement. — Les causes de cet accident sont les 
mêmes chez la brebis que chez la vache. L'avortement 
épizootique, plus rare sur les troupeaux que dans les 
vacheries, n'en existe pas moins et réclame les mêmes 
soins et les mêmes précautions préventives. 

§ 5. — Parturition ou agnelage. 

La durée de l'agnelage est d'environ six semaines, et 
pendant tout ce temps le berger doit surveiller attentive­
ment son troupeau pour donner ses soins aux mères et 
aux jeunes. 

On reconnaît que la parturition est proche aux signes 
suivants : le flanc est creux et descendu ; le pis distendu 
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par le lait ; la vulve tuméfiée et laissant écouler un liquide 
filant ; la bête est agitée, comme atteinte de coliques. 
L'accouchement a lieu généralement de la façon la plus 
normale. Lorsqu'il traîne en longueur, l'obstacle provient 
soit de la mère : étroitesse du bassin ; soit du fœtus : 
position ou présentation défectueuse, volume excessif de 
la tête, etc. ; une exploitation faite avec la main préala­
blement huilée renseigne sur la nature de* cet empêche­
ment. 

La brebis qui a eu un part laborieux ayant nécessité 
certaines manipulations doit être l'objet de soins parti-
cubers : injections intra-utérines d'une solution antisep­
tique tiède ; breuvages réconfortants, été. 

La non-délivrance est un accident fort rare chez les 
brebis ; quand cependant une femelle ne délivre pas, on 
la met à part et on pratique les injections que nous venons 
d'indiquer, concurremment avec de légères tractions sur 
le délivre. 



CHAPITRE II 

ELEVAGE DES JEUNES 

§ 1er. — Allaitement. 

Dans toutes les bergeries bien dirigées, il existe de 
petits compartiments, ou triquets, dans lesquels on ren­
ferme pendant quelques jours après l'accouchement, les 
brebis et leurs agneaux ; cela est une excellente mesure, 
pour le petit comme pour la mère, que l'on peut facile­
ment surveiller. L'agneau, comme tous les jeunes, doit 
téter sa mère dès sa naissance, pour que le premier lait 
(colostrum) débarrasse l'intestin du méconium qu'il ren­
ferme. 

Lorsque la mère refuse absolument de se laisser téter, 
il faut confier son agneau à une autre brebis, ou bien 
avoir recours à l'allaitement artificiel. 

Ces moyens sont indiqués également dans le cas de 
portées gémellaires, car toute mère qui est obligée de 
nourrir deux agneaux s'épuise et ne les nourrit qu'im­
parfaitement. L'élevage artificiel est peu avantageux ; les 
agneaux ainsi nourris sont souvent mal venus, contrac-
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tent fréquemment la diarrhée, et leur prix de revient est 
élevé. 

Le regretté Dutertre avait imaginé un biberon com­
posé d'une boîte rectangulaire plus large en haut qu'en 
bas. et pourvue sur l'une de ses faces de mamelons en 
caoutchouc analogues à ceux des biberons d'enfant ; ces 
biberons s'adaptent sur des tubes immergés dans le lait. 

Nous avons vu essayer ce genre d'élevage ; il est fort 
aléatoire, car non seulement il est coûteux, mais il exige 
une propreté rigoureuse que l'on obtient difficilement 
des gens auxquels elle occasionne un surcroît de travail. 
De là des diarrhées fréquentes et dangereuses. 

Durée de l'allaitement. — Pour obtenir des sujets bien 
venus et précoces, il est indispensable de ne pas sevrer 
prématurément les agneaux. L'allaitement doit avoir une 
durée moyenne de quatre mois : mais il arrive trop sou­
vent que les agneaux derniers nés, sevrés en même temps 
que les premiers, n'ont tété leur mère que pendant deux 
mois et demi. U serait cependant facile d'obvier à cet 
inconvénient en séparant la première moitié du lot de 
la seconde ; les numéros d'ordre apposés sur les agneaux 
au fur et à mesure de leur naissance permettraient d'évi­
ter toute erreur ; on obtiendrait ainsi plus d'uniformité 
dans l'ensemble du troupeau, car les agneaux sevrés tôt 
sedéveloppent moins qne les autres. 

Soins adonner aux brebis pendant l'allaitement.— Pour 
obtenir une sécrétion lactée abondante, il faut nourrir 
beaucoup ; cependant, dans les premiers jours qui suivent 
la parturition, il y a lieu de modérer la nourriture des 
brebis, pour qne leur lait ne soit pas trop abondant, par­
ce qne l'agneau ne le consommerait pas entièrement. On 
augmente ensuite peu à peu la nourriture de la mère, au 
fnret à mesure que l'agneau se développe. 

Il/faut aussi surveiller les mamelles, si elles sont tumé-
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fiées, on les traira pour faire disparaître la turgescence 
et prévenir la mammite. 

§ 2. — Sevrage. 

Le sevrage peut être prématuré ou normal. 
Lorsqu'il est prématuré, c'est qu'on se propose de tirer 

parti du lait des brebis ; dans ce cas, celles-ci ne réclament 
aucun soin particulier ; il faut continuer de les bien 
nourrir. 

Quand, après un sevrage prématuré, on ne doit pas 
tirer parti du lait, on arrive à arrêter la sécrétion mam­
maire en supprimant toute nourriture aqueuse et en di­
minuant la ration de fourrage sec. Des lotions et des 
onctions sur la mamelle agiront dans le même sens, 
ainsi que les purgatifs légers. 

Quand le sevrage a lieu normalement au bout de quatre 
mois, il est inutile de s'occuper des mères; leur lait, déjà 
peu abondant, disparaît rapidement; il suffit de diminuer 
la ration pendant quelques jours. 

Les agneaux ainsi sevrés passent sans transition brus­
que du régime lacté à la nourriture herbacée, puisqu'ils 
ont commencé à manger avec leur mère un peu de four­
rage, du son ou de l'avoine aplatie. 

Soins à donner aux agneaux de lait.— Pendant toute la 
durée de l'allaitement, les litières des bergeries devraient 
êtreK entretenues bien proprement ; il est très malsain 
pour les agneaux de séjourner sur des litières humides. 

Si l'àgnelagea lieu au commencement delà belle saison, 
il est bon de mener les agneaux au pâturage pendant 
quelques heures ; le grand air, la liberté, le mouvement 
leur sont très favorables ; pendant le reste de la journée, 
ils demeurent à la bergerie, leurs mères étant au pâtu­
rage, et ils s'habituent à fourrager dans les auges et les 
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doubliers, et accoutument peu à peu leurs organes di­
gestifs à supporter une autre nourriture que le lait. 

Engraissement des agneaux de lait. — La viande d'a­
gneau de lait est assez recherchéepourque, dans certaines 
localités, la production de l'agneau gras constitue une 
véritable industrie. 

Ces agneaux sont conservés pendant quatre mois et 
abondamment allaités par des brebis bonnes laitières; 
ils sont maintenus confinés dans des triquets obscurs et 
n'en sortent que pour téter une ou deux brebis, quelque­
fois trois. En général on les fait téter quatre ou cinq fois 
par jour. 

§ 3. — Régime des agneaux après le sevrage. 

Comme il importe que les agneaux soient bien nourris 
après le sevrage, on leur donne, outre la ration ordinaire, 
des aliments protéiques, son ou avoine. 

La ration peut être ainsi composée : 

Betteraves et menues pailles 2- à 3 kilos. 
Fourrage 600 gr. 
Avoine, I l de litre jusqu'à 6 mois; 1 - litre ensuite. 

Quelques éleveurs donnent du son pendant deux mois 
et le remplacent à partir du sixième mois par 1/2 litre 
d'avoine. 

M. Sanson considère comme anti-économique l'intro­
duction de l'avoine dans la ration des agneaux. Il préfère 
la féverolle, qui est un aliment plus concentré. Théori­
quement, il a donc raison ; mais il est bien difficile de 
mettre ses conseils en pratique, car la féverolle coûte 
plus cher à produire que l'avoine, elle est rare sur les 
marchés, et elle ne tarderait pas à atteindre un prix 
relativement élevé si les demandes augmentaient. 

17 
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M. Sanson reproche à l'avoine de renfermer un prin­
cipe excitant nuisible au développement des agneaux. 
Ce reproche ne nous semble pas fondé, car nous consta­
tons journellement les bons effets de l'avoine, que l'on a 
d'ailleurs toujours sous la main. Aussi bien l'excitation 
que ce grain est accusé de produire nous semble-t-elle 
problématique comme l'existence du principe qui la dé­
terminerait. 

Lorsque le sevrage a lieu au printemps, les agneaux 
sont conduits au pâturage et ce régime est des meilleurs. 

Les agneaux destinés à être conservés jusqu'à deux 
ans sont nourris ainsi jusqu'à l'âge de huit mois, puis 
soumis au régime commun. 

Quant à ceux qu'on se propose de livrer à la boucherie, 
leur ration d'avoine est augmentée progressivement, jus­
qu'à être d'un litre au huitième mois. A cet âge ils sont 
très recherchés par la boucherie. 

A huit mois, le poids moyen des agneaux mérinos 
pendus pour la boucherie est de 36 kilogrammes, défal­
cation faite du poids de la toison ; à dix mois, ils pèsent 
43 kilogrammes. 



CHAPITRE III 

GESTION DU TROUPEAU 

L'administration d'un troupeau exige des connaissances 
multiples et des soins entendus qui permettront d'obte­
nir de ce troupeau son maximum de rendement. 

Le berger, toujours routinier, a besoin d'être guide 
et surveillé ; mais comme c'est à lui qu'incombe le gou­
vernement du troupeau, il faut savoir choisir cet auxi­
liaire précieux. 

Le berger qui est appelé à conduire un troupeau im­
portant doit être expérimenté, actif, robuste, intelligent 
et épris de sa profession. Quand on possède un berger 
qui réunit toutes ces qualités, on doit chercher à se l'at­
tacher, non seulement en lui donnant de bpns gages, 
mais en l'intéressant directement à la prospérité du trou­
peau par une légère participation dans les bénéfices, x 

Il nous reste à parler des auxiliaires indispensables' à 
tout berger, c'est-à-dire des chiens. Nous empruntons à 
Magne le chapitre si intéressant qu'il a consacré aux 
chiens de berger. 

Des chiens. — « Il faut deux espèces de chiens pour 
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garderies troupeaux; les uns sont destinés à écarter le 
loup et l'ours, les autres à aider le berger dans la con­
duite des animaux. 

» On emploie pour chasser les loups des chiens mâtins. 
On les choisit de forte taille, capables de poursuivre l'en­
nemi du troupeau et au besoin de l'attaquer. Ils ne sont 
pas également nécessaires dans tous les pays. 

» Pour que les chiens soient bons pour le loup, il faut 
qu'étant jeunes ils soient dressés par des individus de 
leur espèce. Lorsqu'ils ont poursuivi deux du trois fois 
le loup, qu'ils y ont été encouragés par le berger, ils mon­
trent ensuite beaucoup d'ardeur à remplir leur mission ; 
arrivent-ils dans un bois, ils en parcourent tous les dé­
tours ; en,tendent-ils crier au loup, ib3 se rendent aussitôt 
du côté d'où vient la voix. Les chiennes sont en général 
meilleures que les mâles ; ces derniers sont quelquefois 
indulgents pour les louves. *"' 

» Les chiens doivent être armés de colliers en métal ou 
en cuir très épais et hérissés de pointes de fer. C'est par 
le cou que le loup cherche toujours à des prendre. C'est 
par là qu'il les tue s'il peut les saisir. 

» C'est en hiver,quand le pays est couvert de neige,que 
les loups font la guerre aux chiens. Ils viennent les at­
tendre, les saisir dans les villages, à la porte des fermes. 

» Le chien destiné à aider le berger dans la garde et la 
conduite des troupeaux est appelé chien de berger, chien 
de Brie, labrie, briard, du nom de la province où l'on 
trouve les meilleurs. Tous les chiens qui sont vifs, aler­
tes, intelligents, sont bons ; mais on doit rechercher ceux 
-qui descendent de parents bien dressés, car ils sont eux-
mêmes faciles à dresser. 

» Un bon chien bien dressé, comme il s'en trouve beau­
coup dans les pays où il y a de grands troupeaux,est plus 
utile qu'un aide : il va, revient, fait le tour du troupeau, 
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accélère ou rtdentit la marche au moindre signe, à un 
son de voix, à un mouvement de la main ; il préserve 
les récoltes, fait avancer les bêtes retardataires, tout le 
troupeau réuni, empêche les animaux de sortir des che­
mins et des pâturages, va chercher les fuyards, ramène 

Fig. 54. — Chien de berger de Brie. 

les vagabonds. Si le chien est bon, la personne chargée 
de garder le troupeau peut lui confier la garde d'un côté 

Fig. 55. — Pied du chien de berger. 

du pâturage, pendant qu'elle surveille elle-même l'autre 
côté. Le ehien évite beaucoup de courses au berger, ej. 
prévient même les accidents qu'occasionnent les gardien» 
paresseux en lançant des cailloux contre les bêtes qui 
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s'écartent. Si les pâturages sont petits, enclavés dans des 
terre en culture, le troupeau un peu nombreux, il faut 
employer plusieurs chiens. 

» Mais les chiens mal dressés sont toujours nuisibles; ils 
mordent les animaux, les pressent, occasionnent des ac­
cidents,et des avortements. Un mauvais chien nuit direc­
tement en pressant, mordant les animaux, et indirecte­
ment en les effrayant, en allant et venant brusquement et 
sans motif à travers le troupeau. Trop,souvent les ber­
gers s'amusent à exciter les chiens contre d'autres chiens 
ou contre des voyageurs, et sont ainsi la cause de l'avor­
tement de beaucoup de brebis. 

» On ne saurait donner trop de soins à dresser les chiens 
de berger, à les accoutumer à faire sentinelle,; à tenir le 
troupeau convenablement ramassé, et surtout à ne pas 
effrayer les moutons et à ne pas les mordre. Pour les 
dresser, il faut les prendre jeunes et employer beaucoup 
de persévérance, des caresses, des friandises et au besoin 
des châtiments. Il faut surtout leur donner l'exemple 
d'un chien bien dressé. 

» Les premières fois qu'on les commet contre un mou­
ton,ilfaut être àcôté d'eux et les surveiller attentivement; 
s'ils ont l'air de vouloir mordre, on les saisit et on les cor­
rige ; on doit laisser pendre une ficelle à leur cou afin de 
pouvoir les arrêter plus promptement. Au moyen de 
cette corde, on peut même les corriger, leur faire sentir 
qu'ils ont mal fait. 

» Si l'on a des chiens précieux, actifs, intelligents, mais 
un peu méchants, qui mordent les bêtes à laine, et qu'on 
ne puisse pas les corriger, il faut les museler, ou mieux 
leur casser les dents canines et même au besoin les inci-
sivesi » 

La gestion d'un troupeau comporte un certain nombre 
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d'opérations qu'il est bon de connaître. Il faut lui assurer 
un logement sain et confortable; distribuer des rations 
proportionnées à l'âge et à la destination des animaux ; 
diviser ceux-ci en catégories que l'on isole pour les 
mieux soigner et les mieux surveiller ; les conduire sur 
des pâturages convenables ; veiller à ce que la tonte soit 
faite par un temps propice et dans les meilleures condi­
tions. Nous ne parlerons pas de l'accouplement, de l'a­
gnelage, des soins à donner aux mères et aux agneaux, 
puisque nous avons traité ces questions dans les chapi­
tres précédents. 

(Pour la bergerie et ses dispositions intérieures, voir 
t. I", IIIe partie.) 

Pa rcage . — La coutume de faire parquer les moutons 
pour fumer le sol et surtout les jachères est à peu près 
abandonnée, parce que les engrais minéraux suppléent 
beaucoup plus avantageusement à l'insuffisance du fumier 
de ferme que le parcage le mieux compris. 

Le parcage avait l'inconvénient de nuire aux toisons : 
le séjour prolongé des moutons sur les guérets avait pour 
effeLde faire imprégner leur laine de terre, de déjections 
de toutes sortes, et de la déprécier ; en outre,le mouton, 
qui est assez sensible au froid et à l'humidité, contractait 
des bronchites graves pendant les longues nuits sous le 
brouillard ou sous la pluie froide. 

Les anciens auteurs reconnaissaient au parcage un 
grand nombre d'avantages ; son abandon est la meilleure 
réponse qui puisse être faite à ses panégyristes d'antan. 

ALIMENTATION DU TROUPEAU 

Pour traiter complètement et fructueusement la ques­
tion de l'alimentation des ovins, nous pensons qu'il est 
utile de l'examiner dans les diverses circonstances où le 
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mouton se trouve exploité, et suivant les méthodes cultu-
rales employées. Ici les animaux sont nourris à peu près 
exclusivement au pâturage ; là, au pâturage et à la ber­
gerie ; ailleurs, presque exclusivement à la bergerie. Ce 
sont ces divers modes d'alimentation que nous allons 
étudier. 

Entretien au pâturage. —• Le système pastoral est 
très répandu ; souvent il permet d'exploiter des terrains 
qui resteraient improductifs s'il n'étaient pas parcourus 
par des moutons ; il devient dans ce cas des plus avanta­
geux, surtout quand les animaux trouvent sur leur par­
cours une nourriture suffisante. 

Cette méthode d'exploitation a pris un grand dévelop­
pement au Cap, en Algérie, en Australie et dans l'Amé­
rique du Sud,où d'innombrables troupeaux vivent jour et 
nuit dans des prairies immenses. 

En France, le nombre et l'importance des régions où 
le système pastoral est en vigueur ont notablement di­
minué ; mais cependant il en est encore où le mouton 
n'est nourri que de cette façon. 

Le mouton ne réussit pas sur tous les terrains ; ceux 
qui lui conviennent le mieux sont, comme l'a bien expli­
qué Lefour, les pâturages élevés, à herbe courte, dont le 
sol est sec et perméable. Le sol crayeux de la Cham­
pagne, les plateaux et les collines oolithiques de la Côte-
d'Or, les causses ou plateaux calcaires de l'Aveyron et 
du Lot, les plaines à sous-sol calcaire de la Beauce, de 
la Brie et du Gâtinais, etc., sont réputés comme particu­
lièrement favorables à l'élevage du mouton. 

La fertilité des régions favorables est forcément iné­
gale ; de là une différence, aussi, dans les moutons qui 
les peuplent :les petits moutons rustiques sont faits pour 
Consommer la maigre nourriture qui pousse sur les co­
teaux arides des landes et des bruyères ; ils ne peuvent 
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s'engraisser ; aussi doit-on se contenter, dans ces pays 
déshérités, de multiplier et d'élever les animaux. Là où 
l'on possède, à côté de pâturages médiocres, d'autres de 
bonne qualité, il devient facile de multiplier, d'élever et 
d'engraisser les moutons. Enfin,dans les contrées renom­
mées pour la qualité de leurs prairies, il faut se conten­
ter d'engraisser ; ainsi, dans l'Auvergne et dans le Cha­
rolais. on achète des moutons que l'on met à l'engrais 
dans les embouches, où ils consomment l'herbe laissée 
par les bœufs. 

Transhumance. — Dans la France méridionale, notam­
ment en Provence, les troupeaux séjournent, l'hiver, par­
tie à la bergerie et partie dans la plaine ; mais lorsqu'ar-
rivent les beaux jours, ils viennent dans les pâturages 
de> montagnes. La plupart des troupeaux du Midi trans­
hument ainsi pour venir s engraisser sur les Alpes, les 
Pyrénées et les Cévennes. 

Alimentation mixte . — Dans ce mode d'entretien, 
l'hiver les bêtes à laine séjournent à peuprès complète­
ment à la bergerie ; on ne les fait sortir que lorsqu'il fait 
beau ; au printemps, elles sont conduites dans de jeunes 
fourrages semés exprès pour elles et qu'on leur fait pâ­
turer méthodiquement, parcelle par parcelle, pour éviter 
le gaspillage. Il est prudent de ne pas faire sortir le trou­
peau sans lui avoir fait consommer déjà de la paille ou du 
fourrage,afin d'éviter les indige-dions.les météorisations. 

Après la moisson, le troupeau trouve sur les chaumes 
de l'herbe et du grain. Des moutons achetés maigres au 
moment de la moisson sont revendus gras à l'entrée de 
l'hiver. 

On peut aussi conduire les moutons dans les champs 
où l'on vient d'arracher les betteraves pour leur faire 
consommer les feuilles et les collets ; sans être très subs­
tantielle, cette alimentation est un appoint sérieux qui 
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permet d'économiser pour la saison hivernale. En Angle­
terre, les moutons consomment sur place les turneps,que 
l'on ne se donne pas la peine d'arracher. 

Entretien à la bergerie. — Dans la Brie, le Soisson­
nais et en Seine-et-Oise, nombre de troupeaux restent à 
la bergerie neuf mois de l'année et sortent simplement 
pour paître sur les chaumes; d'autres ne sont entretenus 
à la bergerie que pendant la période des froids. Nous al­
lons examiner les différentes méthodes d'alimentation qui 
sont adoptées en France pendant la période de stabulation. 

Dans beaucoup de fermes, la nourriture hivernale des 
moutons consistait, il y a 30 ans, en paille et quelques 
bribes de fourrage. Actuellement, la betterave entre 
dans la ration pendant tout l'hiver et une partie du prin­
temps. L'usage de plus en plus répandu des racines et 
de leurs résidus a exercé une influence des plus favorables 
sur l'amélioration des troupeaux. 

Nous allons donner quelques types de rations que nous 
avons vu distribuer et dont nous pouvons garantir l'au­
thenticité. 

Dans un troupeau de race de la Charmoise, la ration 
d'hiver est composée de la façon suivante : paille d'avoine 
à discrétion ; menues pailles et betteraves hachées, 2 kil. 
Les moutons et brebis du troupeau pèsent en moyenne 
35 kilos. Vers la fin de l'hiver, la ration est augmentée de 
1 kilo de foin. 

Dans un troupeau de mérinos où le poids moyen est de 
50 à 55 kilos, la ration est ainsi composée : 

Betteraves hachées et menues pailles 5 kilos. 
Paille d'avoine 1 k. 1/2 
Luzerne i k. 1/2 

Dans les fermes et dans les distilleries où l'on fait con­
sommer la pulpe, la ration varie suivant la catégorie du 
troupeau : 
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Troupeau de mérinos d'Eprunes (M. Delamarre). 
1. Agneaux de cinq mois à un an : 

Pulpes, betteraves et menues pailles 4 kilos. 
Son 0 k. 100 
Avoine .». 0 k. 250 

Quand il n'entre pas de betteraves dans la ration, on 
ajoute à celle-ci 1 kilo de regain. 

2. Brebis portières ou non pleines et moutons : 
Pulpes 8 kilos. 
Fourrages 0 k. 500 
Paille 1k. 1/2 

3. Brebis nourrices : 
La ration précédente augmentée de 0 k. 250 d'avoine. 

TERME DR GALANDE (M. Brandin). 
Consommation de la bergerie, du l" juillet 1890 au 30 juin 1891. 

COMPOSITION DU TROUPEAU 

Béliers * < > 
Brebis pleines 313 
Agnelles de 10 mois m 

Total 4*7 

Palpes 1.039.730 kil. 
Fourrage vert 56.270 — 

- sec 4 4 . 6 5 0 -
Pailledeblé 4 6-4 8 0 ~* 

- davoine i3*-000 ^ 
Balles de blé "•*'* ~ 

- d'avoine • • « • -
Petite avoine *-°" ~~ 
Bonne avoine . „*, 
Orge t - 3 U -

II y a eu un total de 14*>*2 journées de consommation, c'est-à-dire 
une consommation journalière de : 

Pulpes 7 kl'-
Menues pailles 0 - 1 8 0 
Fourrage sec 0 — 303 
Paille. 1 — 21* 
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Le prix de revient de,la journée de consommation a 
été établi pendant 7 années consécutives par M. Brandin. 
En voici le tableau : 

1885 — 1886 Ofr. 103 
1886 — 1887/ Ofr. 106 
1887 — 1888. Ofr. 109 
1888-1889 0ÎT.13& 
1889 — 1890 Ofr. 128 
1890 — 1891 O fr. 109 
1891 — 1892 Ofr. 1015 

Moyenne : Ofr. 113. 
Moyenne annuelle : 41 fr. 245. 
En Allemagne, les moutons nourris à la pulpe reçoivent 

les rations suivantes : 
A l'exploitation Doppe : 

Pulpes . 1 kilo 250 
Brèche de pommes de terre... 1 — 250 
Farine de poids et haricots.. 0 — 375 
Tiges de betteraves ayant fructifié, ad libitum. 

Poids moyen au moment de l'achat : 40 kilos. 
Poids moyen des moutons vendus gras : 55 kilos. 
A l'exploitation Hirsch : 

Pulpe 4 kilos. 
Farine 0 — 500 

A Benquendorf : 

Pulpe 3 kilos. 
Farine de tourteau 1 litre. 

A la ferme de Thilé : 

Pulpe 2 kilos 500 
Farine de blé 0 — 250 
Farine de lupin 0 — 250 
Farine de haricots 0 — 500 
Farine de tourteau 0 — 500 
Paille à volonté. 
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Ces rations allemandes sont des rations d'engraisse­
ment ; nous avons cru devoir les énumérer pour montrer 
combien elles diffèrent des rations des fermes et distille­
ries françaises. 

Distribution des aliments^-— Les bergeries bien 
tenues, où les animaux sont partagés en catégories, pos­
sèdent un compartiment de plus que ne le nécessite le 
logement du troupeau; on y fait passer la catégorie à 
laquelle on va distribuer des aliments, afin de laisser 
toute liberté au berger et à ses aides. 

Les repas sont régulièrement donnés trois fois par 
jour, matin, midi et soir. 

Boissons. — Les moutons boivent plus ou moins, sui­
vant .la nature des aliments qu'ils consomment ; des ba­
quets pleins d'eau seront toujours à leur disposition dans 
chaque compartiment de la bergerie. 

Condiments. — On place du sel gemme en pierres 
dans tous les doubliers ; les moutons en sont très friands. 

On peut aussi ajouter du sel aux pulpes lorsque celles-
ci forment la base de la ration ; les recherches de M. Ar-
loing démontrent que le chlorure de sodium, à la dose 
de 2 kilos 500 pour 1000 kilos de pulpe, constitue un 
excellent agent prophylactique contre les accidents que 
cause cette alimentation (Maladie de la pulpe). 



CHAPITRE IV 

LES VOCATIONS 

Les ovins sont producteurs de viande, de laine et de 
lait ; nous allons examiner ces trois vocations. 

§ 1er.— Le mouton de boucherie (vocation neutre). 

Choix des animaux. — Le choix du mouton que l'on 
veut engraisser est important ; on prendra en considéra­
tion : la race des sujets, leur âge, leur conformation et 
les exigences des acheteurs. 

Certaines races sont douées d'une grande aptitude à 
l'engraissement, et parmi elles il en est que les consom­
mateurs apprécient plus que les autres : les berrichons, 
les solognots, les southdowns et leurs dérivés devront 
avoir la préférence, car ils atteignent un poids moyen 
fort convenable, et leur viande, d'excellente qualité, vaut 
20 à 25 centimes de plus par kilogramme que celle des 
races communes ou à fort poids. 

On choisira toujours des sujets jeunes, de deux ou trois 
ans au plus, et d'une conformation régulière, avec de la 
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finesse. Dans les races que nous venons de citer, le poids 
oscillera entre 35 et 40 kilogrammes. 

Engraissement au pâturage. — C'est le système 
suivi pour une partie des troupeaux transhumants et 
pour les moutons à l'embouche; il est également mis en 
vigueur immédiatement après la moisson. 

Quand la saison n'est pas assez longtemps favorable, 
on termine l'engraissement à la bergerie. 

Engraissement mixte. — Cette méthode donne des 
résultats beaucoup plus certains que le pâturage seul. 
Au printemps et en été les moutons pâturent des four­
rages ; après la moisson,ils broutent l'herbe des chaumes 
et ils reçoivent à la bergerie de la paille et du grain, quel­
quefois de la pulpe. 

La viande des moutons ainsi engraissés est d'excel­
lente qualité. 

Engraissement à la b e r g e r i e . — Pour que ce mode 
d'engraissement soit fructueux, il est nécessaire que la 
ration de production soit composée d'aliments riches en 
éléments protéiques. 

Voici quelques exemples de rations d'engraissement : 

1. Pulpes et menues pailles 5 kilos. 
Fourrage 1/2 — 
Avoine 1/2 — 
Paille à discrétion 

Les montons qui composent le troupeau ainsi nourri 
sont des mérinos, des dishley-mérinos et des dishley-
berrichons. 

2. Ration des deux premiers mois : 

Betteraves 6 k i l o s" 
Avoine concassée 0 — 2 5 0 

Fourrage 2 ~ 5 0 0 

Paille d'avoine * — 3 0 0 
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Six semaines avant la vente, la ration est augmentée 
et devient la suivante : 

3. Betteraves 8 kilos. 
Avoine concassée 0 — 500 
Fourrage 2 — 500 
Paille d'avoine 1 — 300 

Nous avons vu qu'en Allemagne l'avoine était rempla­
cée par des farineux, blé, pois, haricots, et par des 
tourteaux. 

Engraissement des agneaux. — La chair des 
agneaux de huit à dix mois est fort demandée pour la 
boucherie et très recherchée de&jconsommateurs. Toutes 
les races ne peuvent pas fournir avantageusement des 
agneaux gras qui, au moment de la vente, doivent peser 
40 à 50 kilogrammes. Dans les exploitations où l'on con­
serve le mérinos* on vend ainsi tous les agneaux ; dans 
d'autres, on achète des brebis communes (gâtinaises, 
berrichonnes, solognotes) et on les croise avec des béliers 
southdowns; les agneaux nés de ce croisement (industrie 
mulassière, croisement industriel de Sanson) prennent 
un développement rapide ; des agneaux plus précoces 
encore sont obtenus par le croisement des brebis de race 
mérine avec les béliers anglais. 

C'est donc ici que l'industrie mulassière, dont nous 
avons parlé aux Méthodes de reproduction (t. Ier, IVe par­
tie), donne d'excellents résultats. 

Nous ne donnerons pas de formules pour l'établisse­
ment de la ration d'engrais des agneaux. A partir du cin­
quième mois, ceux-ci reçoivent une alimentation analogue 
à celle du mouton à l'engrais. 

11 est préférable, quand on distribue de l'avoine, de la 
donner aplatie, car elle se digère mieux et est mieux assi­
milée. Nous avons vu remplacer avec succès l'avoine par 
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les germes d'orge mélangés à la pulpe ; cet aliment est 
économique, et on peut se le procurer facilement quand 
on se trouve dans le voisinage d'une brasserie impor­
tante. 

Il serait intéressant de pouvoir se livrer à des essais 
comparatifs, pour déterminer la valeur nutritive des ali­
ments donnés aux agneaux et aux moutons à l'engrais. 
De tels essais ne sont possibles que dans les Écoles d'a­
griculture : nous les appelons de tous nos vœux. 

Appréciation du mouton gras. — Pour apprécier 
le degré d'embonpoint du mouton, on a recours, comme 
chez le bœuf, à l'exploration des maniements. La région la 
plus fréquemment explorée est celle des lombes ; c'est la 
longe ou le travers. Les abords, le dessous, le poitrail, 
sont également fréquemment consultés (V. Bœuf de 
boucherie). 

Le rendement varie avec l'état d'embonpoint, la race et 
l'aptitude des sujets à l'engraissement. 

Un mouton de race commune, en bon état de vente, 
rend 48 à 49 0 0; le berrichon fournit souvent 50 0 0 , 
tandis que certains gâtinais n'atteignent que 45 à 46 0/0. 
Les moutons de race précoce, ou ceux qui sont amenés 
dans les concours, ont des rendements beaucoup plus 
élevés : 

Southdown, 65 0,0; mérinos, 55 0/0; mouton des 
Causses, 58 0/0. 

La qualité de la viande dépend non seulement de la 
race, mais encore de la nourriture : un berrichon est tou­
jours préférable à un mérinos ; un animal quelconque 
engraissé au pâturage donne une meilleure viande que 
celui dont la pulpe a formé la base de la nourriture. 

§ ••>. —Le mouton à laine (vocation masculine). 

Pendant de longues années, le mouton n'a été exploité 
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que comme bête à laine ; c'est pourquoi l'introduction du 
mérinos en France avait donné un grand essor au déve­
loppement des troupeaux. Un nouveau mouvement se 
produisit dans la première moitié de ce siècle, par le fait 
de l'introduction en France des béliers dishley, et de la 
production des métis dishley-mérinos. Les efforts d'Yvart 
et de Pluchet tendirent à étendre ces croisements pour 
arriver à la formation d'un type à la fois producteur de 
laine et de viande ; la ténacité de ces hommes éminents 
et même les encouragements de l'État n'ont pu amener 
encore la réalisation parfaite de cette idée. 

Le mérinos continue à être exploité comme produc­
teur de laine et en même temps producteur de viande ; 
car on ne pourra pas ne pas reconnaître que le produit 
d'une toison de 4 à 5 kilogrammes entre bien pour quel­
que chose dans le bénéfice total. Et l'agneau mérinos, qui 
se vend facilement comme agneau gras, a l'avantage sur 
les autres qu'il fournit une toison d'un poids double et 
d'un prix supérieur de 8 à 10 p. 100. 

§. — Nous avons pensé qu'il serait intéressant de pu­
blier ici les fluctuations du poids et du prix des toisons 
constatées dans une ferme de la Brie, pendant une pé­
riode de 90 ans. Le document que nous publions nous a 
été remis par M. Brandin de Galande, président de la 
Société d'agriculture de Melun ; nous sommes heureux 
de l'en remercier ici. Cette statistique fort instructive 
montre que la laine n'a pas toujours atteint les prix 
élevés que certains prétendent, et que ces prix ont subi 
des variations considérables, même avant l'invasion des 
laines d'outre-mer. Avec de la persévérance, de bons 
soins, une sélection bien conduite et des accouplements 
judicieux, on peut encore, malgré un avilissement consi­
dérable dans les prix, arriver à des résultats satisfai­
sants. 
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FERME DE GALANDE 

Poids des toisons et prix du kilogramme de laine en suint 

depuis 1804. 

AKXÉES 

1804 
H05 
1806 
1807 
1808 
1809 
1810 
1811 
1812 
1813 

1814 
1815 
1816 
1817 
1818 
181» 
1820 
1821* 
1822" 
1823 

1824 
1825 
1826 
1827 
1828 
1829 
1830 
1831 
1832 
1833 

POIDS 

k . ZT. 

2.800 
3,950 
2.S0O 
3,860 
3,640 
4,550 
4,550 
3,500 
3,950 
3.280 

3,280 
3,240 
3,880 
4,060 
3,860 
4 
4 
3,560 
4,200 
3,500 

3,350 
4,150 
3,180 
3,200 
3,930 
4,140 
2,750 
3,100 
3,240 
3,170 

POI DS 
HOTES 

de 

10 U H t a . 

k-Sr. 

3,588 

3,758 

3,421 

P R I X 

Fr.*. 

2,80 
3,30 
2,70 
3 > 
3,80 
3,30 
3,30 
Ï.70 
!,90 
2,80 

2,80 
3,60 
3,80 
4 » 
4,40 
2,90 
2,90 
3 . 
1,65 
1,70 

2,80 
2,55 
1,90 
2,08 
2,10 
1,70 
2,77 
"1,80 
2,10 
2,90 

PRIX 
H O T E K 

de 

PRODUIT 

de 

10 uaéee. u TOXTE 

Fr. e. 

* 

3,06 

3,075 

3,27 

Fr. c . 

11,33 

11,93 

12,186 

OBSERVATIONS 

En 1821, le 1 
fermier de Ga­
lande a acheté à 
Chartres, à Au-
n e a u e t a u L a n d y 
200agneaux pour 
27 fr.; 50 brebis 
pour 40 fr.; 70 br. 
pour 32 fr. Il est 
presumable que 
ces animaux é-
taient mét is . 

En 1822, le 
fermier loue 2 bé­
liers, qui, dit-on, 
appartenaient à 
la variété méri­
nos de Naz. 

En 1828, intro­
duction de deux 
nouveaux béliers -

En 1829, intro­
duction de bre­

bis. 
En 1830, il es t 

q u e s t i o n d'a­
gneaux mét i s et 
d'agneaux d'un 
ancien lot. | 
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ANNÉES 

1834 
1835 
1836 
1837 
1838 
1839 
1640 
1841 
1842 
1843 

1844 
1845 
1846 
1847 
1848 
1849 
185C 
1851 
1852 
1853 

1854 
1855 
1856 
1857 
1858 
1859 
1860 
1861 
1862 
1863 

1864 
1865 
1866 
1867 
1868 
1869 
1870 
1871 
1872 
1873 

POIDS 

k. sr. 
4,200 
4,070 
3,120 
3,100 
3,400 
4,050 
3.200 
3,880 
4,540 
3,300 

3,200 
3,500 
3,370 
3,400 
3,900 
3,200 
4 
4 
3,800 
3,660 

4 
3,870 
3,700 
4 
3,660 
4,400 
4 
3,645 
3,800 
3,700 

3,900 
3,780 
3,450 
3,950 
3,930 
3,930 
4,580 

3,910 
4,190 

P O I D S 
MOYEN 

.Je 
10 années. 

k. gr. 

3,686 

3,603 

3,877 

3,946 

P R I X 

NET 

Fr. c. 
2,28 
2,47 
3,12 
2,08 
2,48 
2,11 
1,65 
1,90 
1,41 
1,78 

2,15 
2,42 
1,84 
1,73 
1,36 
1.93 
2.15 
1,82 
2,47 
2,28 

1,90 
2,47 
2,66 
2,90 
2,37 
2,37 
2,72 
2,18 
2,08 
2,28 

2,42 
2,20 
2,08 
1,90 
1,91 
1,91 
1,90 

2,30 
2,65 

PRIX 

M O Y E N 

î l e 

10 armée*. 

Fr. c. 

2,128 

2,015 

2,393 

2,20 

PRODUIT 

de 

hk TONTE 

Fr. o. 

7,84 

7,74 

9,27 

8,68 

OBSERVATIONS 

Moyenne in -
complète; une an­
née manque. 

5 0/0 à déduire 

sur le prix brut. 

! 
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INNÉES 

1871 
1875 
1876 
1877 
1873 
1879 
1380 
1881 
1882 
1883 

18?4 
1885 
1886 
1887 

1388 

1890 
1891 
1*92 

I 1893 1 

| 
POIDS 

| 
! 

k.<r. 
3,540 
3,670 
3,550 
3,860 
3.970 
3.940 
3.470 
3.370 
:Î.*70 

4,450 

4.400 
4.960 
4,600 
5 
4,600 
4,825 
4.360 
4,450 
4,150 
4,750 

P O I D S 
MOYEN 

de 
1C année?. 

k. ,r. 

3,769 

4,609 

P R I X 

NET 

Fr..-. 
2.65 
2.564 
2.19 
^ 
2.25 
2.025 
2.90 
2.20 
2.20 
2,30 

2,10 
1,75 
1,40 
1,90 
1,70 
1.075 
1,75 
1.70 
1,40 
1,50 

PRIX 
U 0 T B N 

de 

10 année*. 

Kr. c . 

2 27 

1,71 

PRODUIT 

de 

LA TONTE 

Fr. r. 

8,55 

7,83 

OBSERVATIONS 

Prix brut. 
id. 

Depuis 1884, M. 
Brandin a intro­

duit des béliers 
châtillonnais et 
installé une dis­
tillerie. 

RÉCAPITULATION DÉCENNALE DU POIDS ET DU PRIX 

DES TOISONS 

P É R I O D E S 

DECENNALES 

1804 à 1413 
1814 à 1821 
1321 à 1833 
1834 à 1843 
1844 a 1853 
1854 à 1863 
1864 à 1873 
1874 à 188.1 
1884 à 1893 

POIDS MOYEN 

DES TORONS 

k . ET. 
3,588 
3,758 
3,421 
3,686 
3,603 
3,877 
3,946 
3,764 
4,609 

PRIX MOYEN 

DO KIL. DE LAINE 

Fr. <!. 
2,96 
3,075 
3,27 
2,128 
2,015 
2,39 
2,20 
2,27 
1,71 

PRIX MOYEX 

DES TOISONS 

Fr. c. 
8,089 

11,93 
12,186 
7,84 
7,7* 
9,32 
8,68 
8,55 
7,88 
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Depuis 1870, les poids indiqués dans le tableau de Ga-
lande sont ceux des toisons des brebis portières. Ceux 
des brebis de rebut tondues en février ne figurent pas, 
non plus que ceux des agnelles, qui, au mois de mai, à 
la tonte, n'ont que neuf mois. 

M. Brandin ignore si avant 1870 les poids indiqués sont 
ceux des portières, des rebuts et des moutons confondus ; 
cela est probable, car alors on ne vendait pas d'agneaux. 

Ainsi qu'on peut en juger en consultant le tableau de 
récapitulation décennale, c'est dans la période comprise 
entre 1814 et 1833 que la laine a atteint le prix le plus 
élevé : c'est en 1842 et en 1848 qu'elle a été payée le 
moins cher, puisqu'elle ne valait que 1 fr. 41 et 1 fr. 38. 

Il faut constater aussi que le poids des toisons a aug­
menté d'une façon presque constamment régulière, en 
raison de l'amélioration du troupeau ; de sorte que l'écart 
entre le prix moyen des toisons au début et à la fin de la 
statistique n'est pas aussi considérable que pourrait le 
faire croire la baisse a peu près régulière aussi du prix 
du kilogramme. 

Récolte de la laine. — Les moutons sont tondus 
tous les ans. L'époque la plus favorable pour la tonte est 
le printemps, surtout lorsque les moutons doivent aile* 
aux champs, car en cette saison, ils sont moins exposés 
au froid et aux intempéries ; l'opération ne saurait être 
faite plus tard, car une toison lourde pendant les cha­
leurs incommoderait les animaux. 

Dans quelques pays, en Italie, notamment, on a l'ha­
bitude de tondre les troupeaux tous les six mois ; cette 
tonte semestrielle a pour but de soulager les animaux, 
de leur éviter les fatigues résultant d'une toison lourde 
sous un climat chaud. 

Nous avons déjà dit (t. I", Méthodes d'exploitation) que 
la laine pousse d'une façon régulière, et nous avons aussi 
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dit pourquoi on n'a pas intérêt à pratiquer la tonte tous 
les deux ans, par suite des détériorations que les frotte­
ments et les corps étrangers de toute nature produisent 
dans la toison. 

Les moutons à l'engrais sont tondus au début de l'o­
pération, quelle que soit la saison ; cette tonte a pour 
effet d'exciter leur appétit en conservant les fonctions de 
la peau. 

Pratique de la tonte. — La tonte se fait avec des forces 
ou des tondeuses; les ciseaux sont complètement dé­
laissés. 

Les forces sont formées par deux longues lames d'acier 
disposées comme des ciseaux à leur extrémité tranchante 
et réunies par un ressort qui permet le va-et-vient des 
lames. 

Les lames des tondeuses ressemblent à celles des ton­
deuses ordinaires ; elles ont seulement des dents plus 
fortes et plus espacées. 

L'opération de la tonte est pratiquée sur l'animal por­
teur de laine en suint, ou sur celui qui a été préalable­
ment lavé. 

La tonte en suint est la plus universellement employée ; 
elle est expéditive et économique. 

L'opération du lavage à dos permet de vendre plus cher 
les toisons, mais les frais qu'elle nécessite ainsi que les 
refroidissements auxquels elle expose les animaux l'ont 
fait abandonner. La plupart des négociants préfèrent 
d'ailleurs la laine en suint, qu'ils font laver économique­
ment avec des appareils spéciaux. 

La toison est ensuite pliée, roulée et ficelée avant 
d'être mise en magasin. 

§ 3. — La brebis laitière (vocation féminine). 

La production du lait est beaucoup moins importante 



LES VOCATIONS 281 

que les deux précédentes: ce n'est guère que dans les 
pays méridionaux où le lait fourni par la brebis est utilisé 
pour la nourriture de l'homme. Chose curieuse, c'est 
dans les contrées où les vaches sont généralement peu 
laitières que les brebis possèdent cette dernière aptitude 
au plus haut degré : en Algérie, en Espagne et dans les 
Pyrénées, le lait entre pour une large part dans l'alimen­
tation des bergers. 

L'emploi industriel du lait de brebis a pour but surtout 
la fabrication du fromage : celui de Roquefort est connu. 
Dans quelques grandes villes du midi de la France, à 
Bordeaux notamment, le lait de brebis est employé à la 
fabrication de fromages frais qui sont très renommés. 
Nous avons vu qu'en Corse la crème du lait de brebis est 
un mets fort recherché. 

Enfin les fromages réputés de Saint-Marcellin et de 
Sassenajce. dans l'Isère, doivent cette réputation à l'in­
troduction du lait de brebis dans leur composition ; la 
proportion serait de un dizième environ. 

Le fromage de Gorgonzola (façon Roquefort, mais plus 
grasi est fait avec le lait des brebis bergamasques. 

Citons, pour être complets, la brebis de l'Archipel grec, 
qui donne un lait que l'on transforme en un beurre 
estimé, mais qui coûte cher, et rappelons la petite brebis 
corse, dont on utilise aussi le lait. 





QUATRIÈME PARTIE 

LES PORCS 

SECTION P R E M I È R E 

RACES PORCINES 

CHAPITRE PREMIER 

LES PORCINS SAUVAGES.— ORIGINE ET CLASSIFICATION 
DES PORCS DOMESTIQUES 

D'après Nathusius, les races porcines connues se rat­
tachent à deux grands groupes dont l'un descend du 
sanglier ordinaire (sus scrofa) ; l'autre diffère du premier 
par plusieurs caractères ostéologiques constants et es­
sentiels, et sa forme sauvage est inconnue ; Nathusius lui 
a donné le nom de sus indicus, imaginé par Pallas. Nous 
allons décrire les formes sauvages du genre Sus, comme 
nous l'avons fait pour les autres espèces. 

Le sanglier d'Europe (s. scrofa) a la tête allongée, 
le» oreilles droites, le corps ramassé, les membres forts ; 
soies raides disposées en crinière sur la nuque et le dos ; 
pelage gris foncé ; les marcassin» portent jusqu'à l'âge de 
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six mois des bandes longitudinales alternativement fauves 
et noires. 

Ce sanglier habite l'Europe et l'Asie; il disparaît peu à peu. 
Nous venons de dire qu'on le considère comme la souche d'un 
grand nombre de races domestiques 

Le sanglier du Japon (s. leucomastix)alatête allongée, 
les oreilles petites, fortement poilues, le tronc court, le 
pelage brun foncé, avec le ventre blanc et une raie claire 
le long des joues. 

Quelques auteursle considèrent comme la souche de la petite 
race cochinchinoise. 

Le sanglier de l'Inde (s. cristatus) et le sanglier des Pa­
pous (s. papuensis) appartiennent au même genre, dans 
lequel on pourrait ranger également les potamochères,qui 
se distinguent à peine des cochons proprement dits. 

De même que dans la classification systématique des 
moutons et des chèvres on fait entrer les mouflons et les 
bouquetins, de même, dans la classification des cochons, 
on fait entrer les sangliers et les potamochères; on tient 
compte ainsi des affinités qui relient les espèces sauvages 
à leurs congénères domestiques, et les parentés devien­
nent plus visibles. 

Nous avons dit, à propos des moutons, que l'on trou­
vait difficilement des individus à profil concave, et que 
pour cet ordre de caractères, on s'adressait aux cornes et 
aux extrémités : cornes écartées, extrémités élargies. 
Dans les porcs, c'est au contraire le profil convexe qui 
deviendrait indéterminable (opposition des animaux la­
nigères aux animaux sétigères) si l'on n'examinait pas la 
silhouette générale, la disposition de la ligne dorso-lom-
baire, ainsi que les aplombs et la finesse des extrémités, 
onglons et groin. 
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Cependant nous nous sommes bornés ici encore à 
établir seulement la division basée sur le poids, en races 
ellipométriques, eumétriques et hypermétriques, afin de ne 
pas vouloir donner comme parfaite une œuvre seulement 
ébauchée. 



CHAPITRE II 

RACES PORCINES 

§ lor — Races porcines ellipométriques 

"RACE COCHINCHINOISE 

Caractères. — Tête large, frontbombé, museau court ; 
oreilles petites et relevées ; corps épais et allongé ; soies 
peu abondantes, noires, rousses ou blanches. 

Cette race est précoce et s'engraisse rapidement; son lard 
est de mauvaise qualité. Elle est rare en France et en An­
gleterre. 

RACE SIAMOISE 

Caractères.— Tête petite, chanfrein court ; oreilles 
petites et pointues; frontbombé; dos souvent ensellé 
chez la femelle, croupe arrondie ; robe noire. 

Cette race est, comme la cochinchinoise, remarquable par 
sa fécondité et sa précocité. C'est à elle que l'on a eu recours 
pour l'amélioration des races porcines anglaises. On lui donne 
encore les noms de race tonquine, race malaise. 
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A côté de ces races, citons le sus pliciceps du Japon, à 
face très courte, sur laquelle la peau trop grande forme 
de nombreux replis. 

RACE MIDLESSEX. R. DE WINDSOR 

De taille un peu plus grande que la race siamoise à 
laquelle elle ressemble, la race midlessex se rapproche 
également de la race de Windsor, qui est à pelage blanc 
et peu élevée sur jambes. 

Fig. 56. — Porc midlessex. 

Ces races anglaises ont été beaucoup perfectionnées et in­
troduites en France, particulièrement dans le Centre et le Nord, 
pour l'amélioration de nos races. 

§ 2. — Races porcines eumétriques. 

RACE NEW-LEICESTER 

Caractères. — Tête courte, museau pointu, front for­
tement déprimé ; oreilles petites et dressées ; dos hori­
zontal, jambes courtes et fines; soies fines et blanches, 
peau rosée. 



2 8 8 ÉLÉMENTS D'HYGIÈNE ET DE ZOOTECHNIE 

Les animaux de la race New-Leicesler arrivent rapidement à 
un embonpoint extrême; leur chair est fine, mais leur consti­
tution manque de rusticité. 

RACE DE COLESHILL 
/ f 

Caractères.— Tête petite ; corps très allongé ; pattes 
courtes ; soies abondantes et blanches, un peu grossières. 

Cette race est plus rustique et moins précoce que la précé­
dente, mais aussi plus facile à élever. 

RACE DU BERKSHIRE 

L'ancienne race du comté de Berk, qui était de grande 
taille avec un squelette très développé, a été améliorée 
et présente aujourd'hui les caractères suivants : 

Caractères. — Tête forte, concave, oreilles fines et 
dressées, groin allongé ; corps épais, cylindrique ; dos 
droit, ventre descendu; membres courts et forts; pelage 
noir marqué de taches blanches aux extrémités, groin et 
membres. 

Rustique et suffisamment précoce, cette race s'engraisse bien 
et fournit une chair excellente ainsi qu'un lard ferme. 

RACE DU HAMPSHIRE 

La race du comté de Hamp ressemble à celle du comté 
de Berk; elle a la tête plus courte et la conformation 
moins régulière. Sa robe est blanche et noire. 

Elle est très rustique, mais moins estimée que la race berk-
shire. 
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RACE D'ESSEX 

Caractères. — Tète fine, groin allongé ; corps épais 
et cylindrique, dos droit, membres grêles ; soies fines ; 
robe noire. 

Cette racé est d'un engraissement facile; les truies sont très 
fécondes, mais les porcelets doivent être élevés avec soin. 

Des croisements ont eu lieu avec les races berkshîre et york-
shire, qui ont donné des sujets de robe pie. 

La race de S„sse.r s e rapproche beaucoup de la race 
d'Essex. 

RACE MANGALIKZA 

La race hongroise de Mangalikza a les oreilles pen­
dantes, le corps long, la robe jaune clair, les soies légè­
rement frisées. 

Très estimée, elle s'engraisse facilement. 

3 3. — Races porcines hypermétriques. 

RACE 1>V YORKSHIRE 

Caractères. — Tète courte, large et fortement con­
cave; oreille- larges, demi-inclinées; corps très long; 
membres courts; jambons épais. Pelage blanc jaunâtre. 

On distingue dans le comté d'York trois sous-races, la 
grande, la moyenne et la petite, cette dernière se rapprochant 
beaucoup de la race middlessex. Toutes trois ont été très 
améliorées et poussées vers une grande précocité. La grande 
race a été introduite en France et a servi pour de nombreux 
croisements améliorateurs. 

19 
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RACE NAPOLITAINE 

Caractères.— Tête allongée, oreiljes demi-tombantes, 
corps allongé, dos large, membres l,ongs et fins. 

Elle est répandue dans l'Italie méridionale, les Iles de la 
Méditerranée etï'Espagf». 

Les .porcsvde la Toscane et de, l'Emilie, qui vivent à l'état 
demi-sauvage, sont du même type. 

Tous ces animaux, quand ils sont bien nourris, atteignent 
un fort poids. 

RACE HONGROISE 

Caractères. — Oreilles dressées et dirigées en avant; 
corps ramassé,dos voussé, côte plate; soies abondantes, 
un peu laineuses, grises, fauves ou «ousses. 

Cette race rappelle un peu lé sanglier; c'est chez elle qu'ont 
pris naissance les porcs syndactyles, à doigt médian unique, 
que l'on trouve en Roumanie etqui, par l'ensemble de leurs 
caractères : tête allongée, groin pointu, oreilles dressées, 
membres longs, et surtout leur pelage fauve noirâtre, ressem­
blent au sanglier d'une façon frappante. Nous devons à l'obli-
•geahce de M. Vasllesco,' professeur de zootechnie à Buckarest, 
d'avoir pu observer et décrire deux de ces Curieux animaux, 
qu'il a envoyés à l'École vétérinaire d'Alfort '. 

La race hongroise est rustique et facile à nourrir ; elle vit 
dans les vastes plaines delà Hongrie. 

A GÔté d'elle est élevée la race< de Szalonta, de très 
grande taille, de couleur rougeàtre et d'aspect sauvage 
et féroce. , 4 

La racedePodolie, répandue en Bohême, a les" oreilles 

1. Les porcs syndactjles ; P. Dechamtjre, Jôurnaf de médecine 
vétérinaire et de zootechnie de l'École de Lyon, févTjjw 1892. 
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pendantes, le dos arqué, la robe jaunâtte avec une raie 
brune sur le dos. C'est une race iifculte et grossière. 

RACE NORMANDE 

Caractères . — Tête grosse, chanfrein peu concate, 
oreilles larges el pendantes, corps long, dos droit, 
membres longs, soies grossières, pelage blanc ou jau­
nâtre. 

~. — Truie normande. 
Celte race habite le nord-ouest de la France, où elle a reçu 

différents noms : cauchoise, mancelle, etc. Les animaux élevés 
dans la vallée à'A>uge sont mieux conformés, plus fins, avec 
des soies blanches et peu abondantes. 

Ce3 porcs engraissés pèsent souvent, vifs, 300 kilos. 

RACE CRAOXAISE 

Carac tè res . — Tète plus petite que la normande; 
oreilles moins grandes, très tombantes ; corps cylindri­
que, ja'mbe.s courtes, peau fine, soies blanches. 

Cette race habite le département 'de la Mayenne ; c'est une 
des races françaises les plus remarquables pour la finesse et 
l'engraissement. • • 
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Les angevins, de Maine-et-Loire, et les poitevins, du 
Poitou, de la Vendée et de la Saintonge, sont loin de 
valoir les véritables craonais. 

RACE RRESSANE 

Caractères. — Tête moyenne, groin allongé, oreilles' 
étroites, demi-inclinées ; dos quelquefois arqué, corps 
allongé, membres hauts; soies rudes, robe noire avec 
une large bande blanche entourant le milieu du corps. 

Fig. 58. — Race bressane. 

On la rencontre dans la Bresse, le Dauphiné, la Franche-
Comté, le Bourbonnais. 

• Elle est rustique, mais tardive ; sa viande est ferme. 
Des croisements avec les races anglaises ont modifié l'an­

cienne race bressane ; la population actuelle n'est composée 
que de métis qui commencent à se reproduire entre eux avec 
une certaine fixité. 

La race lorraine, de taille un peu moindre, portant sur 
le coii et la croupe des taches noires plus ou moins 
larges, est voisine de la bressane. 

•On l'appelle encore race vosgienne, race ardennaise; les 
croisements avec les races normande et craonaise ont 
modifié complètement ces races locales. 
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RACE PÉRIGOURDINE 

Caractères . — Tête peu concave, pointue; oreilles 
tombantes, cou court; corps trapu, membres forts; 
soies courtes et grossières, robe pie-noire, ou quelquefois 
entièrement noire. 

Sous les noms de : races limousine, marçhoise, laurê* 
guaise, gasconne, landaise, etc., on comprend les porcs du 
midi de la France qui ressemblent à ceux de la race péri-
gourdine. 

La chair et le lard de ces animaux sont fort estimés; ce sont 
des porcs marcheurs; on les emploie dans le Périgord à la 
recherche des truffes. 

$ 4. — Populations métisses. 

De nombreux croisements ont été opérés entre les 
races anglaises et les races françaises dans le but dadon­
ner à ces dernières la finesse et la précocité qui leur 
manquent. Cela fait que les sujets métis sont aussi nom­
breux que les sujets de race pure, particulièrement sur 
les grands marchés, parce que les charcutiers des villes 
préfèrent les porcs très gras, d'un lard abondant, aux 
porcs de race non précoce tels qu'on les entretient pour 
la consommation dès fermes. 

Cependant ces croisements n'ont pas donné encore _ 
naissance à des populations métisses méritant d'àtre dé-* 
crites ; on fait toujours du croisement, mais peu ou point 
de métissage. 

Ce sont les races anglaises de New-Leicester et de York-
shire que l'on emploie le plus fréquemment en croifee1-
ment avec les races normande, augeronne, craonaise,' 
bressane, etc. Les métis ont des formes plus régulières 
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*que celles de la race mère et tirent un meilleur parti de 
la nourriture qu'on leur donne. 

Il ne faut cependant pas abuser du sang anglais, car on 
arriverait à enlever à nos races françaises leur rusticité, 
ainsi que la sapidité de leur chair et la fermeté de leur 
lard qui les rendent si précieuses. 



SECTION II 

LES PROCÉDÉS D'ÉLEVAGE ET D'ENGRAISSEMENT 

CHAPITRE PREMIER 

LES RÈGLES ET LA PRATIQUE DE LA REPRODUCTION 

Le choix des reproducteurs doit porter sur des ani­
maux recommandables par leur poids et leur précocité, 
puisque l'unique aptitude du porc est la production de la 
viande et de la graisse. 

On choisira un mâle a la tête petite, au corps long et 
épais, aux membres courts et fins, aux organes génitaux' 
apparents et bien développés. Pour la race, il faut tenir 
compte des préférences des acheteurs. ^ 

La truie possédera des mamelles bien développées; 
certaines truies sont mauvaises laitières; elles seront 
écartées de la reproduction, ainsi que celles qui man­
gent ou étouffent leurs produits. 

Chaleurs. — Chez la femelle, les chaleurs se manifes­
tent par des signes très apparents : la bête s'agite et 
grogne; les organes génitaux s'épaissjssenj, ; les lèvres 
de la vulve s'enflamment. 
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Chez le verrat, il n'y a rien d'apparent ; cet animal ost 
vite disposé à saillir. 

La monte doit toujours s'effectuer en liberté dans une 
avant-cour qui précède la loge du verrat; l'accouplement 
dure longtemps, cinq à sept minutes, car l'éjaculation est 
très lente chez le verrat. 

Gestation. — La durée de la gestation est de 115 
à 120 jours en moyenne, et mnémotechniquement 
3 mois, 3 semaines, 3 jours. 

Les truies-pleines doivent être l'objet de certains soins : 
on les conduira aux champs, si cela est possible ; leur 
nourriture sera toujours choisie et peu abondante afin 
d'éviter la réplétion des organes digestifs pouvant occa­
sionner l'avortement. 

Au moment de la mise bas, la truie commence par 
ramasser de la litière dans un coin de sa loge, et il faut 
alors la surveiller étroitement pour l'empêcher de manger 
ou d'étouffer ses petits; pour éviter cela, il est prudent de 
^mettre ceux-ci momentanément à part jusqu'à ce que la 
portée soit au complet ; on replace les petits auprès de 
leur mère après avoir nettoyé complètement la porcherie 
et renouvelé la litière. 

Allaitement. — Les porcelets s'habituent rapidement 
à téter et leur mère les adopte sans difficultés lorsqu'elle 
a du lait ; la première indication à suivre consiste donc 
à fournir aux truies mères une nourriture qui favorise 
la production du lait : grains cuits, farineux, soupes 
tièdes. Quand les petits peuvent boire, on leur distribue 
du lait de vache; cet aliment complémentaire favorise au 
mieux leur développement et leur préparation à la 
vente. 

Sevrage. — Les porcelets ne doivent pas être sevrés 
avant l'âge de deux mois; à ce moment, les uns sont 
vendus pour être exportés dans les pays voisins, les au-
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très sont conservés pour être engraissés ou pour fournir 
des reproducteurs. 

Après le sevrage, quand on dispose de lait en quantité 
suffisante, on peut encore, pendant un mois, en distri­
buer; on donne plus souvent du petit-lait additionné de 
farine d'orge, de sarrasin ou de mais; c'est cette der­
nière qui convient le mieux. La nourriture est distribuée 
dans une auge à compartiments pour que les gorets ne 
se gênent pas réciproquement. 

Au fur et à mesure que les cochons grandissent, on 
diminue la nourriture liquide que l'on remplace par des 
tubercule^ cuits et des farineux ; quelquefois on passe 
sans transition à la ration d'engraissement; dans d'au­
tres localités, les porcelets sont envoyés aux champs 
pendant quatre ou cinq mois ; leurs muscles se dévelop­
pent, ih grandissent et deviennent aptes à la production 
de la viande; dans les pays boisés, on a l'habitude de 
conduire les porcs dans les bois où ils consomment les 
glands qui sont un aliment très nutritif. 

Castration. — Les porcelets mâles et femelles destinés 
à l'engraissement sont généralement castrés. 

Les mâles subissent la castration vers l'âge de six se­
maines à deux mois. L'opération se fait par simple exci­
sion et à testicules découverts; quelques empiriques 
ratissent le cordon pour éviter les hémorrhagies. 

L'ablation des ovaires a lieu vers le même âge chez la 
truie. Une incision étant faite dans le flanc gauche, l'opé­
rateur traverse le péritoine avec l'index, va chercher 
dans la région sous-lombaire les cornes de la matrice et 
les ovaires, les ramène au dehors, excise les ovaires, 
réintègre la matrice et réunit les bords de la plaie par 
une suture en X. Cette opération réussit toujours et favo­
rise singulièrement l'engraissement, car elle empêche 
l'apparition des chaleurs. 
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Bouclement. — Lorsque les porcs doivent être conduits 
au pâturage, on pratique sur eux l'opération du bouclement 
qui consiste dans l'introduction à travers le boutoir d'une 
tige métallique dont on réunit les deux extrémités. Les 
porcs ne peuvent plus fouiller la terre, car le contact du 
groin avec le sol provoque une vive douleur. 



CHAPITRE II 

ENGRAISSEMENT DU PORC 

Les laiteries et fromageries industrielles, les brasseries 
et les distilleries, les moulins et les clos d'équarrissage, 
etc., sont obligés en certaines circonstances de faire. 
consommer leurs résidus par des animaux, et ce sont 
>urlout les porcs auxquels, dans ce cas. on a recours. 

Lngraissemenl avec les résidus de laiterie. — Dans les 
dépôts de lait de la banlieue parisienne, auxquels sont 
annexées des fabriques de beurre et de fromage, on en­
graisse un grand nombre de porcs. Dans un de ces dé­
pôts, possédant 400 porcs d'élevage ou d'engrais, ces 
derniers reçoivent journellement 15 à 20 litres de petit-
lait mélangés à i kil. de maïs concassé ; dans les deux 
derniers mois, la ration de maïs est portée à 1.500 gr. ; 
il est de remarque constante que le petit-lait augmente 
la digestibilité de la protéine contenue dans le maïs, 
aussi les porcs ainsi nourris engraissent-ils rapidement. 

Engraissement avec les résidus de brasserie. — Les drè-
ches de brasserie constituées par le malt épuisé par la 
fabrication de la bière sont employées quelquefois pour 
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l'engraissement des porcs; il est bon, dans ce cas, de 
donner à cet aliment la protéine qui lui manque en ajou­
tant des germes d'orge ou touraillons qui sont les résidus 
de la fabrication du malt. 

5 à 6 kilogrammes de drèches, additionnés de 150 ù 
200 grammes de touraillons, constituent une excellente ra­
tion d'engraissement, que nous avons essayée avec succès. 

Engraissement avec les résidus de distillerie. — Ces ré­
sidus sont de deux sortes : les uns sont fournis par les 
grains distillés, seigle et maïs; les autres par la distilla­
tion de racines ou tubercules (betterave, pomme de terre 
et topinambour). Les résidus de grains sont les seuls 
convenables pour l'engraissement du porc ; la ration 
journalière doit être de 5 à 6 kilos, avec adjonction d'un 
aliment protéique, grains de maïs ou germes d'orge. 

Engraissement avec les résidus de féculerie. — Les 
pulpes de féculerie sont trop aqueuses pour convenir à 
l'engraissement du porc ; nous les avons cependant 
essayées en leur adjoignant de la farine de mais et en les 
soumettant à la cuisson ; les résultats ont été peu satis­
faisants. Il est vrai que c'est un aliment d'un bon marché 
excessif ; on pourrait le faire entrer dans la ration des 
truies non laitières et des porcelets (nourrains) que l'on 
envoie au pâturage. 

Engraissement avec les résidus de la meunerie. — Dans 
les régions où la mouture du grain se paie en nature, les 
meuniers engraissent en hiver un grand nombre de porcs. 
On donne un mélange de farines île seigle, d'orge, de 
maïs et de sarrazin associées à des pommes de terre 
cuites ; la ration du début est de 500 grammes et va jus­
qu'à 1 kilo. 

Engraissement avec les résidus d'origine animale. — Les 
marchands de volailles et, dans certaines contrées, les 
clos d'équarrissage engraissent des porcs avec leurs ré-
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sidus. Actuellement la plupart des clos d'équarrissage 
possèdent de vastes chaudières dans lesquelles on fait 
cuire toutes les viandes dépecées dans l'établissement; 
les bouillons ainsi obtenus sont très nutritifs, surtout 
additionnés d'un peu de son ou de farine. 

Dans certains, abattoirs, au lieu d'utiliser le sang 
comme engrais, on le fait également consommer, et on 
obtient les meilleurs résultats. 

Engraissement normal. — L'engraissement, tel qu'il est 
pratiqué dans la moyenne et la petite culture, a pour base 
la pomme de terre cuite, le petit-lait, les farineux et les 
eaux grasses. 

La ration ci-dessous représente à peu près la moyenne 
de celles de ce genre : 

Pommes de terre cuites 4 kil. 
Farine 1 —500 
Eaux grasses 6 litres. 

Quel que soit le mode d'engraissement que l'on ait 
adopté, il est bon de peser les animaux tous les 8 ou 
10 jours afin de s'assurer des progrès accomplis ; lorsque 
l'augmentation de poids ne suit pas un accroissement 
suffisamment progressif, il faut, vendre ou abattre les 
animaux ; on risque de faire consommer les aliments en 
pure perte. 

Dans un engraissement bien conduit, avec des porcs 
suffisamment précoces et d'une grande puissance diges-
tive, l'augmentation journalière du poids est de 500 
à 600 grammes, ainsi que nous l'avons fréquemment 
vérifié. 

Rendement. — De tous les animaux de boucherie, le 
porc est celui qui donne en viande nette le rendement 
le plus fort. Ce rendement atteint 80 0/0, sans compter 
les produits ou abats que l'on tire de la tête, des pieds, 
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des intestins et du sang. On peut dire que chez le porc, 
rien n'est perdu pour la consommation. 

Certaines maladies déprécient ou rendent inconsom­
mable la viande de porc, notamment Yhydrothorax, 
l'ascite, la ladrerie et la trichinose. 

L'hydrothorax et l'ascite, qui sont des hydropisies delà 
poitrine et de l'abdomen, reùdent la chair et la graisse 
molles et sans consistance. 

La ladrerie et la trichinose sont des maladies parasi­
taires transmissibles à l'homme; par conséquent, tout 
porc qui en est atteint doit être rejeté de la consommation. 

La ladrerie est déterminée par un cysticerque (cysti-
cercus cellulosœ), phase d'évolution du taenia solium ou 
ver solitaire ; il habité le système musculaire et on le 
rencontre le long du frein de la langue où il forme des 
granulations ; l'examen des porcs pour reconnaître la 
présence de ces granulations est pratiqué, au marché de 
la Villette, par des agents assermentés appelés lan-
gueyeurs. La consommation de la viande de porc ladre 
détermine l'apparition du taenia solium, par suite du dé­
veloppement du cysticerque. 

La trichinose est déterminée par la présence de la tri­
chine, ver nématode qui habite le tissu musculaire. On en 
reconnaît l'existence à l'aide du microscope. 

Cette maladie sévit surtout en Allemagne et en Amé­
rique. Elle est excessivement rare en France. Les acci­
dents qu'elle détermine chez l'hontme sont le plus sou­
vent mortels. 



CINQUIÈME PARTIE 

ANIMAUX DE BASSE-COUR 

?; ier. — Les poules. 

Le genre Coq xgallus) renferme plusieurs espèces qui 
peuvent avoir concouru à la formation de nos races. 
Darwin cite particulièrement le gallus bankiva de l'Inde 
et de Java, en s'appuyant sur ce fait que, par le croise­
ment de plusieurs races, on obtient quelquefois des indi­
vidus qui ressemblent à cette espèce sauvage; cependant 
Darwin ajoute que d'autres espèces pourraient avoir aidé 
à cette formation (Gallus sonnerati de l'Inde). 

Les races de poules ne sont décrites systématiquement 
par aucun auteur ; nous allons décrire brièvement les 
principales : 

Races françaises. — Ce sont celles de Crèvecœur, de 
Houdan, de La Flèche, de Bresse. 
" Race de Crèvecœur. — Race de grande taille, à peine 

capable de vol; pattes courtes et noires, tête huppée; 
crête se prolongeant en deux pointes en forme de cornes, 
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quelquefois un peu branchue comme le bois d'un cerf; 
barbe et caroncules ; plumage noir, quelquefois taché de 
blanc; œufs grands ; naturel tranquille. 

Renommée pour la qualité de sa chair. La poule est 
mauvaise couveuse. 

Race de Houdan. — Taille moyenne ; pattes courtes à 
cinq doigts bien développés ; plumage marbré de noir, de 
blanc et de jaune paille ; tête huppée ; triple crête placée 
transversalement. 

Race pondeuse. 
Race de La Flèche. — Taille de la race de Crèvecœur ; 

pas de huppe ; crête divisée en deux pointes ; plumage 
généralement noir ; renommée pour la facilité de son 
engraissement. 

Race de la Bresse.— Petite taille ; plumage entièrement 
noir ; viande excellente. 

Race du Gâtinais. — Dans le département du Loiret et 
la partie ouest de celui de l'Yonne, on élève pour l'en-
graisseni ;nt une race de poule de grande taille, plumage 
absolument blanc, obtenue par divers croisements ; cet 
élevage devient, dans la région, de plus en plus im­
portant. 

Races étrangères. — Race de combat. On peut con­
sidérer, dit Darwin, cette race comme la race type, car 
elle ne dévie que très légèrement du Gallus bankiva sau­
vage : 

Bec fort, crête droite et simple, ergot long et aigu ; 
plumes serrées ; œufs chamois pâle ; caractère très cou­
rageux se manifestant même chez la poule et les poussins. 
Plumage variable, roùge noir ou brun. 

Race cochinchinoise. — Taille grande ; ailes courtes, 
arquées ; plumage doux et duveté ; à peine capable de 
vol ; queue courte ; jambes épaisse», emplumées ; ergots 
courts et épais ; peau jaunâtre ; plumage le plus souvent 
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de même couleur, avec des reflets dorés ; œufs couleur 

Fi?. 59. — Poule cochinchinoise. 

chamois. Excellente couveuse ; donne beaucoup de viande, 
mais d'un goût peu agréable. 

Race Dorking. — Taille grande ; un doigt additionnel 

Fig.'60. — Coq Dorking. 

aux pattes; crête bien développée de forme variable; 

plumage de coloration variable. 
20 
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Remarquable par son poids, sa précocité et la finesse 
de sa chair. 

Race de Hambourg — Taille moyenne, crête aplatie 
rejetée en arrière et couverte de nombreuses petites 
pointes ; lobes auriculaires blancs; pattes minces, bleuâ­
tres ; ne couve pas. On distingue les Hambourgs pailletés, 
d'origine anglaise, dont les plumes sont marquées à leur 
extrémité d'une tache foncée, et les Hambourgs barrés, 
d'origine hollandaise, qui ont une ligne foncée en travers 
de chaque plume. 

Race Bantam. — Petite taille ; port droit et hardi. Ori­
ginaire du Japon. Il y a plusieurs sous-races à plumage 
différent. 

Race soyeuse. — Plumes soyeuses; peau noire ainsi que 
le périoste ; crêtes et caroncules d'un bleu plombé foncé : 
lobules auriculaires teintés de bleu ; pattes minces, offrant 
souvent un doigt additionnel; taille assez petite. 

Race nègre. — Race indienne, blanche et comme en­
fumée ; peau et périoste noirs ; les femelles seules sont 
ainsi caractérisées '. 

Il existe encore un grand nombre d'autres races dont 
nous ne pouvons entreprendre la description, et qui res­
semblent d'ailleurs plus ou moins aux précédentes. 

Élevage et alimentation.— Un coq convient pour 
douze à quinze poules ; celles-ci commencent à pondre 
en février ou mars, jusqu'en octobre; la couvée est géné­
ralement de 12 œufs, et l'incubation de 21 jours. 

Les poussins sont nourris à la mie de pain, puis avec 
du grain: froment, chénevis, millet; au bout de huit 
jours, alors que les plumes commencent à pousser, ils 
mangent avec les poules. Celles-ci consomment particu­
lièrement les déchets de grains, les criblures, des fruits, 

i 

1. Darwin, Variation des animaux et des plantes, t. Ie'. 
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des herbes vertes, des racines ou des tubercules crus ou 
cuits, etc. ; on n'oubliera pas de tenir de l'eau à leur dis­
position ; on laisse quelquefois aussi les volailles vaga­
bonder dans les champs après la moisson. 

L'élevage des poulets peut être fait au moyen de cou­
veuses et d'éleveuses artificielles dont il existe un grand 
nombre de systèmes. 

Pour engraisser plus rapidement les jeunes coqs, on 
leur fait subir la castration, vers l'âge de quatre mois ; ils 
prennent alors le nom de chapons, et sont très estimés. 

§ 2. — Les pigeons. 

Les nombreuses races de pigeons qui existent aujour­
d'hui descendent toutes, comme l'a démontré Darwin, du 
pigeon biset sauvage ; elles présentent cependant entre 
elles de remarquables différences, ainsi que nous allons 
le montrer par quelques descriptions. 

Pigeon messager. — Grande taille, bec allongé, étroit, 
pointu ; yeux entourés d'une large bande de peau nue et 
caronculée, corps et cou allongés ; plumage serré, de 
couleur foncée. 

Pigeon romain.— Bec long et massif; corps grand; 
peau des narines gonflée, mais non caronculée ; vol lourd. 

Pigeon grosse-gorge. — Œsophage très grand, à peine 
distinct du jabot, souvent gonflé ; corps et membres al­
longés ; bec de dimensions moyennes. Variétés 'nom­
breuses, affectant des couleurs diverses. 

Ces pigeons, surtout les mâles, possèdent la faculté de 
gonfler leur œsophage et leur jabot, ce qui leur donne un 
aspect fort curieux. 

Pigeon paon. — Chez le pigeon, le nombre des plumes 
de laqueiie est normalement de 12; chez le pigeon paon, 
ce nombre peut varier depuis 12 jusqu'à 42 ; Kredres-
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sèment et l'étalage permanent de la queue en forme d'é­
ventail constituent un caractère plus remarquable encore 
que le nombre. Il n'y a pas à la base de la queue de 
glande uropygienne. 

Pigeon à cravate. — Plumes divergeant sur le devant 
du cou et du jabot ; bec très court, assez épais dans le 
sens vertical ; œsophage un peu agrandi. 

Pigeon jacobin.— Plumes du cou formant un capuchon ; 
ailes et queue longues ; bec assez court. 

Pigeon culbutant. — Culbute en arrière pendant le vol ; 
corps généralement petit ; bec ordinairement et parfois 
excessivement court et conique. Cette petitesse du bec est 
remarquable chez le culbutant courte-face, dont la tête 
arrondie, à front redressé, a été comparée à « une cerise 
dans laquelle on aurait planté un grain dorge ». 

Pour peupler un pigeonnier, on y introduit autant de mâles 
que de femelles, de préférence jeunes; la ponte comprend deux 
œufs ; il y a trois ou quatre pontes par an; l'incubation, faite 
alternativement parle mâle et la femelle, dure dp quinze à dix-
sept jours. 

Les pigeonneaux sont engraissés dèsl'âgede3 semaines avec 
des grains cuits qu on leur fait avaler de force ; cet engraisse­
ment demande une semaine. 

§ 3. — Le dindon. 

Le dindon domestique présente quelques variétés que 
l'on distingue par leur plumage : noir, gris, blanc, etc. 

Un dindon suffit à sept ou huit dindes ; celles-ci com­
mencent à pondre vers l'âge de dix mois ; chacune pond 
une vingtaine d'œufs qu'elle couve pendant vingt-huit ou 
trente jours. Les dindonneaux sont délicats à élever; ils 
craignent le froid, et demandent les plus grands soins à 
l'époque où se développent les caroncules et les pende-
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loques ; on leur donne du pain trempé, des oignons, des 
orties, du son, des œufs durs, puis des grains ; il faut 
aussi les conduire aux champs. 

L'engraissement des dindonneaux peut être commencé 
quand ils ont atteint l'âge de six mois ; leur chair est très 
délicate. 

§ 4. — Le canard et l'oie. 

Le canard domestique commun varie par sa couleur et 
sa conformation ; on y distingue les quelques races sui­
vantes : 

Canard d'Aylesbury : de grande taille ; blanc avec le bec 
et les pattes jaune clair ; l'abdomen fortement développé. 

Canard de Rouen : grand, coloré comme le canard sau­
vage, au bec vert ou marbré ; abdomen développé. 

Canard du Labrador : plumage entièrement noir ; bec 
plus large relativement à sa longueur que chez le canard 
sauvage ; œufs légèrement teintés de noir. 

Canard huppé : portant une touffe de belles plumes 
duvetées reposant sur une masse charnue au-dessous de 
laquelle le crâne est perforé. 

Un canard suffit à cinq ou six femelles. La cane pond une 
cinquantaine d'oeufs; elle couve pendant trente jours. Les 
canetons ont absolument besoin d'eau pour s'élever dans de 
bonnes conditions. 

Le canard est vorace et s'engraisse très vite au moyen de 
betteraves ou de pommes de terre cuites. 

L'oie, dont la domestication est cependant ancienne, a 
peu varié; aussi ne reconnaît-on pas de races proprement 
dites, mais quelques variétés ne différant que par la 
couleur. 

Le rnàle, ou jars, suffit à cinq ou six femelles ; chacpne 
pond une quarantaine d'œufs, et en couve une quinzaine 
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pendant trente jours. L'oie.mange toute espèce de grains 
et de fruits ; on la conduit même au pâturage. 

A l'âge de trois mois, on commence à plumer les oies 
et on continue trois fois par an ; la récolte annuelle est 
d'environ 300 grammes. 

On engraisse l'oie avec des grains cuits, de la farine, 
du lait, etc. ; on pratique aussi en Alsace et en Gascogne 
l'engraissement par ingurgitation forcée, opération qui 
dure de dix-huit à vingt-quatre jours et pendant laquelle 
les oies sont renfermées dans une boîte placée dans un 
endroit obscur ; le foie sert à préparer les terrines et les 
pâtés de foie gras. 

§ 5.— Le lapin. 

Les diverses races de lapins domestiques descendent 
d'une souche sauvage commune, le lapin de garenne ; sauf 
P. Gervais et M. Sanson, les naturalistes sont d'accord 
sur ce point. 

Les principales races sont, en dehors de la race com­
mune : le lapin bélier ou rouennais ; le lapin argenté ou 
lapin riche ; le lapin blanc de Chine ; le lapin d'Angora. 

Lapin bélier.— Grande taille; poids atteignant 8 et 
10 kilos ; tête grosse et busquée ; oreilles larges, longues 
et tombantes ; pli de la peau du cou formant fanon ; chair 
fade. 

Lapin argenté. — Pelage gris argenté plus ou moins 
foncé ; poil doux, plus long que dans les races communes; 
la peau est très recherchée des pelletiers. 

Lapin blanc de Chine. — Appelé encore lapin polonais 
ou lapin russe. 

Taille petite, ppil ras, yeux rouges, pelage blanc, sauf 
le bout du nez, des oreilles, de la queue et des pattes qui 
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est noir. Sa fourrure est vendue sous le nom de fausse 
hermine. 

Lapin d'Angora. — Poil long, soyeux, fin et touffu. 
Viande médiocre, coriace. 

Ce lapin est entretenu seulement pour son poil que l'on 
récolte au peigne trois ou quatre fois par an. Pelage blanc, 
gris ardoisé ou noir. 

La lapine porte 31 jours; un'moisaprès la mise bas, on peut 
la faire saillir de uouveau; les jeunes sont aptes à la repro­
duction vers l'âge de six mois; l'espèce peut donc, dans de 
semblables conditions, se multiplier très rapidement. 

Le lapin consomme volontiers tous les aliments herbacés : 
fourrages artificiels, chicorée sauvage; son, croûtes de pain, 
crains, racines, etc. Les fourrages ne seront jamais mouillés, 
et les lapins auront toujours, pour boire, de l'eau claire à leur 
disposition. 



CHAPITRE COMPLEMENTAIRE 

LE DROMADAIRE ET L'AUTRUCHE 

Dans nos colonies africaines, ces deux animaux sont 
appelés à jouer un rôle de plus en plus important; aussi 
tenons-nous à en dire quelques mots pour attirer sur eux 
l'attention des zootechniciens. 

Dromadaire (Camelus dromaedarius). — Une seule 
bosse occupant le milieu du dos ; membres longs ; pelage 
laineux, de couleur gris roussâtre, devenant quelquefois 
fort claire. 

D'après Brehm, « son aire de dispersion se confond 
avec celle des Arabes : de l'Arabie ou du nord-ouest de 
l'Afrique, elle s'étend à travers la Syrie, l'Asie Mineure 
et la Perse jusqu'en Boukharie où se trouve le chameau 
à deux bosses ; d'un autre côté elle s'étend à travers le 
Sahara jusqu'à l'océan Atlantique et jusqu'au 12e degré 
de latitude nord. » 

L'Arabe reconnaît bien vingt races de chameaux ; c'est 
une science comme la science des chevaux ; on parle de 
chameaux nobles et ignobles. En Algérie, on connaît deux 
races de dromadaires : l'une propre à la selle, le méhari. 
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l'autre propre au bat, le djemel ; celui-ci a deux variétés, 
celle du Tell et celle du Sahara, la plus grande et la plus 
forte. 

Fig. 61. — Dromadaire. 

Un dromadaire de bât peut porter une ^charge de 
300 kilogrammes en faisant par jour quarante à quarante-
cinq kilomètres. C'est un animal précieux pour les popu­
lations du Sahara et de l'intérieur de l'Afrique qui s'en 
servent pour leurs transports et leurs déplacements. 

La chamelle, dont la gestation dure douze mois, fournit 
d'excellent lait consommé en nature. Les poils du droma­
daire servent à faire des tissus grossiers ; la chair est de 
bonne qualité ; les excréments sont utilisés comme com­
bustible. 

Autruche (Struthio camelusl. — L'autruche sauvage, 
à laquelle on faisait une chasse des plus actives, mena­
çant de disparaître, on chercha à la domestiquer, ou tout 
au moins à l'entretenir en captivité. Les essais ont réussi ; 
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les autruches captives pondent parfaitement; au lieu de 
les tuer, on les plume avec soin et régulièrement ; cette ; 
spéculation, faite au cap de Bonne-Espérance, a donné de 
très bons résultats ; on élève également l'autruche en 
Algérie et il serait à désirer que cet élevage prospérât, 
car, outre ses plumes qui se vendent très cher, l'autruche 
fournit sa graisse, sa chair et ses œufs. 

« L'homme, sur toute la surface du globe, n'a domes­
tiqué en somme que 18 mammifères, 9 oiseaux et 2 in­
sectes. C'est bien peu de chose quand on songe qu'il y a 
des milliers d'espèces animales. 

» Fera-t-on davantage ? Domestiquera-t-on des espèces 
qui puissent rendre de grands services? Cela est peu pro­
bable. On connaît aujourd'hui tous les grands mammifères 
et l'on n'en voit aucun qui pourra l'emporter sur le che­
val comme force et vitesse, sur le bœuf comme produc­
teur de viande, sur le mouton comme fabricant de laine '.» 

Cependant l'homme continue ses travaux, s'efforce 
d^augmentÉr sans cesse le nombre de ses serviteurs; déjà 
l'autruche peut être ajoutée aux autres oiseaux domesti­
ques ; on essaye aussi d'introduire dans nos basses-cours 
le hocco et l'outarde; et de combien d'oiseaux d'agrément 
ne s'enrichiront pas nos volières! Evidemment, nos con­
quêtes vont de plus en plus se restreindre, mais elles conti­
nuent quand même, et ainsi s'établissent plus intimement 
les liens qui rattachent à la pure zoologie la pure zoo­
technie, pour la fécondation réciproque de ces sciences. 

, twPaul Bert, Notions de Zoologie. 

FIN 
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